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HEUREUX  EFFETS 

DE  L’  O  P  I  U  M 

Dans  une  fièvre  maligne  désespérée; 

Par  M.  Gland  ;  correspondant  de 
la  Société  royale  de  médecine } 
maître  en  chirurgie  à  Lille 

M  A  RT  IN  CoNSTENOBLE,  garçon, 
âgé  de  quarante  -  quatre  ans  ,  d’une 
haute  taille,  ayant  la  fibre  lâche,  et 
étant  grand  mangeur,  vint  me  consul¬ 
ter ,  le  10  juin  1788;  il  avoit  de  la 
lassitude,  une  légère  douleur  à  la  par¬ 
tie  antérieure  de  la  tête,  et  une  pesan¬ 
teur  à  la  région  de  l’estomac.  11  se 
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4  Heureux  effets 

plaignait,  en  outre,  de  ne  plus  dor¬ 
mir  aussi  bien  que  de  coutume.  Par 
intervalles  ,  il  ressentoit  de  petits  fris¬ 
sons ,  suivis  d’une  chaleur  universelle; 
il  conservoit  de  l’appétit ,  il  n’éprou- 
voit  aucun  dégoût  ,  on  n’apercevoit 
aucun  dérangement  dans  les  sécrétions, 
et  les  déjections  se  faisoient  comme  à 
l’ordinaire.  Je  lui  trouvai  le  pouls  con¬ 
centré  et  irrégulier.  Je  lui  ordonnai  la 
diète  et  une  ample  boisson  pour  sc  pré¬ 
parer  à  prendre  ,  le  lendemain ,  un 
émético-cathartique.  La  privation  des 

**  i  •  a  i  1  .  i 

alimens  lui  parut  a  charge  ;  je  le  con- 
noissois  assez  pour  savoir  qu’il  ne 
m’obéiroit  point  ;  ce  qui  me  détermina 
à  le  saigner  sur-le-champ  ,  afin  de  pro¬ 
curer  le  relâchement  des  parties  solides. 
La  syncope,  qui  survint,  m’empêcha 
de  tirer  plus  de  quatre  onces  de  sang. 

Je  ne  doutai  pas  un  instant  que  mon 
malade  ne  fût  à  la  veille  d’essuyer  la 
maladie  qui  venoitde  régnera  un  pe¬ 
tit  canton  près  de-là  ;  (j’en  ai  donné 
le  rapport  à  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine.)  Je  lui  prescrivis  des  boissons 
avec  les  plantes  rafraîchissantes,  des 
alimens  farineux  et  acéteux  ,  et  je  le 
fis  placer  dans  une  chambre  où  l’on 
pourrait  avoir  un  courant  d’air. 
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Le  lendemain,  onze  ,  je  lui  donnai 
quatre  grains  de  tartre  stibié  en  la¬ 
vage;  ce  qui  procura  des  vomissemens 
très-abondans  de  matières  porracées  , 
et  de  nombreuses  selles  de  différentes 
couleurs. 

Le  12  ,  le  i3,  le  14  et  le  i5 ,  le  ma¬ 
lade,  sans  beaucoup  souffrir,  étoitdans 
une  gêne  inexprimable  ;  il  se  prome- 
noit  cà  et  la  ;  il  me  disoit  qu’il  res¬ 
sentait  encore  de  petits  frissons  comme 
auparavant,  principalement  les  soirs, 
que  son  appétit  se  perdoit,  et  que  rien 
ne  lui  faisoit  plaisir.  Son  pouls  était 
lent  ,  excepté  dans  les  momens  des 
frissons  et  de  la  chaleur,  que  les  pul¬ 
sations  étoîent  plus  rapprochées. 

Le  16,  je  le  purgeai  ;  il  alla  à  la 
selle  une  dixaine  de  fois;  il  rendit  un 
ver  vivant ,  et  il  se  trouva  à-peu-près 
comme  les  jours  précédens. 

Le  17  ,  je  trouvai  mon  maladeJevé, 
ne  se  plaignant  de  rien  ,  mais  ayant  les 
yeux  hagards.  Je  remarquai  un  peu  plus 
de  chaleur  à  la  peau ,  et  une  fréquence 
bien  marquée  dans  le  pouls.  On  me  dit 
qu’il  chanceloit  en  marchant,  et  qu’il 
devenoit  sensiblement  taciturne.  Pour 
m’opposer  à  ces  symptômes  prélimi- 
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na ires  de  dégénérescence  ,  j’ordonnai 
de  lui  faire  boire  beaucoup  de  petit- 
lait  ,  lait  avec  de  la  crème  de  tartre, 
et  de  lui  faire  prendre  du  vinaigre 
camphré,  suivant  la  formule  de  V  an- 
Sivieten  ,  et  un  gros  de  quinquina  en 
substance  ,  de  quatre  heures  en  quatre 
heures. 

Le  18,  le  malade  étoit  dans  le  meme 
état  que  la  veille  ;  il  n’avoit  que  très- 
peu  dormi  pendant  la  nuit. 

Ce  fut  le  1 9  que  la  prostation  de 
forces  fut  extrême  ;  et  il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  se  lever.  On  observa  qu’il 
entendoit  difficilement ,  et  qu’il  avoit 
l’air  entièrement  hébété  ;  je  lui  trou¬ 
vai  le  pouls  toujours  fréquent  et  plus 
concentré,  la  langue  humide,  chargée 
d’un  limon  jaunâtre.  Je  sentis  pour  la 
première  fois  des  soubresauts  dans  les 
tendons  ;  ces  spasmes  étoient  très-éloi- 
gnés  les  uns  des  autres.  Pour  varier 
les  boissons  ,  je  conseillai  de  donner 
alternativement  du  petit-lait  et  de  la 
bière  légère,  dans  laquelle  on  fît  infu¬ 
ser  des  feuilles  de  petite-sauge  ;  et  je 
donnai  le  quinquina  en  infusion,  à  la 
place  de  la  poudre, qui  ne  se  prenoitque 
très-difficilement.  Comme  le  malade 
n’avoit  pas  eu  de  selles  depuis  le  pur- 
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gatif,  j’ordonnai  un  lavement  avec  la 
dissolution  d’une  once  et  demie  de  crè¬ 
me  de  tartre ,  rendue  soluble  par  îe  bo¬ 
rax  ,  ce  qui  procura  pendant  la  nuit 
plusieurs  évacuations ,  qu’il  rendoit 
daiYs  le  lit  ainsi  que  les  urines,  ce  qu’il 
fit  depuis  ce  moment.  . 

Le  lendemain,  je  le  trouvai  dans  un 
assoupissement  comateux  ;  les  sou¬ 
bresauts  étoient  plus  forts  et  plus  fré- 
quens,  et  le  pouls  étoit  à -peu  -  près 
comme  la  veille.  On  me  dit  que  le 
coeur  lui  soulevoit  quand  il  prenoit  de 
son  vinaigre  camphré  ,  et  qu’on  s’aper- 
cevoit  qu’il  n’avaloït  plus  aussi  bien. 
Je  prescrivis  ,  en  place  du  vinaigre, 
otiatre  srranvs  de  eamphre  et  autant  de 

i  .  J.  ^  ~  ~  r  — - - - 

rsitre  trituré  ensemble,  à  prendre  toutes 
les  trois  heures,  et  par-dessus  une  tasse 
d’eau  citronnée.  Je  recommandai  de 
donner  toutes  ces  boissons  froides;  j’ai¬ 
guisai  le  petit-lait  avec  îe  tartre  stibié. 
M.  Le  Tombe ,  chirurgien  pensionné 
des  pauvres,  arrivant  dans  cet  instant, 
je  lui  üs  part  de  ma  conduite ,  et  nous 
fûmes  toiis  deux  d’avis  d’appliquer  de 
lardés  vesâicatoires  aux  jambes. 

Lé^  r  ,  a  u  m  a  tin ,  je  t  roi  1  va  i  rtto  n  m  al  a  de 
moins  assoupi ayant  le  pouls  plus  ir¬ 
régulier  ;  je  remarquai  desmouvemens 
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convulsifs  à  l’œsophage  et  aux  parties 
voisines.  La  déglutition  étoit  des  plus 
difficiles;  j’appns  que  le  malade  cnan- 
geoit  de  couleur  de  temps  en  temps, 
et  qu’il  avoit  eu  plusieurs  selles  d’une 
puanteur  extraordinaire.  Je  lui  trouvai 
le  ventre  un  peu  météorisé  ;  les  ves- 
sicatoires  avoient  assez  bien  opéré. 
J’ordonnai ,  pour  tout ,  du  vin  de  quin¬ 
quina  avec  un  tiers  d’eau  ,  et  je  don¬ 
nai  ,  avant  de  sortir ,  un  lavement  im¬ 
prégné  d’air  fixe. 

Le  lendemain  ,  22  du  mois  et  le  on¬ 
zième  de  la  maladie ,  je  fis  ma  visite 
avec  M.  Boiclln ,  médecin  ,  et  M.  Le 
Tombe ,  mon  confrère  ;  nous  trouvâmes 
ce  malade  à  l’extrémité.  Plus  de  déglu¬ 
tition  ,  les  soubresauts  et  Tes  spasmes 
de  la  gorge  très- rapprochés;  les  ex¬ 
trémités  froides  ,  le  pouls  petit ,  dé¬ 
primé  ,  et  les  plaies  des  vessicatoires 
.sans  marque  de  suppuration  :  nous  le 
regardâmes  comme  perdu  sans  res¬ 
source.  Ces  MM.  retirés,  je  cherchai 
à  me  rendre  compte  des  symptômes 
de  cette  terrible  maladie  et  de  maçon- 
duite  ;  je  pensai  qu’une  cause  irritante , 
placée  dans  le  voisinage  de  l’orifice  su¬ 
périeur  de  l’estomac  ,  avoit  agacé  et 
irrité  les  nerfs  du  plexus  coronaire 
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stomachique,  que  cette  cause  s’étoit 
propagée  sur  toutes  les  houpes  ner¬ 
veuses  de  l’œsophage.  Je  me  reprochai  * 
de  n’avoir  pas  excité  les  vomissemens 
le  jour  où  j’avois  émétisé  le  petit-lait , 
ce  qui  auroit  peut-être  enlevé  la  cause 
irritante  ;  mais  quelle  que  fût  cette 
cause ,  (  des  vers  ou  une  humeur  âcre) 
elle  ne  pouvoit  plus  être  attaquée  dans 
son  lieu  ;  elle  av oit  excité  un  genre 
d’affection  d’une  nature  différente,  et 
qui  s’opposoit  à  son  expulsion.  Obligé 
de  ne  plus  m’occuper  de  la  cause,  je 
tournai  toute  mes  vues  vers  l’effet ,  et 
je  ne  m’attachai  qu’à  calmer  l’irrita¬ 
tion  nerveuse.  J’appliquai  â  mon  ma¬ 
lade  deux  emplâtres  d’opium ,  (l'extrait 
sec  ordinaire  fait  à  l’eau)  larges  de 
deux  doigts,  le  long  du  trajet  des  ju¬ 
gulaires.  Je  fis  une  mixture,  composée 
de  quatre  grains  du  même  extrait ,  d’un 
gros  de  miel ,  et  d’une  once  de  vin  de 
quinquina.  Je  recommandai  d’en  mettre 
une  cuillerée  à  café  de  temps  en  temps 
dans  la  bouche  du  malade,  et  si  on 
apercevoit  qu’il  en  avalât,  de  venir  sur- 
le-champ  me  le  dire.  Deuxheuresaprès, 
on  vint  m’avertir  qu’il  avaloit;  je  fus  le 
voir,  je  demandai  le  restant  de  la  mix¬ 
ture,  on  me  dit  qu’on  lui  avoit  tout 
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donné ,  et  qu’il  pouvoit  bien  en  avoir 
avalé  au  moins  les  deux  tiers.  Je  gron¬ 
dai  très-fort  de  ce  qu’on  ne  m’avoit 
pas  obéi.  Je  lui  ôtai  les  emplâtres,  je 
lui  mis  dans  la  bouche  une  cuillerée 
de  vin  avec  de  l’eau,  qu’il  avala  pres¬ 
que  toute  entière  avec  une  certaine  ai¬ 
sance;  son  pouls  étoit  un  peu  plus  éle¬ 
vé  ,  et  je  remarquai  un  peu  plus  de 
chaleur  à  la  peau  de  la  poitrine  et  du 
bas-ventre.  J’émétisai  de  la  petite  biè¬ 
re,  assez  fort  pour  déterminer  des  éva¬ 
cuations. 


Le  2.3  ,  la  chaleur  du  malade  étoit 
universelle;  il  avoit  eu  des  évacuations 
très-abondantes  par  les  selles;  la  dé¬ 
glutition  n’étolt  plus  gênée,  et  on  n  ob¬ 
servait  plus  de  mouvemens  spasmodi¬ 
ques  à  la  gorge.  Le  pouls  étoit  un  peu 
lent,  la  figure  n’étoit  plus  aussi  décom¬ 
posée,  ni  les  soubresauts  des  tendons 
aussi  rapprochés  ;  j’insistai  encore  sur 
la  petite  bière  émétisée.  Les  évacua¬ 
tions  continuèrent  de  temps  en  temps 
jusque  vers  les  trois  heures  de  l’après- 
midi  ;  mon  malade,  qui  avoit  com¬ 
mencé  à  parler  dans  la  nuit,  demanda 
à  manger  avant  d’avoir  recouvré  l’état 
naturel  de  ses  fonctions  intellectuelles; 
je  lui  ordonnai  de  la  décoction  d’orge. 
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et  je  fis  cesser  l’usage  de  la  petite 
bière  laxative. 

Le  24,  je  trouvai  mon  malade  en 
bon  état,  disant  qu’il  avoit  faim;  son 
pouls  étoit  assez  bien  réglé.  Il  demanda, 
pour  la  première  fois  le  matin ,  à  ren¬ 
dre  ses  urines  dans  le  pot.  Je  lui  fis 
donner  de  la  panade  pendant  plusieurs 
jours,  avant  de  permettre  du  bouillon 
à  la  viande. 

La  suppuration  des  vessic.atoires  de¬ 
vint  abondante  ;  mais  le  pus  fut  tou¬ 
jours  roussàtre  et  sans  consistance  ;  la 
convalescence  fut  très-longue  ;  le  ma¬ 
lade  fut  plus  de  six  semaines  avant  de 
reprendre  parfaitement  ses  esprits  ;  il 
mangea,  pendant  son  rétablissement, 
une  quantité  prodigieuse  de  cerises. 
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MAL  DE  TÊTE  PÉRIODIQUE 

ET  PLEURÉSIE, 

Guéries  par  un  vessicatoire  sur  le  lieu 
de  la  douleur  ; 

Par  M .  Au BERrr ,  docteur  en  méde¬ 
cine  y  et  de  la  Société  royale  de 
Montpellier . 

Quand  la  sérénité  règne  en  février 


1 2  Mal  de  tête, 

clans  la  basse  et  la  moyenne  Provence, 
le  soleil,  déjà  trop  chaud,  nuit  souvent 
aux  végétaux  et  aux  hommes;  mais  en 
cette  année  iy85  ,  ce  mois  a  eu  les  vi¬ 
ces  opposés  dans  la  viguerie  deBarjols, 
en  Provence.  De  mémoire  d’homme  , 
on  n’a  point  vu  autant  de  neige  dans 
ce  pays.  Il  en  est  tombé  six  à  sept  fois 
à  divers  intervalles,  depuis  le  premier 
de  février  jusqu’au  commencement  de 
mars  :  elle  n’a  voit  pas  le  temps  de 
fondre  avant  qu’il  en  tombât  de  nou¬ 
veau  ,  et  la  terre  a  été  peu  décou¬ 
verte  dans  tout  ce  temps,  au  moins 
à  Varages,  la  Verdi  ère  ,  Ginaservis, 
villages  au  nord -ouest  de  la  ville,  où 
j’ai  été  fréquemment  appelé  pour  des 
malades  dans  cet  intervalle. 

Dans  ces  divers  lieux  ,  j’ai  vu  les 
végétaux,  les  animaux  et  les  hommes 
se  ressentir  de  cette  rigueur  constante 
et  insolite  au  pays.  Pour  nous  borner 
à  ce  qui  regarde  l'homme  ,  les  ma¬ 
ladies  que  j’ai  rencontrées  (  maux  de 
tête  violens  et  opiniâtres,  avec  ou  sans 
fièvre,  maux  de  reins,  affections  de 
poitrine ,  &c.  )  m’ont  presque  toutes 
présenté  le  caractère  inflammatoire.  Je 
vais  entrer  dans  le  détail  de  deux  cas 
où  ce  caractère  étoit  bien  marqué» 
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Le  premier  est  analogue  aux  faits  ob¬ 
servés  par  M.  Coquereau  (Mémoires 
de  la  Société  royale  , année  1778),  et 
par  M.  G  ondine  t  (Journal  de  méde¬ 
cine  1783,  tome  lix,  pag,  282.) 

Audibert ,  âgé  de  trente-cinq  ans, 
sanguin  ,  bien  nourri,  et  un  peu  sujet 
aux  maux  de  tête,  s’étoit  exposé  aux 
rigueurs  de  la  saison  dans  un  voyage 
fait  à  cheval.  Le  surlendemain  de  son 
arrivée  à  Varages  ,  il  lui  prit  une  vio¬ 
lente  douleur  circonscrite  sur  la  tempe 
gauche  avec  rougeur  ,  chaleur,  batte¬ 
ment  des  artères  temporales.  Ce  mal 
commença  vers  les  neuf  heures  du  ma¬ 
tin  ,  et  continua  jusqu’à  sept  heures  du 
soir.  Le  lendemain  il  reparut  à  la  même 
heure,  eut  le  même  cours,  et  cette 
scène  se  répétoit  ainsi  tous  les  jours  , 
les  nuits  seulement  étoient  libres.  J’a- 
vois  vu  et  traité  de  ces  migraines  pé¬ 
riodiques,  ou  ,  comme  on  les  a  nom¬ 
mées  ,  de  ces  fièvres  intermittentes  lo¬ 
cales;  niais  je  n’en  avois  pas  rencontré 
d’assez  violentes  pour  faire  délirer  pé¬ 
riodiquement  le  malade  ainsi  que  celle- 
ci.  Je  n’a  vois  pas  vu  non  plus  de  sang 
plus  inflammatoire  ,  plus  consistant, 
plus  épais  ,  plus  sec  que  celui  que  deux 
saignées  du  bras  et  une  du  pied  nous 
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donnèrent;  ce  sang  nerendoit  pas  une 
seule  goutte  de  sérosité  ,  après  avoir 
passé  tout  le  jour  dans  la  poëlette. 

Je  prescrivis  la  diète  tempérante  , 
des  tisanes  nitrées  ,  des  lavemens  ;  je 
donnai  la  liqueur  $  Hoffman  dans 
le  temps  de  l’accès,  et  j’en  fis  appli¬ 
quer  sur  la  partie  douloureuse  ;  j’ordon¬ 
nai  une  purgation  qui  opéra  beaucoup. 
On  avoit  déjà  faitprendre  plusieursbains 
de  pieds  avant  mon  arrivée.  Ces  difïè- 
rens  secours  dissipèrent  le  délire,  mais 
la  douleur  ne  laissoit  pas  de  conserver 
encore  beaucoup  de  force ,  lorsque  je 
crus  qu’il  étoit  temps  de  recourir  au 
spécifique  des  affections  périodiques; 
ne  perdant  pas  néanmoins  de  vue  le  ca¬ 
ractère  inflammatoire  ,  j’unis  la  crème 
de  tartre  au  quinquina.  Le  malade  prit, 
dans  l’intervalle  d’un  accès  à  l’autre, 
qui  n’étoit  guère  que  de  treize  heures, 
quatre  doses  composées  chacune  de 
quarante^cinq  grains  de  quinquina,  et 
.  de  quinze  grains  de  crème  de  tartre. 
J’annonçai  que  les  quatre  premières 
seroient  insuffisantes  pour  arrêter  le 
premier  retour  ;  mais  les  quatre  se¬ 
condes  me  paroissoient  devoir,  sinon 
empêcher  faccès  qui  devoit  les  suivre , 
au  moins  en  diminuer  infiniment  la 
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violence  ;  et  c’est  précisément  ce  qui 
arriva.  Le  remède  fut  néanmoins  con¬ 
tinué  encore  quelques  jours  en  dimi¬ 
nuant  les  doses  ,  et  la  maladie  disparut 
pour  toujours. 

Peu  de  jours  après  le  rétablissement 
du  malade  précédent ,  M.  lie  m  y ,  chi¬ 
rurgien,  qui  l’avoit  suivi  avec  moi, 
homme  de  trente-sept  ans,  grand,  re¬ 
plet ,  vigoureux ,  sanguin  ,  tomba  en 
syncope,  le  2  mars  ,  vers  les  six  heures 
du  soir  ,  et  fut  pris  en  même  temps 
d’un  frisson  violent  qui  dura  plusieurs 
heures.  A  ces  funestes  préludes  se  joi¬ 
gnirent  bientôt  un  violent  mal  de  tête, 
et  une  douleur  aigue  au  côté  gauche 
qui  le  sufFoquoit,  et  lui  ôtoit  la  faculté 
de  tousser,  quelque  besoin  qu’il  en  eût. 
Une  chaleur  brûlante  succéda  au  fris¬ 
son  ,  sans  rien  changer  aux  autres 
symptômes. 

Le  malade,  qui  avoit  déjà  été  atta¬ 
qué  d’une  péripneumonie  (yi)  lorsqu’il 


( a )  Il  eft  des  corrflitutions  de  temps  qui  atta¬ 
quent  contaminent  dans  tous  les  fujets ,  telle 
ou  telle  partie,  par  exemple,  la  membrane  pi¬ 
tuitaire,  lago-ge,  &c.  La  confiitution  dont  je 
parle,  étoit ùmplement  &  uniquement  inflam- 
anatoire  par  elle-même ,  mais  elle  avoit  une 
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étoit  aide-chirurgien  dans  les  hôpitaux 
des  troupes  de  Corse ,  connoissant  ce 
que  ce  début  annonçoit ,  m’envoya  un 
exprès  à  Barjols  avant  cinq  heures  du 
matin  ;  je  ne  pus  être  auprès  de  lui 
qu’à  dix  :  à  mon  arrivée  je  trouvai  la 
roideur  et  la  gêne  du  pouls  répondant 
parfaitement  à  la  gêne  de  la  respiration , 
à  l’intensité  de  la  maladie ,  et  à  la  cons¬ 
titution  athlétique  du  malade.  11  avoit 
été  saigné,  il  y  avoit  deux  heures, 
mais  du  coté  droit;  je  pensai  à  répéter 
la  saignée  du  coté  de  la  douleur  (ji). 
Ayant  porté  la  main  sur  l’abdomen , 
je  le  trouvai  gorgé  de  matières ,  que 
Ton  évacua  au  moyen  des  lavemens  re- 


efpèce  d’indifférence  pour  la  place  qu’elle  de-. 
T'oit  occuper.  Audibert  avoit  été  pris  à  la  tête , 
M.  Henry  à  la  poitrine;  tous  les  autres  malades 
l’étoient  par  l’organe  le  plus  foible  &.  le  plus 
difpofé  à  être  affeété. 

(a)  C’étoit  la  pratique  d’ Hippocrate  ,  &  de 
prefque  tous  les  anciens  praticiens  ,  fpéciale- 
ment  de  ceux  de  la  Faculté  de  Paris.  Voye { 
l’éloge  de  cette  Compagnie  par  Ha^on.  Depuis 
la  découverte  delà  circulation,  des  théories  fpé- 
cieufes  l’ont  fait  abandonner  du  plus  grand  nom¬ 
bre  ;  mais  pour  voir  ce  qu’elles  peuvent  contre 
l’expérience,  il  n’y  a  qu’à  lire  les  obfervations 
de  Triller ,  dans  fon  livre  de  Pleuritide . 
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làchans,  qui  produisirent  un  grand  ef¬ 
fet  ,  et  firent  différer  la  saignée  jus¬ 
qu’à  une  heure  après  midi.  Ces  moyens 
produisirent  bien  peu  de  soulagement , 
et  pour  bien  peu  de  temps.  Sur  le  soir, 
tous  les  symptômes  s’augmentèrent  en¬ 
core  ;  le  malade  étoitdans  l’inquiétude 
et  l’agitation  d’un  homme  étouffé.  Au¬ 
tre  lavement  qui  opéra  beaucoup ,  au¬ 
tre  saignée  du  côté  affecté. 

Ces  trois  saignées  furent  copieuses; 
le  sang  qu’elles  donnèrent  étoit  très- 
rouge,  très-chargé  de  matière  coagu¬ 
lable  ,  ne  contenoit  que  fort  peu  de 
sérosité  ,  sur-tout  dans  les  deux  pre¬ 
mières ,  et  nulle  couenne  ,  quoique  le 
sang  eût  jailli  horisontalement  etàplein 
jet.  ..  j/V  ,  „  ..  '  is: 

Le  malade ,  qui  n’étoit  pas  sans  al¬ 
tération  .  ayoLt  bw  copieusement  dans 

le  jour  d’une  tisane  délayante.  Sur  le 
,  soir  et  dans  la  nuit  , .on  lui  en  donna 
une  de  tamarin ,  dont  il  but  alterna¬ 
tivement  avec  la  première. 

La*  nuit  fut  moins  agitée.  Le  malade 
attribuait  ce  soulagement  au  tamarin 
-qui  Ici  désaltéroitrff  encore  plus  qu’aux 
saignées.  Pour  moi  je  faisois  fort  peu  de 
fond,  sur  ce  prétendu  mieux.  Le  dé¬ 
faut  de  couenne  dans  trois  saignées  con- 
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sécutives  ,  avec  une  inflammation  si 
décidée,  la  nullité  des  crachats,  l’i fin- 
possibilité  de  tousser  ,  qui  existait  tou¬ 
jours  ,  me  présentaient  une  maladie 
trop  sérieuse ,  trop  bien  établie,  trop 
crue  ,  pour  croire  que;  ces  moyens  l’eus¬ 
sent  fait  avorter.  D’ailleurs  ,  l’ëtoufïè- 
ment  du  malade  ,  ses  plaintes  ,  son 
agitation  et  tous  les  autres  symptômes 
augmentes  le  soir,  m’avoient  présenté 
une  manière  de  redoublement,  qui  me 
faisoiî  regarder  le  soulagement  de  la 
-nuit  >et  du  .matin  comme  une*  réniit- 
tence ,  et  me  portait  à  isou pçonner  for¬ 
tement  une  de  ces  maladies  dont  le 
caractère  est  périodique ,  et  dans  les¬ 
quelles  la  nature  travaille  à  la  coction 
par  une  marche  mêlée  d’action  et  de 
-repos.  ■  --f;  jiojù'ii  .  p  -  .  v. 

Æeryowmsî.çiçttrejde  te^pgt  èâfee 
h  profit.  Le  ^rlàhd  eifiet  des  lâve?m*ens , 
la.  plénitude  palpable  de  l’abdomen  , 
quelques'  borborigmes  m’annoncoient 
une  turgescence  ou  cacochilie  ;  abdo¬ 
minale  ;  qui  eut  pas  laissé  ode  com¬ 
pliquer  la  maladie  ,  et  de  gêner  ;  8a. 
marqhe,  si  mous  n’a vkms  saisi  lé  mo¬ 
ment  d’évacuer  le  ornai  a  dé.  Je  pres¬ 
crivis  ün  minorât  if  ;  la  tisane  de  tama¬ 
rin  avoit  préparé  les  voies;  l’effet  en 
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fut  étonnant  :  il  produisit  vingt  selles, 
toutes  copieuses  et  faciles.  Pendant  le 
reste  du  second  jour,  il  n’y  eut  que  de 
l'expectoration. 

A  huit  heures  du  soir ,  je  laissai  le 
malade  fort  satisfaitde  ce  que  le  troisiè¬ 
me  jour  commençoit  sans  qu’il  cessât 
d’avoir  du  calme  ;  mais  cette  satisfaction 
fut  de  courte  durée.  A  minuit  les  choses 
changèrent  de  face.  Je  fus  averti  à  fix 
heures  du  matin  ;  je  trouvai  la  chaleur, 
le  mal  de  tête  ,  la  douleur  du  côté  , 
l’étouffement  et  l’agitation  du  malade 
à  un  très  -  haut  degré.  Je  fis  tout  de 
suite  ouvrir  la  veine  au  bras  gauche; 
le  sang  jaillit  au  loin  avec  force  ,  il 
paroissoit  absolument  noir  en  sortant; 
mais  à  peine  fut-il  tranquille  dans  la 
poèlette  ,  qu’en  un  cl  in -d’oeil  il  fut  cou- 


âoc.  iic 


vert  d  une  couenne  grisé  et  épaisse 
crus  pouvoir  la  regarder  comme  un 
acheminement  à  la  coction ,  ou  comme 
une  diminution  de  crudité.  Cette  sai¬ 
gnée,  qui  fut  copieuse,,  nous  donna  un 
soulagement  marqué  qui  dura  une  par¬ 
tie  du  jour  f  mais  Vers  Té;  soir  les  acci- 
dens  redoublèrent  malgré  fous  h  os  ef¬ 
forts.  Une  tisane  d’orge  pendant  le  jour, 
une  diète  rigoureuse  ,  uii  lavement 
émollient  à  cinq  heures*  des  linimens 
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huileux  et  camphrés  sur  la  partie,  une 
cinquième  saignée  ,  dont  le  sang  se 
couvrit  encore  subitement  de  couenne  ; 
rien  ne  put  modérer  la  fin  de  ce  re¬ 
doublement  :  il  fut  tel  que  le  déses¬ 
poir  s’empara  du  malade ,  de  la  fa¬ 
mille  et  des  assistans.  Heureusement 
je  ne  partageois  pas  la  terreur  géné¬ 
rale;  je  regardois  cette  soirée  comme 
un  orage  qui  passeroit  ,  et  je  parvins 
à  leur  faire  entendre  que  je  n’étois  pas 
plus  alarmé  par  la  violence  du  mal  pré¬ 
sent ,  que  je  n’avois  été  rassuré  par  le 
calme  de  la  veille ,  et  que  je  ne  le  se- 
rois  vraisemblablement  par  celui  du 
lendemain,  que  je  leur  annonçois. 

Effectivement,  quoique  cette  jour¬ 
née  fut  fatigante,  cependant  le  pouls 
qui ,  jusque  là ,  avoit  été  roide  et  ser¬ 
ré  9  parut  s’assouplir  et  se  développer 
jusqu’à  un  certain  point  ;  la  sueur 
parut  quelque  peu  haliteuse  et  relâ¬ 
chante;  les  urines  n’annoncèrent  en-* 
core  rien  ,  elles  continuèrent  d’être 
rouges  ,  sans  énéorème  et  sans  dépôt  ; 
le  malade  continua  de  ne  pouvoir  se 
coucher  sur  le  côté  sain  ;  mais  il  souf¬ 
frit  moins  de  la  tête  ;  il  gagna  la  fa¬ 
culté  de  pouvoir  tousser  :  il  eut  des 
crachats  sanglans  qui  partoient  réel- 
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lement  de  la  poitrine.  Le  sang  y  étoit 
encore  trop  vif,  trop  séparé,  pas  assez 
fondu  pour  qu’on  pût  les  regarder 
comme  cuits.  La  toux  qui  les  ame- 
noit ,  étoit  pénible  et  douloureuse  ; 
mais  au  moins  étoit-ce  quelque  chose 
que  de  pouvoir  tousser  et  cracher. 

Cet  ensemble  de  signes  faisoit  voir 
que  la  nature  ne  s’étoit  pas  émue  en 
vain.  Mais  si,  d’un  côté ,  ils  montroient 
la  coction  commencée,  etpromettoient 
la  crise,  de  l’autre,  ils  annonçoient  que 
pour  la  produire ,  il  falloit  encore  plu¬ 
sieurs  redoublemens.Cesredoublemens, 
à  en  juger  par  les  précédens  ,  par  l’in¬ 
tensité  de  l’embarras  de  la  poitrine , 
et  par  la  constitution  athlétique  du  ma¬ 
lade,  dévoient  être  violens  et  pouvoient 
être  funestes.  Que  faire  pour  les  pré¬ 
venir?  je  ne  pouvois  pas  m’en  reposer 
sur  les  remèdes  administrés  jusqu’à  pré¬ 
sent,  je  ne  pouvois  plus  me  flatter  que 
cette  pleurésie  seroit  du  nombre  de 
celles  que  Sydenham  avoit  vu  obéir 
aux  saignées Qz).  J’avois  déjà  tiré  plus  de  , 
sang  que  ce  grand  médecin  n’en  faisoit 


(<2)  Cum  mediante  -venez  fefiione  materia  mor- 
blfica  perds  meum  fit  arbitrium  ,  &  orifiieium  à 
phlebotomo  incifium  tracheœ  vices  fiubire  cogatur . 
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tirer  aux  malades  dont  il  parle  :  il  n’en 
étoit  résulté  que  des  soulagemens  mo¬ 
mentanés  ( a ). 

Occupé  de  ces  pensées,  je  conseillai 
un  large  vessicatoire  sur  le  lieu  de  la 
douleur.  Après  bien  de  la  résistance 
de  la  part  du  malade,  il  fut  appliqué 
le  matin  du  quatrième  jour,  à  huit 
heures.  Jamais  vessicatoire  n’a  produit 
un  meilleur  effet.  Dans  le  cours  de  la 
journée,  à  mesure  que  le  malade  sentoit 
extérieurement  les  cantarides  mordre, 
il  sentoit  à  l’intérieur  sa  douleur  dimi¬ 
nuer,  son  thorax  reprendre  sa  liberté, 
ses  poumons  s’ouvrir.  Le  soir,  en  ôtant 
l’appareil  ,  nous,  trouvâmes  de  très- 
grandes  vessies ,  qui  donnèrent  beau¬ 
coup  de  sérosité.  Leur  déchirure  fit 
pousser  au  malade  un  cri  ,  dont  la 
force  annonça  bien  que  la  respiration 
avoitrepris  son  étendue.  Il  passa  la  nuit 
dans  un  sommeil  satisfaisant;  il  acquit 
la  liberté  de  se  coucher  indifféremment 
sur  les  deux  côtés  ,  ce  qu’il  n'avoit  pu 


(ii)  La  dernière  faignée  avoit  été  manifefte- 
ment  infuffiiâme  pour  réduire  la  commotion 
critique  à  ce  point  moyen,  objet  des  vœux  du 
praticien  ;  de  plus ,  je  touchois  au  temps  où  il 
devient  hafardeux  de  répéter  cette  opération. 


/  ■ 
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faire  jusqu’alors  ,  et  les  vessicatoires 
rendirent  au  point  de  percer  les  ma¬ 
telas. 

Le  lendemain  ,  cinquième  jour  de  la. 
maladie,  (qui  auroit  dû  être  fatigant, 
non  par  la  force  intrinsèque  des  nom¬ 
bres,  mais  d’après  la  marche  périodique 
que  le  mal  avoit  affectée,  et  d’après  tous 
les  signes  précédens ,  jugés  selon  les 
meilleures  loix  prognostiques) ,  je  trou¬ 
vai  M.  Henry  dans  l’état  le  plus  satisfai¬ 
sant  :  déjà  la  fièvre  ,  le  mal  de  tête,  la 
douleur  de  côté  ,  la  difficulté  de  res¬ 
pirer  ,  la  toux  pénible  ,  les  crachats 
étoient  disparus,  et  ne  reparurent  plus. 

La  convalescence  fut  rapide  :  dans 
les  premiers  jours,  les  urines  revinrent 
k  la  couleur  naturelle,  et  déposèrent 
bien  peu  :  nous  donnâmes  encore  un 
minoratif. 

Cette  guérison  est  bien  décidément 
au  nombre  de  celles  qui  soîît  dues  k 
l’art  ;  et ,  quel  que  soit  le  mérite  de  cette 
méthode  de  traiter  les  maladies  aigues, 
qui  consiste  k  laisser  le  fond  de  la  gué. 
rison  k  la  nature ,  en  donnant  seule¬ 
ment  au  médecin  le  bel  emploi  de  la 
modérer  et  de  la  diriger,  on  ne  peut 
disconvenir  que  cette  marche,  ne  pou¬ 
vant  être  ici  que  longue,  laborieuse  et 
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pleine  de  dangers,  nous  avons  été  heu¬ 
reux  d’avoir  un  moyen  plus  court  et 
plus  direct. 

Sydenham  ,  après  Hippocrate  ,  le 
plus  grand  admirateur  de  la  nature  ,  et 
le  plus  zélé  défenseur  de  ses  droits,  ne 
pouvoit  se  dissimuler  la  longueur  et 
quelquefois  le  péril  de  ses  moyens;  ce 
qui  lui  faisoit  desirer  de  trouver,  pour 
bien  des  cas,  une  voie  plus  prompte  et 
plus  sûre  :  Optandum  est  ut  œger 
rectiori  semitâ  ad  sanitatem  profice- 
ret  j  et  ■,  quod  majoris  etiam  mo- 
menti  est ,  extra  aleam  malorum  , 
quœ  sequuntur  observationes  istas  y 
in  quas  sœpe  invita  dilabitur  natura 
in  morbi  causa  expellenda  (  ut  po - 
tenter  et  docte  ei  ab  assistante  me - 
dico  subveniatur  )  possit  collocari. 
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UTILITE 

DE  LA  RÉUNION 

DU  QUINQUINA 

AUX  MERCURI  AUX, 

Dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ^ 

Par  M.  Sou  VILLE  ,  correspondant 
de  la  Société  ro j’aie  de  médecine , 
médecin  de  V hôpital  général  de 
Calais  ,  ancien  chirurgien-major 
de  V hôpital  militaire. 

--  *  ’  •*;  f  r  \  i  •’  c  -•  J  é;.  ■'  y'.  ■  _ 

Les  maladies  vénériennes,  soit  an¬ 
ciennes,  soit  dégénérées ,  sont,  à  i’hô- 
pital  de  Calais  ,  plus  communes  dans 
la  brigade  irlandoise  ,  que  parmi  les 
troupes  francoises  :  les  étrangers,  qui 
s’engagent  dans  cette  brigade,  ne  pren¬ 
nent  ce  parti ,  le  plus  souvent ,  que  pour 
se  faire  traiter  dans  les  hôpitaux  mili¬ 
taires ,  d’accidens  très-graves,  qui  ont 
éludé  divers  moyens  curatifs.  Ces  ac- 
cidens  présentent  des  indications  et  des 
contre-indications  ,  qui  embarrassent 
la  majeure  p  irtie  des  praticiens.  On 
Tome  LXXX.  B 
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ne  sait  si  Ion  traitera  localement  les 
symptômes  vénériens,  sans  recourir  à 
la  destruction  de  la  cause  première,  et 
cela  dans  la  crainte  que  les  mercuriaux 
n’augmentent  la  diathèse  putride ,  ou 
si  l’on  rétablira  les  sujets  afïoiblis  par 
l’usage  des  alimens  et  du  régime  ap¬ 
proprié  ;  si  l’on  prend  le  premier  parti, 
lesaccidens  locaux  le  plus  souvent  dis- 
paroissent  ,  pour  reparoître  sous  une 
forme  nouvelle  :  si  au  contraire  on 
prend  le  second  ,  on  perd  un  temps  pré¬ 
cieux  ,  et  le  séjour  de  l’hôpital  déve¬ 
loppe  d’autres  maladies  qui  s’opposent 
au  traitement  habituellement  employé. 
Après  le  mauvais  succès  de  ces  deux 
moyens  ,  je  me  suis  décidé  ,  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  à  réunir  aux  mercuriaux, 
sous  quelque  forme  qu’ils  fussent  ad¬ 
ministrés  ,  la  décoction  de  quinquina; 
ce  tonique,  continué  pendant  tout  le 
temps  du  traitement  chez  les  sujets 
foibles  qui  tendoient  au  scorbut,  ainsi 
qu’aux  maladies  qui  proviennent  k  se- 
rosa  colhtvie  j  m’a  été  du  plus  grand 
secours,  et  ce  n’est  qu’à  lui  que  je  dois 
mes  succès  :  il  éloigne  la  salivation, 
soutient  les  forces  digestives,  et  accé¬ 
lère  la  guérison. 
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INUTILITÉ 

DE 

L’EXPRESSION  DU  CORDON  OMBILICAL, 

Comme  préfervatif  de  la  petite- vérole  ; 

Par  M .  A  user  t  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  et  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Montpellier . 

I L  n’y  a  pas  bien  long-temps  qu’un 
médecin,  dont  le  nom  m’est  échappé, 
regardant  le  sang  qui  reste  dans  le  cor¬ 
don  ombilical  après  sa  section  ,  comme 
la  cause  de  la  petite-vérole,  a  assuré 
qu’en  l’exprimant  avec  soin ,  avant  d’en 
faire  la  ligature  ,  on  préserveroit  les 
enfans  de  ce  terrible  fléau.  Cette  asser¬ 
tion  fut  mise  dans  les  papiers  publics, 
et  accueillie  comme  une  découverte 
précieuse.  La  pratique  de  l’expression 
du  cordon  s’est  répandue  dans  certains 
cantons;  c’est  sur  elle  qu’est  fondée  la 
sécurité  des  familles  :  les  faits  suivans 
détermineront  le  degré  de  confiance 
qu’on  doit  avoir  en  elle. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  ans  que  madame 


Expression  du  cordon 

Dauphin  m’amena  d’Aups,  où  elle  de¬ 
meure,  sa  fille  unique  pour  être  inocu¬ 
lée.  Le  père,  homme  intelligent ,  m’é¬ 
crivit  en  même  temps  que, dès  que  sa 
fille  fut  née  ,  il  lui  avoit  fait  exprimer 
le  cordon  avec  toute  l’attention  recom¬ 
mandée  dans  les  Journaux.  L’éruption 
n’en  eut  pas  moins  lieu  ;  elle  a  été  même 
la  plus  abondante  que  mes  inocula¬ 
tions  ,  assez  nombreuses ,  m’ayeht  pré¬ 
sentée. 

J’ai  inoculé,  à  la  fin  du  printemps 
1 780  ,  les  trois  enfans  de  M.  le  vicomte 
du  Puget , dans  sa  terre  de  la  Source: 
l’expression  avoit  été  Lite  ,  à  chacun 
des  trois,  par  une  personne  différente; 
savoir,  un  médecin  de  Marseille,  un 
chirurgien  de  la  marine  de  Toulon ,  une 
sage-femme  ,  tous  exercés  à  la  pratique 
des  accouchemens.  Malgré  ces  soins, 
les  trois  enfans  de  M.  le  vicomte  ont  eu 
une  petite-vérole  régulière  et  ordinaire; 
d’où  il  faut  conclure  que  le  préservatif 
.  proposé  est  absolument  nul. 

Au  moment  où  j  écris  ceci,  j’apprends 
que  M.  S  cran  j  chirurgien  de  mon 
voisinage  ,  a  perdu  ,  de  la  petite-vérole 
naturelle  ,  un  de  ses  enfans  auquel  il 
avoit  fait  l’expression  du  cordon  avec 
toute  la  sollicitude  paternelle;  ce  qui, 
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au  surplus,  n’ajoute  rien  aux  observa¬ 
tions  précédentes,  puisqu’une  seule,  bien 
constatée,  suffît  pour  démontrer  l’inu¬ 
tilité  du  moyen  proposé. 


M  É  M  O  I  R  E 

«y 


Sur  V action  du  sublimé  corrosif  y 
sur  les  fluides  du  corps  humain  y 
et  sur  la  réaction  de  ces  mêmes 
fluides  sur  le  sublimé  corrosif  j 
par  M.  Coze  ,  médecin  y  et  chi¬ 
rurgien-major  du  régiment  des 
chasseurs  de  Champagne . 

Le  poids  d’une  opinion  générale¬ 
ment  adoptée  accable  quelquefois  l’es¬ 
prit  le  plus  fort.  C’est  ainsi  que  l’erreur 
où  l’on  est  que  le  sublimé  corrosif  est 
un  sel  métallique  avec  excès  d’acide, 
et  qu’il  doit  à  cet  excès  ses  qualités  ron¬ 
geantes  et  destructives,  est  bien  faite 
pour  intimider  ceux  qui  n’ont  point 
encore  acquis  l’usage  de  l’administrer. 
Ce  sel,  qui  est  un  remède  héroïque, 
salutaire  et  bienfaisant,  quand  il  est 
dirigé  par  des  mains  habiles  et  expé- 
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rimentées,  peut  aussi  devenir  une  arme 
meurtrière;  et  les  jeunes  médecins,  qui 
n’ont  pour  appui  que  des  préceptes, 
craignant  d’échouer  dans  leur  début, 
ne  l’emploient  qu’en  tremblant,  jusqu’à 
ce  que  f observation,  cette  lumière  qui 
guide  l’ancien  praticien  dans  les  sen¬ 
tiers  tortueux  et  obscurs  de  la  méde¬ 
cine  clinique,  vienne  les  rassurer  sur 
les  dangereux  effets  de  ce  remède. 

C’est  avec  cette  juste  méfiance  ,  qui 
pat  toit  bien  moins  de  l’incertitude  de 
mes  connoissances ,  que  de  la  crainte- 
de  nuire,  ou  d’un  non 'Succès,  que  je  me 
vis  forcé  ,  en  1778,  d’administrer  pour 
la  première  fois  le  sublimé  corrosif; 
et  c’est  une  femme,  rongée  de  mal  vé¬ 
nérien,  et  qui  relevoit  de  couche,  qui 
lut  le  sujet  de  mon  premier  essai. 

Etant  persuadé,  d’après  l’autorité  de 
tons  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  su¬ 
blimé  corrosif,  que  l’acide  dominoit 
dans  ce  sel  métallique  ,  je  n’osai  le  pres¬ 
crire  à  cette  femme,  qui  étoit  nourrice 
de  son  enfant,  qu’après  m’être  assuré 
que  cet  acide  ne  jouissoit  pas  d’assez 
de  liberté  pour  coaguler  le  lait,  dans 
la  juste  crainte  qu’il  n’occasionnât  des 
stases  et  des  dépôts  laiteux.  En  consé¬ 
quence,  je  fis  une  dissolution  de  sublimé 
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corrosif  dans  de  l’eau  distillée,  que  je 
versai  sur  du  lait  de  vache ,  et  je  vis 
avec  surprise  que ,  loin  de  le  coaguler, 
elle  lui  avoit  donné  plus  de  fluidité. 
Ce  mélange  étant  gardé ,  a  conservé  sa 
saveur  douce  et  balsamique  pendant 
plus  de  huit  jours,  sans  que  je  pusse  y 
remarquer  aucun  degré  de  fermenta¬ 
tion  ni  d  altération  sensible.  Ainsi  dé¬ 
gagé  de  mes  inquiétudes ,  j’ordonnai  le 
sublimé  ,  et  j’en  obtins  un  succès  com¬ 
plet. 

Mais  cette  simple  observation  ne 
procurant  qu’une  roible  présomption 
en  faveur  de  la  parfaite  neutralité  du 
sublimé  corrosif,  il  falloit  se  livrer  à 
une  suite  d’autres  expériences  qui  pus¬ 
sent  me  mettre  à  même  de  prononcer 
sur  la  nature  de  ce  sel  ,  si  vanté  par  les 
uns,  si  décrié  par  les  autres  ,  et  si  peu 
connu  dans  ses  effets  ,  sur  les  fluides 
qui  circulent  dans  nos  vaisseaux.  J’en 
conçus  dès-lors  le  projet  ;  mais  l’ins¬ 
tabilité  de  mon  état,  des  occupations 
continuelles,  et  une  santé  presque  tou¬ 
jours  chancelante  ,  ne  m’ont  permis 
de  m’en  occuper  qu’au  printemps  de 
cette  année  (  1786)  :  d’ailleurs,  j’avois 
besoin  d’une  personne  plus  exercée  que 
moi  dans  des  manipulations  aussi  deii- 
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cates ,  et  pour  me  seconder  clans  la  lon¬ 
gue  suite  d’expériences  quej’avois  ré¬ 
solu  de  faire.  J’ai  heureusement  trouvé 
en  M.  Davejan ,  apothicaire  à  Auch  ,et 
ancien  disciple  du  célèbre  Rouelle ,  un 
coopérateur  zélé, autant  que  passionné 
pour  les  recherches  utiles.  Il  a  bien 
voulu  s’associer  à  mon  travail,  m’é- 
clairer  de  ses  lumières,  et  me  permettre 
de  suivre  mes  expériences  dans  son  la¬ 
boratoire. 

PREMIÈRE  PARTIE, 

Expériences  préliminaires. 

Une  dissolution  de  sublimé  corrosif 
dans  de  l’eau  distillée  ,  versée  en  petite 
quantité  sur  la  teinture  de  tournesol , 
n’en  altère  pas  la  couleur;  et  si  Ton 
continue  d’en  ajouter  ,  la  teinture  de¬ 
vient  verte  ,  et  le  sublimé  produit  le 
même  effet  que  les  alkalis  fixes.  La 
même  dissolution  n’agit  point  sur  le 
sirop  violât,  mais  elle  rougit  la  tein¬ 
ture  de  fleurs  de  violettes  à  l’instant  du 
mélange  ,  et  cette  couleur  rouge  se 
change  aussitôt  après  en  vert.  Dans  ce 
cas-ci,  le  sublimé  semble  participer  des 
propriétés  de  l’acide  et  de  l’alkali. 
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Ces  expériences  ne  sont  pas  con¬ 
cluantes,  puisque  le  sublimé  corrosif 
jouit ,  en  apparence ,  de  deux  propriétés 
contradictoires  ,  qu’il  rougit  ou  qu’il 
verdit  la  teinture  bleue  de  certains  vé¬ 
gétaux,  et  qu’il  attaque  plus  ou  moins 
promptementl’uneque  l’autre. Essayons 
donc  de  tirer  de  l’obscurité  cette  espèce 
de  problème  chimique,  en  continuant 
nos  recherches  sur  divers  corps  altéra¬ 
bles  par  les  acides  et  les  alkalis.  Le 
lait,  dit  M.  Macquer  (7/),  est  très-sus¬ 
ceptible  d’altération,  et  la  moindre 
quantité  d’acide  suffît  pour  le  coaguler. 
Lorsqu’on  y  mêle  de  l’alkali ,  il  s’ensuit 
aussi  une  espèce  de  coagulation  ,  mais 
bien  différente  de  celle  qu’ocCasionne 
l’acide  (J/).  Ainsi,  pour  peu  que  le  su¬ 
blimé  corrosif  ait  d’excès  d’acide  ,  il 
doit  coaguler  le  lait,  ou  du  moins  le 
faire  cailler  plus  tôt.  C’est  en  partant  de 
ce  principe, qu’on  peut  regarder  comme 
incontestable  ,  que  nous  avons  com- 


(a)  Diéh  de  Chimie,  pag.,  a  3  i  ,  tcm.ij. 

(b)  Ce  fait  a  été  vérifié  ;  les  alkalis  font  cail¬ 
ler  le  lait  en  petit  grumeaux  ifolés  ,  &  qui  er¬ 
rent  dans  le  ferum  ;  an  lieu  que  les  acides  ne 
font  qu’une  maffe  des  parties  caféeufes  &  buti» 
reufes ,  qui  fe  précipite  au  fond  du  vafe. 
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mencé  par  faire  plusieurs  dissolutions 
de  ce  sel  métallique  dans  des  propor¬ 
tions  différentes  ,  pour  pouvoir  suivre 
les  effets  relatifs  aux  doses  que  nous 
employons  dans  nos  expériences. 

Dissolutions  qui  ont  servi  dans  les 
expériences  suivantes . 

N°M.  «Six  grains  de  sublimé  corrosif 
dans  une  livre  d’eau  distillée. 

II.  «Six  grains  de  sublimé  corrosif 

dans  8  onces  d’eau  distillée. 

III.  «  Six  grains  de  sublimé  corrosif 

dans  4  onces  d’eau  distillée. 

IV.  «  Six  grains  de  sublimé  corrosif 

dans  2  onces  d’eau  distillée. 

V.  «  Six  grains  de  sublimé  corrosif 

dans  une  once  d’eau  distillée. 

Première  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  lait  de  vache , au 
32e  deg.  du  thermomètre  de  Ré  au  mur, 
nous  avons  versé  une  once  de  la  disso¬ 
lution  N°.  I.  (tf)?  n’éprouva 


(a)  Dans  toutes  les  expériences  fuivantes , 
fur  le  lait ,  le  fang  &  la  bile  *  nous  avons  donné 


Sublimé  corrosif,  35 

aucune  altération  sensible  clans  l’ins¬ 
tant  du  mélange  ;  mais  une  demi-heure 
après,  nous  aperçûmes  la  partie  bu  ti¬ 
reuse  qui  commençoit  à  se  rassembler 
au-dessus  de  la  liqueur.  Vingt-quatre 
he  ures  après ,  en  sortant  le  vase  de 
l’étuve,  nous  trouvâmes  que  la  crème 
avoit  une  teinte  jaune  ocracée  ,  et  une 
consistance  â  pouvoir  être  enlevée 
toute  d’une  pièce.  Son  poids  étoit  cPun 
gros  et  demi. 

Les  parties  caséeuses  et  séreuses 
n’avoient  éprouvé  aucune  altération 
sensible  dans  leur  couleur ,  ni  dans  leur 
fluidité,  et  le  lait  conservoit  la  même 
odeur  qu’à  l’instant  du  mélange.  Qua¬ 
rante-huit  heures  après,  tout  étoit  dans 
le  même  état  ;  on  remarquoit  seule¬ 
ment  une  légère  pellicule  butireuse  de 
nouvelle  séparation,  mais  ayant  la  cou¬ 
leur  blanche  ordinaire. 

Le  quatrième  jour  nous  décantâmes 
la  liqueur,  pour  examiner  la  nature 
d’un  léger  précipité  grisâtre  que  nous 


le  même  degré  de  chaleur  ,  &  nous  l’avons 
également  enrretenu  dans  l’étuve.  Le  leéleureft 
prié  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  remarque* 
fans  laquelle  nous  ferions  obligés  de  tomber 
dans  des  répétitions  fatigantes. 


36  Sublimé  corrosif. 
apercevions  au  fond  du  vase,  et  que 
nous  jugions  mercuriel.  Effectivement, 
après  l’avoir  séché  à  l’air  ,  et  en  avoir 
rapproché  les  molécules  par  un  léger 
froissement  entre  deux  feuilles  de  pa¬ 
pier,  nous  distinguâmes  sans  peine,  â 
l’aide  de  la  loupe,  une  infinité  de  glo¬ 
bules  mercurielles,  et  nous  estimâmes 
que  leur  quantité  équivaloit  â  celle  du 
sublimé  que  nous  avions  employé  dans 
cette  expérience.  La  liqueur  n’avoit 
encore  subi  aucune  altération.  Sa  sa¬ 
veur  étoit  la  même  qu’à  l’instant  du 
mélange. 

Deuxième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  lait,  une  once 
de  la  dissolution  N°.  IL 

Une  demi-heure  après  le  mélange, 
nous  aperçûmes  une  légère  teinte  ocra- 
cée  dans  la  partie  butireuse  ;  ce  qui 
n’avoit  été  observé  que  beaucoup  plus 
tard  dans  l’expérience  précédente.  Le 
lendemain  cette  teinte  jaune  s’est  trou¬ 
vée  plus  foncée  que  la  veille  ;  la  crème 
pesoit  deux  gros,  et  la  liqueur  nous  a 
paru  un  peu  moins  opaque  que  celle  de 
la  première  expérience.  Le  troisième 
jour ,  nous  avons  également  observé 
unepellicuîe  butireuse  secondaire,  mais 
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plus  épaisse  que  dans  l’expérience  ci- 
dessus,  ce  qui  diminua  d’autant  plus 
l’opacité  du  lait.  Cette  pellicule  secon¬ 
daire  a  été  trouvée  encore  plus  épaisse 
dans  les  expériences  suivantes ,  et  tou¬ 
jours  relatives  au  plus  ou  moins  de  su¬ 
blimé  employé  :  ainsi  nous  omettrons 
volontairement  d’en  faire  mention  à 
l’avenir. 

Troisième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  lait,  une  once 
de  la  dissolution  N°.  III. 

Une  demi-heure  après  le  mélange, 
nous  avons  observé  une  couche  de 
crème  d’environ  une  ligne  d’épaisseur 
qui  surnageoit  la  liqueur  ,  et  le  lait 
prenoit  une  teinte  bleuâtre  à  mesure 
que  la  crème  se  dégageoit.  Elle  fut 
trouvée  le  lendemain  du  poids  de  trois 
gros  et  demi  Ça'). 


( a )  La  promptitude  avec  laquelle  la  crème 
s’eft  dégagée,  nous  a  fait  préfumer  que  le  fu- 
blimé  corrofif  avoit  donné  de  la  fluidité  au 
lait  en  atténuant  fes  parties  caféeufes  ,  ce  qui  étoit 
la  caufe  pour  laquelle  les  molécules  huileules  fe 
dégageoient  plus  aifément ,  &  que  le  lait  prenoit 
une  teinte  bleuâtre ,  ou  perdoit  de  fon  opacité. 
La  fuite  de  nos  expériences  nous  a  confirmé 
dans  cette  idée.  * 
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Quatrième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  lait,  une  once 
de  la  dissolution  N°.  IV. 

Environ  deux  minutes  après,  nous 
avons  distingué  une  couche  butireuse 
de  l’épaisseur  de  deux  lignes,  laquelle 
une  heure  plus  tard  avoit  augmenté 
d’un  tiers.  Sa  couleur  étoit  également 
ocracée  ,  mais  plus  foncée  ,  le  lair  plus 
bleuâtre ,  et  par  conséquent  moins 
opaque  que  dans  les  expériences  pré¬ 
cédentes  ,  la  troisième  exceptée.  La 
crème  pesoit  deux  gros. 

La  raison  pour  laquelle  il  s’est  dé¬ 
gagé  moins  de  parties  butireuses  dans 
cette  expérience  que  dans  les  autres  , 
est  difficile  à  saisir,  et  nous  n’entre¬ 
prendrons  pas  d’en  donner  l’explication. 

Cinquième  Expérience. 

Sur  deux  onces  de  lait,  une  demi- 
once  de  la  dissolution  N°.  V. 

L’instant  d’après  le  mélange,  nous 
avons  remarqué  une  couche  butireuse 
qui  augmentoit  insensiblement ,  et  qui , 
au  bout  d’un  quart-d’heure  ,  avoit  en¬ 
viron  trois  lignes  d’épaisseur.  Le  lait 
a  été  attaqué  promptement  ;  il  a  pris 
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une  teinte  bleuâtre  plus  marquée  que 
dans  la  quatrième  expérience.  La  crème 
étoit  d’un  jaune  plus  foncé,  et  elle  fut 
trouvée  le  lendemain  du  poids  d’un 
gros  douze  grains;  ce  qui  auroit  pro¬ 
duit  deux  gros  et  un  scrupule, si  le  mé¬ 
lange  avoit  été  fait  dans  les  memes 
proportions  que  les  autres  :  elle  avoit 
aussi  plus  de  consistance. 

Les  mêmes  essais  laits  sur  du  petit- 
lait  clarifié  ont  produit  également  la 
décomposition  du  sublimé  corrosif: 
ainsi  le  lait  décompose  complettement 
ce  sel  minéral  ;  les  précipités  grisâtres 
qu’on  trouvoit  au  fond  des  vases  ,  et 
que  nous  avons  soumis  â  notre  examen, 
contenoient  tout  le  mercure  qui  entre 
dans  sa  composition  ,  si  on  en  peut 
juger  par  approximation,  puisqu’ils  ont 
été  trouvés  en  proportions  relatives  à 
la  quantité  de  sublimé  qui  entroit  dans 
nos  expériences,  et  le  mercure  jouis- 
soit  de  ses  propriétés  métalliques  :  il 
étoit  complettement  révivifié. 

Sixième  Expérience, 
servant  d’étalon. 

Quatre  onces  de  lait,  et  une  once 
d’eau  distillée. 
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Les  parties  butireuses  se  sont  sépa¬ 
rées  dans  la  forme  ordinaire  au  lait  pur, 
et  nous  n’avons  remarqué  aucune  alté¬ 
ration  dans  leur  couleur;  mais  vingt- 
quatre  heures  après  le  mélange,  la  par¬ 
tie  caséeuse  commençoit  à  se  cailler: 
cependant  elle  étoit  encore  soluble  , 
puisqu’après  une  légère  agitation ,  la 
liqueur  a  repris  sa  fluidité  ;  mais  qua¬ 
rante-huit  heures  après,  la  fermenta¬ 
tion  avoit  fait  beaucoup  de  progrès. 
Tout  le  lait  étoit  caillé ,  et  il  avoit  une 
saveur  acide. 

Septième  Expérience, 
servant  d’étalon. 

Deux  onces  de  lait  avec  une  once  d’eau 
distillée,  dans  laquelle  on  avoit  dissous 
trois  grains  de  sel  marin  de  cuisine. 

Les  effets  ont  été  à  -  peu  -  près  les 
mêmes  que  dans  la  sixième  expérience. 
Cependant  nous  avons  cru  que  le  sel 
avoit  hâté  la  fermentation  ,  puisque 
vingt-quatre  heures  après  le  mélange, 
nous  remarquâmes  une  couche  de  par¬ 
ties  séreuses  ,  sous  la  crème  ,  de  l’é¬ 
paisseur  d’environ  deux  lignes,  et  cette 
présomption  s’est  réalisée  le  lendemain, 
parla  consistance  de  la  partie  caséeuse, 
et  la  saveur  aigre  du  petit-lait. 
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Nous  fûmes  d’autant  moins  surpris 
de  cette  propriété  du  sel  marin  ,  que 
connoissant  les  précieuses  recherches 
du  docteur  Pringle  ,  nous  savions  que 
ce  sel ,  en  petite  quantité ,  est  septique  ; 
cependant  cette  expérience  a  jeté  le 
plus  grand  trouble  dans  nos  idées;  et 
c’est  elle  qui  adonné  lieu  à  nos  recher¬ 
ches  ultérieures.  En  réfléchissant  sur  la 
précipitation  du  mercure  dans  les  cinq 
premières  expériences,  notre  première 
pensée  fut,  que  le  lait  contenoit  quel¬ 
ques  parties  terreuses  ou  alkalines  pro¬ 
pres  à  s’emparer  de  l’acide  du  sublime 
corrosif,  et  que  le  mercure  se  préci¬ 
pitait  par  la  loi  des  affinités  ;  mais  il 
n'en  seroit  résulté  qu’un  sel  marin  or¬ 
dinaire,  ou  un  sel  neutre  déliquescent; 
et  ces  sels,  loin  de  retarder  la  fermen¬ 
tation  du  lait,  dévoient  l’accélérer Ça), 
ce  qui  étoit  absolument  contraire  aux 
effets  que  nous  avions  observés.  Puis¬ 
qu’un  mélange  de  lait  et  d’une  disso¬ 
lution  de  sublimé  corrosif,  gardé  plus 
de  huit  jours,  n’avoit  encore  subi  au- 


(a)  Voye ç  Mémoire  fur  les  fubflances  fepti- 
ques  &  anti-feptiques  du  do&eur  Pringle  ;  ma¬ 
ladies  des  armées ,  pag.  2<jO  ,  tom„  ij. 
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cun  degré  d’altération  ,  il  falloit  donc 
chercher  une  autre  cause  de  la  décom¬ 
position  du  sublimé  corrosif  et  de  la  ré- 
vivification  du  mercure  ,  que  celle  que 
nous  avions  cru  apercevoir,  etquiétoit 
entièrement  illusoire.  J’ai  pensé  que  ce 
ne  pouvoit  être  que  l’avidité  du  mer¬ 
cure  à  s’emparer  du  phlogistique ,  qui 
étoit  capable  d’opérer  cette  décompo¬ 
sition;  je  communiquai  celte  idée  à 
M.  Dcivejeari ,  qui  d’abord  parut  dou¬ 
ter  ,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  l’adopter, 
quand  je  la  lui  eus  développée.  Alors 
nos  recherches  furent  continuées  d’a¬ 
près  d’autres  principes  ,  quoiqu’elles 
eussent  toujours  pour  objet  la  manière 
la  plus  sûre  et  la  moins  dangereuse 
d’employer  le  sublimé  corrosif. 

Si  l’on  fait  une  précipitation  de  sublimé 
corrosif  dans  l’eau  distillée  par  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  le  mercure 
se  précipite  sous  la  forme  d’une  chaux 
métallique  et  de  couleur  briquetée , 
parce  qu’il  ne  rencontre  point  de  phlo¬ 
gistique  pour  lui  redonner  ses  proprié¬ 
tés  minérales;  au  lieu  que  précipité 
dans  du  lait,  il  se  trouve  sous  la  forme 
globuleuse  et  entièrement  révivifié. 
Ainsi  il  n’est  pas  douteux  qu’il  dépouille 
le  lait  de  toute  la  quantité  de  ph  Logis- 
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tique  qui  lui  est  nécessaire  pour  recou¬ 
vrer  ses  propriétés  métalliques  (a). 

Si  le  phlogistique  est  le  lien  qui  unit 
et  qui  donne  de  la  densité  et  de  la 
ductilité  aux  métaux  ,  comme  l’assu¬ 
rent  tous  lessavans  ,  et  comme  nousme 
pouvons  pas  en  douter,  puisqu’il  suffît 
de  rendre  du  phlogistique  aux  chaux 
métalliques  pour  les  révivifîer,  on  ne 
peut  pas  nier  que  les  huileux,  les  mu¬ 
queux  ,  les  mucilagineux  et  les  visqueux 
ne  lui  doivent  leur  plus  ou  moins  de 
consistance ,  et  que  cette  consistance 
ne  soit  en  raison  de  ce  qu’ils  en  con^ 
tiennent  ,et  que  ces  divers  corps  ne  de^ 
viennent  d’autant  plus  liquides  ou  flui¬ 
des  ,  qu’on  leur  enlève  davantage  de 
phlogistique.  L’expérience  estconforme 


(d)  Note  du  Ridafteur. 

Nous  nous  faifons  une  loi  de  refpe&er  les 
idées  des  auteurs  dont  nous  inférons  les  ob- 
lervations  dans  ce  Journal ,  de  conferver  leurs 
explications  &  leurs  ex  prenions;  nous  ne  nous 
permettons  même  aucunes  réflexions  %  faas  que 
cependant  nos  leéfeurs  doivent  en  conclure  que 
nous  adoptons  la  manière  de  voir  de  ces  au¬ 
teurs.  D’ailleurs,  fur  quelque  théorie  que  l’on 
s’appuie,  les  faits  font  toujours  intéreffans,  &  les 
expériences  bien  faites  font  toujours  précieufes. 
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à  cette  théorie ,  puisque  nous  avons  déjà 
observé  plus  de  fluidité  dans  le  lait  de 
la  cinquième  expérience  que  dans  celles 
qui  la  précèdent,  et  nous  aurons  occa¬ 
sion  d’en  donner  des  preuves  frappantes 
dans  celles  qui  suivent. 

Huitième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  sang  de  bœuf, 
une  once  de  la  dissolution  N°.  I. 

Dans  l’instant  du  mélange  ,  la  cou¬ 
leur  du  sang  a  été  exaltée  en  rouge 
clair  ;  mais  bientôt  après  elle  a  pris 
une  teinte  de  rouge  brun-foncé. 

Le  lendemain  nous  avons  trouvé  un 
léger  dépôt  dans  le  fond  du  vase ,  et  le 
mercure  étoit  déjà  précipité.  Cepen¬ 
dant  nous  n’avons  décanté  la  liqueur 
que  le  quatrième  jour,  afin  de  pouvoir 
suivre  les  effets  du  sublimé  sur  le  sang. 

Neuvième  Extérienc e. 

Quatre  onces  de  sang ,  et  une  once  de 
la  dissolution  N°.  IL 

Les  effets  ont  été  les  mêmes  que  dans 
l’expérience  précédente;  mais  le  lende¬ 
main  le  sang  avoit  acquis  une  couleur 
brune  plus  foncée. 
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Dixième  Expérience. 

Quatre  onces  de  sang,  et  une  once 
de  la  dissolution  N°.  III. 

La  dissolution  a  agi  dans  l’instant  du 
mélange  avec  force  sur  la  partie  colo¬ 
rante  du  sang ,  qui  a  été  exhalté  en 
rouge  très-vif;  mais  bientôt  la  liqueur 
a  pris  une  couleur  foncée  tirant  sur  le 
noir. 

Onzième  Expérience. 

Quatre  onces  de  sang ,  et  une  once  de 
la  dissolution  N°.  IV. 

La  dissolution  a  agi  avec  moins  de 
force  sur  la  partie  colorante  du  sang , 
en  a  moins  exalté  la  couleur  rouge  ;  et 
nous  avons  observé  ,  le  lendemain ,  que 
la  liqueur  étoit  d’un  brun  moins  foncé 
que  dans  l’expérience  précédente. 

Douzième  Expérience. 

Deux  onces  de  sang,  et  une  demi- 
once  de  la  dissolution  N°.  V. 

A-peu-près  les  mêmes  effets  que  dans 
la  onzième  expérien  ce,  mais  le  lende¬ 
main  ,  la  liqueur  a  paru  plus  foncée ,  et 
approchant  de  la  nuance  de  la  dixième. 
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Treizième  Expérience. 

Deux  onces  de  sérosité  de  sang  de 
bœuf,  et  une  demi-once  de  la  dissolu¬ 
tion  N°.  Y. 

Dans  l’instant  du  mélange ,  la  liqueur 
s’est  troublée  ,  et  par  gradation  elle 
est  devenue  bourbeuse  ,  marque  cer¬ 
taine  d’un  dépôt  prochain.  Le  lende¬ 
main  ,  il  commencoit  à  se  former;  le 
troisième  jour,  il  étoit  entièrement  pré¬ 
cipité  au  fond  du  vase ,  et  il  avoit  la 
couleur  et  la  consistance  d’une  gelée 
animale.  Séché  au  soleil,  ce  dépôt  a 
pris  la  consistance  et  la  ténacité  de  la 
colle  forte;  mais  en  poussant  la  dessi¬ 
cation  plus  loin,  en  l’approchant  du 
feu  il  est  devenu  grisâtre.  Examiné  à 
îa  loupe  ,  nous  ne  pûmes  y  découvrir 
aucunes  molécules  mercurielles  ,  et  ce 
n’est  qu’après lavoir  froissé  entre  deux 
feuilles  de  papier,  que  le  mercure  est 

devenu  sensible. 

». 

Nous  avons  tenté  en  vain  d’en  ras¬ 
sembler  quelques  globules  dans  une  cap¬ 
sule  de  verre,  en  faisant  brûler  une  par¬ 
tie  de  ce  dépôt  sur  un  charbon  ardent; 
l’huile empireumatique  qui  s’élevoit  en 
vapeurs,  enveloppoit  tellement  le  mer- 
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cure  ,  qu’il  étoit  impossible  de  l’aper¬ 
cevoir,  même  avec  la  loupe,  et  le  frois¬ 
sement  ne  faisoit  que  le  diviser  davan- 
tage(a). 

Nous  n’entrerons  pas  maintenant  dans 
le  détail  des  causes  qui  ont  produit  les 
divers  changemens  de  couleurs  que  nous 
avons  remarqués  dans  les  cinq  expé¬ 
riences  sur  le  sang  ;  nous  en  parlerons 
plus  bas.  Il  nous  suffit  présentement  de 
faire  observer  qu’il  a  pris  une  teinte 
brune ,  d’autant  plus  foncée,  qu’il  en¬ 
troit  davantage  de  sublimé  corrosif  dans 
l’expérience ,  de  même  qu’il  a  perdu  en 
grande  partie  sa  viscosité,  ensorte  que 
le  sang  de  la  neuvième  expérience  étoit 
plus  fluide  que  celui  de  la  huitième  , 
ainsi  de  suite ,  et  toujours  en  raison  de 
la  quantité  de  sublimé  qui  entroit  dans 


(æ)  Si  quelqu’un  vouloit  répéter  ces  expé¬ 
riences  ,  nous  avertifïbns  que  le  mercure  effc 
difficile  à  retrouver ,  parce  qu’il  fe  précipite  en 
globules  extrêmement  ténus ,  qui  font  envelop¬ 
pés  dans  des  parties  glutineufès ,  d’ou  il  n’eft 
pas  aifé  de  le  dégager.  Le  plus  sûr  moyen, 
c’efl  d’étendre  le  dépôt  dans  de  l’eau  diltillée , 
de  lui  donner  le  temps  de  fe  précipiter  une  fé¬ 
condé  fois,  de  faire  sécher  ce  nouveau  dépôt, 
de  le  froiffer  entre  deux  feuilles  de  papier,  & 
le  mercure  devient  fenfible  à  la  loupe. 
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Je  mélange.  Le  sang  de  la  douzième 
expérience  approchoit  de  la  fluidité 
de  l’eau. 

Quatorzième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  fiel  de  bœuf,  une 
once  de  la  dissolution  N°.  I. 

Nous  n’avons  remarqué  aucune  al¬ 
tération  dans  l’instant  du  mélange  ; 
mais  deux  heures  après  nous  avons 
commencé  à  distinguer  un  léger  dépôt 
grumeleux.  Ce  dépôt  a  augmenté  pen¬ 
dant  la  nuit  ;  la  liqueur  a  pris  une  cou¬ 
leur  tirant  sur  le  vert-de-gris.  Le  troi¬ 
sième  jour,  nous  observâmes  une  pelli¬ 
cule  oléo-saline  de  l’épaisseur  d’une 
pièce  de  douze  sols  au-dessus  de  la  li¬ 
queur,  et  un  petit  dépôt  grisâtre  au 
fond  du  vase.  Ce  dépôt, séché  et  exa¬ 
miné  à  la  loupe,  fut  reconnu  mercuriel. 

Quinzième  Expérience. 

Quatre  onces  de  fiel ,  et  une  once  de 
la  dissolution  N°.  IL 

Deux  minutes  après  le  mélange  ,  la 
liqueur  a  verdi  à  sa  surface  ,  et  succes¬ 
sivement  jusqu’au  fond  du  vase  :  elle  a 
pris  une  belle  couleur  verte-jaunâtre, 
mais  qui  est  devenue  d’un  vert-foncé 
dans  l’étuve. 

Seizième 
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Seizième  Expérience. 

Quatre  onces  de  fiel  ,  et  une  once 
de  la  dissolution  N°.  III- 

Le  fiel  a  pris  une  teinte  de  rouille 
dans  l’instant  du  mélange;  mais  bien¬ 
tôt  après  il  est  devenu  d’une  très-belle 
couleur  de  vert-saxe. 

✓ 

Dix-septième  Expérience. 

Quatre  onces  de  fiel  ,  et  une  once 
de  la  dissolution  N°.  IV. 

Les  effets  ont  été  les  mêmes  que  dans 
l’expérience  seizième ,  avec  plus  d’exal¬ 
tation  dans  la  couleur  verte. 

/  ^ 

Dix-huitième  Expérience. 

Deux  onces  de  fïel ,  et  une  demi-once 
de  la  dissolution  N°.  V. 

Le  fiel  a  pris  à  l’instant  du  mélange 
une  couleur  rouge-vif,  laquelle  aussitôt 
après  s’est  changée  en  un  très-beau  ver% 

Pendant  leur  séjour  dans  l’étuve  , 
ces  divers  mélanges  ont  perdu  cette 
belle  couleur  verte  ,  et  sont  devenus 
d’un  vert  foncé  obscur. 

Les  précipités  ont  été  en  raison  du 
sublimé  corrosif  qui  entroit  dans  l’ex¬ 
périence  ,  et  la  bile  de  la  quinzième 
étoit  plus  fluide  que  celle  de  la  qua- 
Tome  LXXX.  C 
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torzième,  et  toujours  progressivement; 
ensorte  que  celle  de  la  dix-huitième 
avoit  perdu  toute  sa  viscosité,  et  qu’elle 
étoit  fluide  comme  de  l’eau. 

Dix-neuvième  Expérience. 

Une  once  de  la  dissolution  N°.  IV, 
versée  sur  quatre  onces  d’urine  hu¬ 
maine  sortant  de  la  vessie. 

Dans  l’instant  le  mélange  s’est  trou¬ 
blé  ,  on  y  a  vu  de  petits  flocons  blan¬ 
châtres  qui  tendoient  à  se  précipiter. 
Le  lendemain  le  dépôt  étoit  considé¬ 
rable  et  d’une  couleur  briquetée.  Ce 
dépôt,  étendu  dans  l’eau  distillée  ,  a 
rendu  celle-ci  blanchâtre ,  et  le  mer¬ 
cure  s’est  précipité  sous  la  forme  d’une 
poudre  grise. 

Autres  expériences , 

qui  prouvent  que  tous  les  sirop  } 
les  liqueurs  mucilagineuses ,  gom¬ 
meuses  ainsi  que  les  spiri tueuses > 
ont  également  la  propriété  cle  dé¬ 
composer  le  sublimé  corrosif. 

Vingtième  Expérience  (a). 
Nous  avons  fait  dissoudre  trois  gros 

(a)  Les  expériences  fuivantes  ont  été  faites  à 
froid  ,  mais  le  thermomètre  marquoit  1 8  de¬ 
grés  dans  le  laboratoire. 
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de  sucre  dans  quatre  onces  d’eau  dis¬ 
tillée,  et  nous  y  avons  mêlé  une  once 
de  la  dissolution  N°.  IV. 

Nous  n’avons  observé  aucune  alté¬ 
ration  dans  l’instant  du  mélange  ,  mais 
le  lendemain  ,  le  mercure  étoit  préci¬ 
pité  sous  forme  métallique,  et  un  lé¬ 
ger  frottement  entre  les  doigts  sufïisoit 
pour  rendre  les  globules  sensibles  à  la 
vue ,  sans  le  secours  de  la  loupe. 

VlNGT-UNlÈME  EXPÉRIENCE. 

Sur  quatre  onces  d’infusion  de  racine 
de  guimauve  ,  nous  avons  versé  une 
once  de  la  dissolution  N°.  IV. 

Le  lendemain  nous  avons  trouvé  un 
précipité  d’un  gris-sale  :  il  étoit  mer¬ 
curiel. 

Vingt-deuxième  Expérience. 

Sur  quatre  onces  de  dissolution  de 
gomme  arabique  ,  nous  avons  versé 
une  once  de  la  dissolution  N°.  IV,  et 
les  effets  ont  été  les  mêmes  que  dans 
l’expérience  précédente. 

Vingt-troisième  Expérience. 

Trois  grains  de  sublimé  corrosifdis- 
sous  dans  quatre  onces  d’esprit-de-vin. 

C  ij 
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Le  troisième  jour ,  il  y  avoit  du  mer¬ 
cure  précipité  au  fond  du  vase  ,  et  il 
avoit  toutes  ses  propriétés  minérales; 

Le  savant  commentateur  de  la  phar¬ 
macopée  de  Londres,  semble  avoir  pres¬ 
sentira  décomposition  du  sublimé  cor¬ 
rosif  dans  l’esprit- de-vin,  lorsqu’il  dit: 
En  supposant  l’existence  d’un  véritable 
acide  végétal  qui  procure  aux  parties 
huileuses  de  l’esprit-de-vin ,  leur  union 
avec  le  phlegme,  n’est-il  pas  possible 
de  concevoir  qu’un  acide  minéral  con¬ 
centré  est  en  état  de  dégager  cet  acide 
végétal  ,  et  de  prendre  sa  place  pour 
former  une  espèce  de  composé  savon¬ 
neux?  C’est  effectivement  ce  qui  arrive  ; 
l’acide  marin  du  sublimé  corrosif,  chassé 
par  le  phlogistique ,  devient  libre,  s’unit 
aux  parties  huileuses  de  l’esprit-de-vin, 
et  forme  un  corps  onctueux  ou  oléo- 
salin  qui  surnage  la  liqueur.  On  trouve 
aussi,  une  substance  oléagineuse  qui  en¬ 
duit  les  parois  du  vase;  et  cette  sub¬ 
stance  contient  également  un  peu  de 
mercure  révivifié.  Cependant  nous  n’o¬ 
serions  pas  assurer  que  dans  cette  expé¬ 
rience  tout  le  mercure  ait  été  révivi¬ 
fié  ,  quoique  nous  en  ayons  aisément 
aperçu  quelques  globules  avec  la  loupe, 
après  avoir  froissé  une  partie  du  préci- 
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pité  entre  deux  feuilles  de  papier;  mais 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  appro¬ 
ximation  ,  tout  le  mercure  contenu  dans 
les  trois  grains  de  sublimé  s’étoit  pré¬ 
cipité,  tant  sous  forme  métallique  que 
sous  forme  calcaire.  De  cette  expé¬ 
rience ,  on  peut  conclure  que  l’esprit- 
de-vin  décompose  le  sublimé  corrosif, 
soit  en  rendant  au  mercure  le  phlogisti- 
que  dont  il  est  privé  dans  l’instant  de 
son  union  avec  l’acide  marin  ,  soit  que 
cet  acide  ayant  plus  d’affinité  avec  les  > 
parties  huileuses  de  l’esprit  -  de  -  vin  , 
comme  le  pense  l’auteur  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer,  il  abandonne  le  mercure 
pour  s'unir  à  ces  parties  huileuses  ;  ce 
qui  est  indifférent  quant  aux  effets ,  et 


au  but  que  nous  nous  proposons  dans 
nos  recherches. 

D’après  les  résultats  que  nous  avons 
eus  dans  les  expériences  ci-dessus  ,  il 
paroît  évident  que  tous  les  corps  fluides 
qui  contiennent  du  phlogistique  ,  ou 
quelques  parties  hétérogènes  de  la  na¬ 
ture  des  huileux,  des  gommeux,  &c. , 
ont  la  propriété  de  décomposer  le  su¬ 
blimé  corrosif,  et  que  le  mercure,  qui 
fait  la  base  de  ce  sel  métallique ,  en 
est  fort  avide.  Cependant  du  sublimé 
en  poudre  jeté  sur  un  charbon  ardent, 
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recouvert  d’une  capsule  de  verre,  s’é¬ 
lève  en  vapeurs  blanches,  et  va  s’atta¬ 
cher  aux  parois  de  la  capsule  sans  au¬ 
cune  altération.  On  pourroit  objecter 
que  le  charbon  contient  beaucoup  de 
phlogistique  ,  et  trouver  cette  expé¬ 
rience  contradictoire  à  ce  que  nous 
avons  avancé  jusqu’à  présent.  Pour  ré¬ 
pondre  à  cette  difficulté,  il  suffit  de 
remarquer  que  le  phlogistique  cesse 
de  s’évaporer  du  charbon  dans  l’ins¬ 
tant  que  celui-ci  est  étouffé  par  la  ca- 

Î>sule  et  que  l’air  est  intercepté.  D’ail- 
eurs  le  concours  de  l’humidité  est  peut- 
être  indispensable  pour  opérer  la  dé¬ 
composition  du  sublimé  ,  etnous  som¬ 
mes  portés  à  le  croire  ;  puisque  si  on  fait 
un  mélange  de  sublimé  corrosif  et  de 
résine  en  poudre,  qu’on  brûle  ce  mé¬ 
lange  ,  et  qu’on  en  reçoive  les  vapeurs 
dans  une  capsule,  le  sublimé  se  trouve 
entièrement  décomposé  ,  et  il  n’est  pas 
nécessaire  d’avoir  recours  à  la  loupe 
pour  apercevoir  les  globules  mercu¬ 
riels. 

Cette  expérience  est  d’autant  plus 
concluante,  qu’on  sait  que  l’acide  ma¬ 
rin  n’a  aucune  affinité  avec  le  phlo¬ 
gistique,  et  qu’il  ne  peut  abandonner 
le  mercure  pour  former  un  soufre  ma« 
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rin,  puisque  nous  ne  connoissons  au¬ 
cune  combinaison  directe  de  cet  acide 
avec  le  phlog’stique ,  et  que  nous  ne 
voyons  pas  qu’il  ait  la  même  disposi¬ 
tion  que  les  acides  vitrioliques  et  ni¬ 
treux  ,  à  se  combiner  avec  ce  principe , 
ni  d’une  manière  intime  ,  ni  d’une  ma¬ 
nière  superficielle.  Au  contraire,  il  re¬ 
fuse  d’agir  sur  plusieurs  substances  in¬ 
flammables,  telle  que  les  huiles.  Voyez 
Macquer  ,  Dictionn;  chim. 

V I  N  GT-QUATR I  È  M  E  ExP  É  R  I  E  N  G  E. 

T  rois  grains  de  sublimé  corrosif  avec 
autant  de  résine  ,  brûlé  sous  un  enton¬ 
noir  de  verre  ,  sur  l’ouverture  duquel 
nous  avions  fixé  un  morceau  de  pa¬ 
pier  imbibé  d’huile  de  tartre  par  dé¬ 
faillance. 

Ce  papier  goûté  ,  nous  avons  cru 
y  remarquer  la  saveur  du  sel  marin  ; 
mais  comme  le  piquant  de  l’alkali  fixe 
pouvoir  nous  en  imposer,  nous  avons 
plongé  ce  papier  dans  une  teinture  de 
viol  ettes,  et  elle  a  verdi;  ce  qui  prouve 
que,  s’il  s’est  fait  une  combinaison, 
elle  étoit  imparfaite,  et  que  tout  Calkali 
n’étoit  pas  saturé.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  expérience  n’en  est  pas  moins 

C  iv 
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utile ,  puisque  nous  n’avons  senti  au¬ 
cune  odeur  sulfureuse ,  et  qu’au  con¬ 
traire  nous  avons  distingué  à  travers 
de  l’odeur  de  résiné  ,  celle  de  l’acide 
marin  ,  qu’on  sait  être  très- expansible, 
qui  s’exhaloit  dans  l’air  ;  cè  qui  prouve 
que  de  phlogistique  chasse  avec  force 
l’acide  marin  pour  s’emparer  du  mer¬ 
cure  ,  et  que  cet  acide  reste  à  nu  ,  ne 
trouvant,  dans  cette  expérience,  aucun 
principe  propre  à  le  fixer  :  ce  n’est  donc 
pas  cet  acide  qui  est  l’agent  de  la  dé¬ 
composition  du  sublimé. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l’u¬ 
rine  ne  contient  ni  acide  ni  alkali  li¬ 
bre  ;  cependant  nous  nous  sommes  con¬ 
vaincus  du  contraire  ,  et  on  ne  peut  dis¬ 
convenir  qu’elle  ne  contienne  un  acide 
développé,  puisqu’elle  rougit  la  teinture 
bleue  des  végétaux.  Cet  acide  urinaire 
doit  être  à-peu-près  de  la  même  nature 
que  l’acide  marin ,  puisqu’il  produit  les 
mêmes  effets,  et  qu’il  donne  la  même 
nuance  de  rouge  que  celui-ci,  quand 
on  jette  de  l’urine  sur  la  teinture  de 
violettes,  et  qu’il  suffit  d’ajouter  quel¬ 
ques  gouttes  d’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance  ,  pour  rendre  à  la  teinture  sa  cou¬ 
leur  naturelle,  et  tout  cela  se  fait  sans 
effervescence. 
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Cependant  les  mêmes  effets  n’ont  pas 
lieu  sur  le  sirop  violât  ;  l’urine  ne  le 
rougit  que  momentanément  ,  et  il  re¬ 
prend  aussitôt  sa  couleur  bleue  :  nous 
en  dirons  la  raison  plus  bas. 

Puisque  l’urine  contient  un  acide  li¬ 
bre  ,  on  ne  peut  y  admettre  aucune  sub¬ 
stance  alkaline  ou  terreuse  qui  ne  soit 
entièrement  saturée  ;  c’est  pourquoi  on 
ne  peut  pas  supposer  que  l’acide  marin 
ait  abandonné  le  mercure  pour  former 
un  nouveau  composé;  au  contraire,  cet 
acide  a  été  chassé  par  le  phîogistique , 
comme  ayant  plus  d’affinité  avec  le 
mercure,  et  c’est  lui  qui  a  été  l’agent 
de  la  décomposition  du  sublimé  dans 
l’expérience  dix-neuvième. 

Nous  avons  dit,  au  commencement 
de  ce  Mémoire,  que  la  dissolution  du 
sublimé  corrosif  rougissoit  la  teinture 
de  violettes  dans  l’instant  du  mélange, 
qu’ensuite  la  couleur  bleue  reparois- 
soit,  et  que  la  teinture  devenoit  verte  * 
si  on  cohtinuoit  à  ajouter  delà  disso* 
lut  ion.  Ces  effets  contradictoires  du 
sublimé  ont  heu  de  surprendre  au  pre¬ 
mier  instant  ;  mais  si  on  réfléchit  sur 
la  nature  des  différentes  teintures  qui 
ont  servi  dans  nos  expériences,  on  ces^ 
sera  d’en  être  surpris,  La  teinture  de 
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violettes  contient  peu  de  parties  ter¬ 
reuses  ,  et  ce  qu’elle  en  contient  paroi t 
peu  disposé  à  s’unir  aux  acides;  c’est 
pourquoi  l’acide  marin  ,  qui  se  trouve 
expulsé  par  le  phlogisdque  dans  l’ins¬ 
tant  du  mélange,  erre  dans  la  liqueur, 
et  agit  sur  le  principe  colorant  jusqu  a 
ce  qu’il  ait  trouvé  à  s’unir  à  quelques 
parties  terreuses  ou  mucilagineuses  ;  et 
il  résulte  de  cette  combinaison  une  sub¬ 
stance  oléo-saline  ou  savonneuse  qui 
surnage  après  un  certain  repos.  Alors 
la  couleur  bleue  reparoît  avec  tout  son 
éclat ,  et  tout  cela  se  Fait  dans  un  temps 
fort  court.  C’est  par  la  raison  inverse 
que  la  dissolution  du  sublimé  corrosif 
re  rougit  pas  le  sirop  violât ,  ni  la  tein¬ 
ture  de  tournesol,  c’est-à-dire,  parce 
qu’ils  contiennent  beaucoup  de  parties 
terreuses  et  grossières,  qui  sont  propres 
à  s’emparer  de  l’acide  marin  du  su¬ 
blimé  ,  à  mesure  qu’il  abandonne  le  mer¬ 
cure^).  C’est  aussi  parla  même  cause 


(V)  Le  Commentateur  de  la  pharmacopée  de 
Londres  ,  définit  le  lucre ,  d’après  Cartheufer , 
un  corps  concret  &  lalin  ,  formé  d’une  terre 
ibluble  ,  d’un  acide  fubtil ,  dont  une  partie  eil 
intimement  unie  à  une  baie  alkaline  &  calcaire , 
&  enfin  d’une  iubftaaee  huiieufe  inflammable. 


f 
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que  l’urine  ne  rougit  que  momenta¬ 
nément  le  sirop  violât ,  parce  que  l’a¬ 
cide  urinaire  se  combine  avec  la  terre 
calcaire  que  le  sucre  retient  dans  sa 
purification  ,  et  il  n’est  pas  étonnant  de 
voir  reparaître  la  couleur  bleue  de  ce 
sirop,  à  mesure  que  cet  acide  appro¬ 
che  de  la  saturation  complette. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris ,  apres 
ce  qui  vient  d’être  dit,  que  plusieurs 
chimistes  de  réputation  ,  se  soient  trou¬ 
vés  en  contradiction  sur  les  propriétés 
du  sublimé  corrosif;  que  les  uns  nous 
aient  assuré  qu’il  rougissoit  ( a )  la  tein¬ 
ture  bleue  des  végétaux,  et  d’autres  (Z>), 
qu’il  ne  les  rougissoit  pas  ,  selon  qu’ils 
ont  fait  leurs  essais  sur  telles  ou  telles 
teintures  plus  ou  moins  abondantes  en 
parties  terreuses  ou  calcaires. 

Comme  on  pourrait  douter  de  îa 
présence  du  phlogistique  dans  diverses 


liée  très-étroitement  à  l’acide  &  aux  autres  prin¬ 
cipes. 

Note  de  la  pag.  107  de  l’expofition  du  Co¬ 
mité.  Voyez  au  Ri'  Carthe-.Jer ,  mat.  méd.  chap. 
premier  ôt  deuxième  de  la  feét.  8. 

(a)  Manuel  de  chimie  de  fv'  .  Beaurnè ,  pag. 


234>  .  A  . 

( b )  Di&ionnaire  de  Chimie ,  par  M.  Mac - 
quer ,  tom.  iij ,  pag  198. 
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teintures  bleues ,  et  dans  les  dissolutions 
gommeuses  sur  lesquelles  nous  avons 
opéré  ,  nous  nous  sommes  assurés  de 
son  existence  par  plusieurs  précipita¬ 
tions  de  sublimé  corrosif,  par  l’alkalt 
fixe ,  et  nous  avons  toujours  trouvé  le 
mercure  précipité  sous  forme  métalli¬ 
que;  or  ,  il  n’y  a  que  dans  l’eau  seule 
qu’il  se  précipite  sous  la  forme  d’une 
poudre  de  couleur  briquetée ,  parce 
qu’il  ne  rencontre  pas  de  phlogistique 
pour  se  révivifier  :  donc  ces  teintures 
contiennent  du  phlogistique. 

Mais  un  autre  phénomène,  qui  a 
lieu  quand  on  jette  une  grande  quantité 
de  dissolution  de  sublimé  corrosif  dans 
une  teinture  bleue  quelconque,  c’est 
qu’elle  devient  verte ,  et  que  le  sublimé 
agit  comme  les  alkalis  fixes.  On  peut 
donner  l’explication  de  tout  cela  ,  en  fai¬ 
sant  observer  que  ces  teintures  contien¬ 
nent  fort  peu  de  phlogistique,  qu’elles 
ne  décomposent ,  dans  l’instant  du  mé¬ 
lange  ,  qu’une  partie  du  sublimé  cor¬ 
rosif,  et  proportionnément  à  la  quantité 
de  leur  phlogistique;  et  quand  elles  en 
sont  entièrement  dépouillées,  il  ne  peut 
plus  y  avoir  de  décomposition  :  alors  le 
sublimé  agit  comme  les  alkalis  fixes  sur 
la  partie  colorante,  parce  que  le  mer- 
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cure  doit  être  ,  dans  le  sublimé  corro¬ 
sif,  dans  un  état  à-peu-prës  semblable 
k  celui  du  principe  terreux  dans  les  al- 
kalis  fixes  et  dans  leschaux  vives,  c’est-à» 
dire,  ayant  son  aggrégation  détruite  , 
du  moins  en  grande  partie ,  et  se  trou¬ 
vant  d’ailleurs  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  que  le  principe  salin;  et  c’est 
pourquoi  le  sublimé  corrosif,  loin  de 
rougir  les  couleurs  bleues,  les  verdit 
comme  les  alkalis.  F  oyez  Macqver  , 
art .  Sublimé  corrosif. 

Des  expériences  ci-dessus,  ne  peut- 
on  pas  conclure  que  le  sublimé  agit 
moins  comme  un  sel  avec  excès  d’a¬ 
cide  ,  qu’il  n’agit  comme  alkaii  fixe  par  * 
l’arrangement  particulier  du  mercure 
qui  s’y  trouve  surabondant ,  suivant  les 
recherches  de  Geoffroy  et  de  Knœffluis , 
et  dans  un  état  de  violence  qui  lui 
donne  une  causticité  des  plus  grandes. 
Dans  le  sublimé  corrosif,  dit  Marquer , 
Paggrégation  du  mercure  étant  rompue, 
ses  molécules  primitives  intégrantes, 
sont  d’une  part  dans  cet  état  violent, 
<lans  cette  tendance  à  l’union ,  et  d’une 
autre  part ,  cette  tendance  ne  pou¬ 
vant  être  satisfaite  qu’en  partie  et  im¬ 
parfaitement  par  l’acide  marin,  il  leur 
reste  encore  beaucoup  de  cette  même 
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tendance  non  satisfaite  ,  ce  qui  leur 
donne  un  degré  proportionné  de  caus¬ 
ticité  ;  ensorte  que  le  mercure,  qui  fait 
partie  du  sublimé  corrosif  ,  est  lui- 
même  alors  corrosif,  et  probablement 
beaucoup  plus  que  l’acide  marin  même. 
C’est  cette  tendance  à  l’union  ,  et  cet 
état  de  violence  dans  lequel  se  trouve 
le  mercure,  qui  font  que  le  sublimé 
est  avide  des  corps  qu’on  lui  présente; 
e’est  pourquoi  il  s’empare  d’une  grande 
quantité  de  mercure  ,  quand  on  le  tri¬ 
ture  avec  le  mercure  coulant  pour  faire 
Vaquila  alba  j  mais  alors  le  sel  qui  en 
résulte  par  la  sublimation,  est  presque 
insoluble  dans  l’eau.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  de  la  grande  facilité  qu’a 
le  sublimé  corrosif  à  se  décomposer, 
et  de  son  avidité  à  s’unir  au  phlogisti- 
que  que  peuvent  contenir  les  liqueurs 
hétérogènes  qu’on  lui  présente  ,  puis¬ 
que  ce  n’est  que  la  privation  où  se 
trouve  le  mercure  du  sublimé  corrosif 
/  de  ce  même  phlogistique  ,  qui  le  met 
dans  l’état  violent  dans  lequel  il  se 
trouve. 

Il  s’est  présenté  bien  d’autres  phé¬ 
nomènes  dans  le  cours  de  nos  expérien¬ 
ces  ,  tels  que  la  belle  couleur  verte  que 
le  sublimé  corrosif  donne  à  la  bile,  et 
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les  changemens  qu’il  opère  sur  les  glo¬ 
bules  rouges  du  sang,  Ôte.,  que  nous 
n’ayons  fait  qu’indiquer  ,  mais  dont  on 
trouvera  facilement  la  cause  ,  si  on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  en  par¬ 
lant  de  ses  effets  sur  les  teintures  bleues 
des  végétaux.  Ainsi  nous  nous  interdi¬ 
rons  toute  explication  ultérieure  ,  pour 
éviter  de  tomber  dans  des  discussions 
physico-chimiques,  qui  nous  jeteroient 
au-delà  des  bornes  que  nous  nous  som¬ 
mes  prescrites.  11  vaut  mieux  que  nous 
établissions  les  idées  générales  de  phy¬ 
sique  ,  que  nos  expériences  nous  ont 
suggérées,  et  que  nous  passions  aux  con¬ 
séquences  pratiques  que  nous  avions 
pour  but  dans  nos  recherches. 


SECONDE  PARTIE. 

Jusqu’à  ce  que  l’homme ,  dit  le  cé¬ 
lèbre  ZcM^e,  en  soit  venu  aux  notions 
premières  et  originales  des  choses  y  il 
ne  peut  que  bâtir  sur  des  principes  in¬ 
certains,  et  tomber  souvent  dans  de 
grands  mécomptes.  S’il  est  un  moyen 
d’éviter  cet  écueil  en  médecine,  c’est 
en  soumettant  un  remède  douteux  à 
l’analyse,  en  le  suivant  dans  ses  eflèts, 
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en  calculant  les  degrés  d’altération 
qu’il  peut  subir  dans  le  corps  humain, 
et  en  observant  avec  une  attention 
scrupuleuse  les  modifications  particu¬ 
lières  qu’il  peut  causer  aux  humeurs 
qui  circulent  dans  nos  vaisseaux,  et 
avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact. 
En  procédant  de  cette  manière,  nous 
acquérons  un  degré  de  certitude  qui 
nous  empêche  de  nous  égarer  dans  la 
pratique.  Les  théories  sont  plus  souvent 
les  chimères  de  l’esprit,  que  le  résultat 
de  l’observation  et  de  l’expérience. 
Une  seule  idée  sert  de  base  à  un  sys¬ 
tème,  et  il  faut  peu  de  talens  pour  y 
ramener  les  faits  particuliers  qui  doi¬ 
vent  lui  servir  d’appui.  Cette  façon  de 
procéder  a  restreint  les  bornes  de  la 
science  médicale ,  et  cette  science  ne 
fera  jamais  plus  de  progrès  que  quand 
nous  déduirons  des  règles  générales 
d’une  multitude  de  faits  particuliers. 

Puis-je  me  flatter,  en  ayant  suivi 
cette  marche,  d’avoir  mis  le  sujet  qui 
m’occupe  dans  tout  son  jour  ?  Mes  re¬ 
cherches  et  mes  expériences  suffisent- 
elles  pour  faire  connoître  la  nature  et 
la  maniéré  d’agir  du  sublimé  corrosif; 
et  puis-je ,  sans  crainte  d’induire  en 
erreur  ceux  qui  prendront  cet  ouvrage 
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pour  guide,  assigner  les  cas  où  il  con¬ 
viendra  de  prescrire  ce  remède  de  pré¬ 
férence  aux  autres  préparations  mercu¬ 
rielles,  et  ceux  où  il  faudra  s  en  interdire 
l’usage?  Je  vais  faire  au  moins  tous  mes 
efforts  pour  remplir  cette  tâche  que  je 
me  suis  imposée ,  comme  la  plus  impor¬ 
tante,  et  sans  laquelle  mes  expériences 
ne  seroient  d’aucun  avantage.  Ce  que 

E*  :  n’aurai  pu  faire,  un  autre  le  fera. 

e  plus  grand  service  qu’on  puisse  ren¬ 
dre  au  voyageur  qui  s’égare  ,  est  de  le 
remettre  dans  son  chemin  :  j’ai  mis  sur 
la  voie  d’une  nouvelle  branche  d’ob¬ 
servations  ;  et  mon  travail,  n’eût-il  que 
ce  seul  mérite ,  ne  seroit  pas  sans  uti¬ 
lité. 

Selon  GaubiuSj  la  matière  infîam-' 
mable  ,  ou  le  phlogistique ,  tempère 
l’acrimonie ,  et  donne  de  la  ténacité 
aux  solides  et  aux  fluides  :  cela  nous 
paroît  d’autant  plus  incontestable, 
qu’en  dépouillant  le  sang  et  la  bile  de 
leur  phlogistique  par  le  moyen  du  su¬ 
blimé  corrosif,  nous  leur  avons  fait 
perdre  leur  onctuosité,  et  les  avons  ren¬ 
dus  fluides  comme  de  l’eau  (æ). 


(a)  Vraifemblablement  on  obtiendroit  les 
mêmes  effets  avec  tous  les  Tels  à  bafe  métal- 
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Mais  avant  d’aller  plus  loin,  qü’on 
nous  permette  de  hasarder  aux  yeux 
des  savans  quelques  réflexions  sur  les 
propriétés  du  phlogisfque. 

Le  phlogiètique  ou  le  feu,  principe 
combiné ,  est  le  lien  ou  le  gluten  uni¬ 
versel  qui  unit  les  matières  qui  com¬ 
posent  les  trois  règnes  de  la  nature;  et 
cela  est  si  vrai  ,  que  si  on  enlève  ce 
principe  au  métal  le  plus  dense,  à  For, 
par  exemple ,  on  le  réduit  en  poudre 


lique;  c’eft  un  travail  auquel  nous  nous  pro* 
pofons  de  nous  livrer  dans  quelque  autre  mo¬ 
ment,  bien  perfuadés  que  tous  ces  fèls  fe  dé- 
compofent  de  !  a -même  manière  que  le  fublimé 
corrofif,  dans  les  fluides  du  corps  humain,  & 
que  le  tartre  flibié ,  par  exemple ,  ne  devient 
vomitif  que  quand  il  eft  décompofé ,  &  que 
ceft  la  partie  réguline  qui  porte  une  impref- 
fïon  défagréable  lur  les  houppes  nerveufes  de 
l’eftomac.  SH1  n’en-  étoit  point  ainfl  ,  le  tartre 
flibié  folliciteroit  le  vomiffement  dans  l’inftant  ; 
or,  nous  voyons  qu’on  le  garde  quelquefois  une 
heure  entière  dans  l’eftomac  ,  fans  éprouver  la 
plus  légère  naufée  ;  ce  qui  nous  affermit  dans 
cette  Opinion’,  c’eft  que  le  régule  d’antimoine 
feul ,  fait  vomir  violemment ,  &  qu’il  agit  pref- 
qu’auflî-tôt  qu’il  eft  pris;  au  lieu  que  le  tartre 
flibié  n’agit  qua  mefure  qu’il  fe  décompofé, 
en  fe  furchargeant  de  phlogiftique  ,  ce  qui  fait 
qu’il  eft  infiniment  plus  doux  ,  &  que  fes  effets 
font  moins  à  redouter. 
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impalpable;  que  le  bois  est  réduit  en 
cendre  en  très-peu  de  temps  par  l'em¬ 
brasement  ,  qui  n’est  autre  chose  que 
l’évaporation  ou  le  dégagement  du 
principe  igné  ou  matière  de  la  chaleur, 
et  que  les  liqueurs  les  plus  onctueuses 
deviennent  fluides  comme  de  l’eau 
lorsqu’on  les  en  prive  ,  ainsi  que  nous 
1  avons  fait  dans  nos  expériences  ,  les¬ 
quelles  équivalent ,  quant  aux  effets,  à 
l’embrasement  des  solides  et  à  la  calci- 
n a î ion  d es  m é t a u x  ,  p ui squ ’ i  1  i m porte 
peu  quel  moyen  l’on  a  mis  en  usage  pour 
les  en  priver ,  pourvu  qu’on  y  soit  par¬ 
venu:  il  semble,  d’après  cela, que  la  den- 
sité  ,  la  ténacité ,  l’onctuosité ,  &c.  des 
fluides,  et  la  malléabilité  r  la  ductilité 
des  métaux,  soient  en  raison  directe  du 
phlo  gistique  qu’ils  contiennent ,  ou , 
pour  parler  plus  clairement  ,  du  feu 
combiné  (æ). 


(a)  La  pefanteur  des  corps  eft  peut-ctre  en 
rai  ion  inver  fe  du  feu  combiné  ou  du  phlogi- 
ftique  ;  de-là  vient  que  les  corps  déphlogiftiqués 
font  plus  pefans ,  comme  1’efprit-de-vin  après 
fa  déflagration  ,  le  mercure  après  la  calcina¬ 
tion  ,  &c.  ;  le  phlogiftique  en  mouvement  di¬ 
late  les  corps.  Or,  la  dilatation  eft  contraire  à  la 
gravitation.  Le  phlogiftique  mis  en  mouvement 
par  la  chaleur ,  tend  à  fe  dégager  &  à  s’élever 
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Pendant  l’été ,  le  phlogistique  s’éva¬ 
pore  et  se  répand  dans  l’atmosphère; 
les  corps  deviennent  d’autant  moins 
denses,  que  l’évaporation  est  plus  con¬ 
sidérable  ;  l’eau  se  réduit  en  vapeurs , 
et  les  huiles  et  les  liqueurs  onctueuses 
acquièrent  beaucoup  plus  de  fluidité. 
Mais  si ,  par  une  cause  quelconque  ,  le 
soleil  ,  qui  est  lame  de  l’univers ,  vient 
à  agir  avec  moins  de  force  sur  notre 
planète,  et  qu’il  arrive  une  répercussion 
des  particules  ignées,  le  feu  qui  se  com¬ 
bine  d’une  part,  et  qui  cesse  de  s’exhaler 
de  l’autre,  devient  un  moyen  d’union 
entre  les  molécules  aqueuses  :  elles 
prennent  d’autant  plus  de  consistance, 
qu’il  y  a  moins  de  mouvement  dans 
notre  globe  ;  et  si  on  pouvoit  admettre 


dans  l’atmofphère  ;  il  agit  fur  les  molécules  in* 
tégrantes  des  corps  dans  lefqucls  il  efl  com¬ 
biné  ,  les  porte  à  fe  répandre  en  tout  fens  ;  fé¬ 
condé  caufe  contraire  à  la  gravitation.  Il  réfulte 
de  cet  aperçu  que  les  corps  déphlogiftiqués, 
&  par-là  privés  de  leur  élasticité  &  de  la  pro¬ 
priété  de  fe  dilater  font  inerts  ,  &  tendent 
vers  le  même  centre  dans  toutes  leurs  parties: 
de-là  l’augmentation  de  poids  du  corps  déphlo» 
giftiqué  par  l’uftion  ou  la  calcination.  De  l’eau 
chauffée  à  vaiffeaux  clos  ,  perd  fon  élafticité  , 
&  augmente  de  poids ,  à  ce  qu’il  nous  a  paru» 
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un  repos  absolu  dans  la  matière ,  la 
terre  ne  formeroit  plus  qu’une  masse  de 
glace  ,  toute  végétation  seroit  suspen¬ 
due,  et  la  nature  resteroit  dans  un  état 
de  mort,  jusqu’à  ce  que  la  circulation 
fût  rétablie  par  le  mouvement. 

Ainsi ,  plus  les  chaleurs  seront  gran¬ 
des  et  de  longue  durée ,  plus  les  liqueurs 
seront  fluides,  raréfiées  et  dépouillées 
de  leur  phlogistique  (a)  ;  et  cela  est  si 
vrai  que  dans  les  fièvres  ardentes  qui 
régnent  en  juillet  et  août,  nous  trou¬ 
vons  le  sang  dissous,  sans  consistance,  se 
résolvant  en  sérosité  et  de  couleur  d’un 
brun  noirâtre  comme  s’il  avoit  passé 
par  le  feu  ,  et  qu’il  ne  fût  qu’un  char* 
bon  liquide  y  s’il  est  permis  d’employer 
cette  expression;  au  lieu  que  dans  les 


( a )  Si  ons’étoit  occupé  plus  tôt  à  calculer  les 
effets  de  la  chaleur  lur  nos  corps  ,  on  auroittiré 
un  plus  grand  parti  des  obfervations  météoro¬ 
logiques  ,  &  cette  branche  d’obfervation  auroit 
fait  faire  des  progrès  à  la  médecine  ,  en  nous 
éclairant  fur  la  caufe  d’une  infinité  de  maladies. 
Plufietirs  expériences  réitérées,  dit  Sauvages  y 
m’ont  prouvé  que  le  fang  efl  d’aùtant  plus  dif- 
fous  6 L  plus  coulant ,  qu’il  efl:  à  un  degré  de 
chaleur  plus  éloigné  du  froid  de  la  congéla¬ 
tion,  &  de  la  chaleur  coagulante.  Claf.  2e, 
Théor,  des  Jièvr, 
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maladies  de  la  fin  de  l’hiver  et  du  com¬ 
mencement  du  printemps ,  quand  les 
solides  ont  été  condensés  par  le  froid , 
et  que  les  fluides  ont  acquis  de  la  com- 
pactibilité ,  en  se  chargeant  d’une  gran¬ 
de  quantité  de  phlogistique  pendant  le 
règne  des  frimats,  nous  trouvons  le 
sang  d’un  rouge  vermeil ,  mais  disposé 
à  se  figer  sur-le-champ ,  et  le  coagulum 
prend  une  couleur  d’un  blanc  verdâtre 
et  une  consistance  couenneuse  extrê¬ 
mement  tenace 

Il  suit  de  ces  observations ,  que  dans 
les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  mou- 
vemens ,  tout  ce  qui  serait  capable  de 
dépouiller  les  humeurs  du  corps  hu¬ 
main  de  leur  phlogistique,  particuliè¬ 
rement  dans  les  maladies  d’été  et  d’au¬ 
tomne,  pourrait  avoir  des  suites  dan¬ 
gereuses^^,  puisqu’elles  pèchent  par 


(a)  De*  là  vient  que  l’opium,  l’ipécacuanha, 
les  farineux  ,  les  gommeux  ,  les  huileux,  &  en 
général  tous  les  corps  d'zefilbles ,  chargés  d’une 
grande  quantité  de  phlogiftique ,  réuiîifTent  fi 
bien  dans  les  dyüenteries  qui  furviennent  en  au¬ 
tomne  à  la  fuite  d’un  été  chaud ,  ou  après  de 
grandes  fatigues  chez  les  gens  de  guerre  C’eft 
d’après  ces  obfervations ,  que  dans  toutes  les 
maladies  de  l’été  &  de  l’automne  de  cette  an¬ 
née  (1786)  ,  je  me  fuis  interdit  l’ufage  du  tartre 
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trop  de  fluidité ,  et  qu’on  rencontre  fort 
rarement  ces  dispositions  à  l’épaississe¬ 
ment  ,  ces  engorgemens  visqueux  qui 
sont  si  fréquens  dans  les  pays  froids: 
aussi  voyons-nous  que  toutes  les  mala-' 
dies  qui  procèdent  de  l’épaississement 
sont  plus  rares,  ont  des  effets  moins 
prompts  et  moins  dangereux  sous  les 
tropiques ,  que  vers  les  pôles.  Le  vice 
vénérien  est  de  ce  nombre  ;  à  Saint-Do¬ 
mingue,  dans  toutes  les  Antilles,  dans 
la  Guianne,  &c.  on  porte  impunément 
la  vérole  pendant  une  longue  suite  d’an¬ 
nées  sans  en  ressentir  d’incommodité 
grave  ;  et  les  Insulaires  de  ces  contrées 
brûlantes  dédaignent,  la  plupart,  de 
s’assujétir  h  un  traitement  anti-véné¬ 
rien  qui  les  priveroit  de  leurs  jouissan¬ 
ces  habituelles,  et  qui  leur  paroîtroit 
plus  pénible  à  supporter  que  la  maladie 
elle-même.  En  Europe,  au  contraire, 
le  vice  syphillitique  dispose  à  l’épaissis- 


ftibié ,  pour  y  fuhflituer  l’ipécacuanha  quand  il 
y  avoit  indication  défaire  vomir:  que  j’ai  em¬ 
ployé  les  boiflons  à  la  glace ,  pour  calmer  les 
m  mvemens  ;  &  les  émulfions  d’amandes  douces, 
avec  la  gomme,  pour  rèphlogïftiquer  les  humeurs. 
De  cette  manière,  je  fuis  parvenu  à  rétablir,  en 
peu  de  temps ,  des  convalefcens  qui  traînoient 
une  vie  miférable  depuis  long-temps. 
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sement,  aux  engorgemens  glanduleux, 
aux  tumeurs  froides  et  lentes  ;  ses  effets 
et  son  développement  sont  toujours 
en  raison  du  plus  ou  moins  de  mou¬ 
vement  du  phlogistique  que  contien¬ 
nent  les  humeurs,  puisque  ces  effets 
sont  plus  longs  à  se  développer  ( à )  en 
été  qu’en  hiver,  dans  les  pays  chauds, 
que  dans  les  pays  froids,  et  que  le  vice 
vénérien  paroît  avoir  d’autant  plus 
d’énergie  et  causer  des  symptômes  d’au¬ 
tant  plus  fâcheux ,  qu’on  s’éloigne  da¬ 
vantage  de  l’équateur ,  et  qu’on  se  rap¬ 
proche  plus  près  des  latitudes  polaires. 
Ainsi ,  nous  pensons  que  dans  les  zones 
tempérées  et  froides,  le  sublimé  corro¬ 
sif  doit  être  préféré ,  dans  beaucoup  de 
cas ,  aux  autres  préparations  mercuriel¬ 
les,  sur-tout  en  hiver,  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  vénériennes  invé¬ 
térées.  C’est  particulièrement  dans  les 
exostoses  et  dans  les  tumeurs  froides 
et  indolentes,  qu’il  doit  avoir  des  effets 
aussi  prompts  que  salutaires  :  l’obser¬ 
vation  cadre  parfaitement  avec  cette 
théorie  ,  puisque  nous  voyons  ces  di- 


(4)  Je  n’entends  pas  parler  des  affeétions  vé¬ 
nériennes  récentes ,  qui  font  des  maladies  loca¬ 
les  ;  mais  de  la  diathèfe  vénérienne  générale. 

verses 
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yerses  affections  se  dissiper  comme  par 
enchantement  après  quelque  temps  dé 
son  usage. 

Le  sublimé  corrosif,  porté  dans  le 
torrent  de  la  circulation  avant  que  sa 
décomposition  ait  eu  lieu ,  agit  de  deux 
manières;  i°.  en  dépouillant  le  sang  , 
la  lymphe,  la  bile,  &c.  de  leur  phlo- 
gistique  pour  la  révivification  du  mer¬ 
cure  ,  et  par-là  les  rend  plus  fluides , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  dans  la 
première  partie  de  ce  Mémoire.  20.  Le 
mercure,  par  la  décomposition  du  su¬ 
blimé  corrosif,  se  trouvant  porté  dans 
les  filières  les  plus  étroites  du  corps 
humain,  en  globules  extrêmement  a è- 
ténués ,  agit  mécaniquement ,  brise  les 
humeurs  ténaces,  et  les  dispose  à  être 
évacuées  par  tous  les  émonctoires  de  la 
peau  et  les  pores  excrétoires  :  aussi 
voyons-nous  qu’il  augmente  toutes  les 
sécrétions;  que  l’urine,  la  transpiration, 
sont  plus  abondantes;  que  la  bile, qui  est 
concrète  chez  certains  sujets  attaqués 
du  mal  vénérien,  devient  fluide,  et  que 
les  malades  reprennent  leur  teint  na¬ 
turel  après  quelques  jours  de  son  usage. 

Ce  remède  conviendra  donc  spécia¬ 
lement  aux  personnes  phlegmatiques, 
pituiteuses  ;  à  celles  dont  le  sang  sera 
Tome  LXXX ,  D 
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riche,  abondant  en  globules  rouges,  et 
à  celles  qui  ont  les  humeurs  compac¬ 
tes  ;  mais  nous  pensons  qu’il  auroit  des 
suites  funestes  dans  le  cas  de  dissolu¬ 
tion  des  humeurs ,  comme  quand  la 
vérole  est  compliquée  d’une  diathèse 
scorbutique  ;  c’est  pourquoi  on  ne  doit 
pas  être  étonné  de  l’observation  de 
W aguer y  qui  rapporte  qu’une  femme 
scorbutique  avoit  un  ulcère  sordide  et 
profond  à  la  jambe  :  on  se  servit  pour 
déterger  l’ulcère  d’injections  d’eau  pha- 
gédénique  ;  mais  après  avoir  employé 
tout  au  plus  cinq  ou  six  grains  de  su¬ 
blimé  corrosif,  il  survint  une  salivation 
avec  gonflement  considérable  des  gen¬ 
cives  et  de  la  gorge  (ci).  Ainsi  les  ha- 
bitans  du  nord  ,  les  Allemands,  les  Hof- 
landois,  les  Anglois,  les  Flamands,  les 
Alsaciens  ,  &c.  que  leur  climat  dispose 
aux  affections  visqueuses  et  pituiteu¬ 
ses,  à  l’inertie  des  fibres  et  à  l’obésité, 
tireront  de  grands  secours  du  sublimé 
corrosif,  tandis  que  ceux  du  midi  pour- 
roient  en  éprouver  des  suites  fâcheuses, 
s’il  étoit  administré  indistinctement 
pour  toute  espèce  de  maladies  véné- 


0)  Voyei  Pharmacie  de  Londres ,  tom.  ij , 
p.  638  ,  édit,  de  Paris. 
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rîennes  ,  quand  même  les  malades  se- 
roient  exempts  de  toute  complication 
d’autres  vices. 

Ces  conséquences  pratiques  déri- 
voient  naturellement  de  nos  recher¬ 
ches  et  de  nos  expériences  ;  mais  pour 
les  porter  jusqu’à  la  conviction,  il  étoit 
nécessaire  de  les  appuyer  d’observa¬ 
tions:  n’ayant  point  eu  occasion  d’en 
faire  par  nous-mêmes,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  l’article  V  des  observations 
diverses  ,  consigné  dans  l’histoire  de  la 
Société  royale  de  médecine  (a) ,  sur 
les  inconvéniens  du  sublimé  corrosij 
dans  les  pays  chauds.  «  Les  dangers 
auxquels  le  sublimé  corrosif  expose, 
sont  infiniment  plus  grands,  suivant 
M.  La  Peyre j  aux  îles  de  France  et 


( a )  Hiftoire  de  la  Société  royal  de  méde¬ 
cine  ,  an.  1777  &  1778,  pag.  222.  M.  de  la 
Borde ,  célèbre  médecin  du  Roi  à  Caïenne,  qui 
a  lu  ce  Mémoire ,  &  qui  nous  a  permis  de  nous 
étayer  de  fon  autorité  &  de  Tes  obfervations , 
nous  a  alluré  qu’il  avoit  rarement  vu  de  bons 
effets  du  fublimé  corroiif  dans  les  Antilles  Sc 
dans  la  Guiane  ,  où  il  a  exercé  long  -  temps 
la  médecine,  mais  qu’au  contraire  il  avoit  fou- 
vent  eu  à  sen  plaindre  ,  &  qu’il  le  regardoit 
comme  un  remède  dangereux  dans  ces  parages» 
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de  Bourbon  ,  qu’en  Europe  ;  il  cite 
d abord  pour  garant  de  son  assertion 
M.  B  es  champ  s  y  habile  chirurgien  à 
ï’île  de  Bourbon.  Des  observations  qui 
lui  sont  personnelles  ,  et  qu’il  a  faites  à 
l’île  de  France  ,  ont  opéré  chez  lui  la 
même  conviction  :  il  en  cite  deux  ;  la 
première  est  celle  d’un  malade  traité 
par  la  méthode  du  sublimé  corrosif  ; 
cet  homme  étoit  originairement  fort 
et  robuste.  M.  La  Peyre  tenta  inuti¬ 
lement  de  le  soulager  ;  bien  loin  que  ce 
malade  guérît  du  marasme  épouvan¬ 
table  où  il  étoit  tombé  ,  il  cracha  le 
pus ,  il  se  plaignit  de  la  poitrine ,  et  il  ne 
tarda  pas  à  mourir  dans  le  marasme  le 
plus  affreux.  Le  second  fait  est  l’ouver¬ 
ture  du  corps  d’une  femme  qui  avoit 
subi  le  même  traitement;  les  parties 
supérieures  de  chaque  poumon  étoient 
presque  détruites,  et  il  y  avoit  dans 
chacune  des  cavités  de  la  poitrine  un 
épanchement  de  sérosité  ». 

«L’auteur  prévient  l’objection  qui 
se  présente  naturellement,  et  qui  con¬ 
siste  à  dire  que  ces  sortes  de  malheurs 
viennent  moins  du  remède  même ,  que 
du  défaut  de  précautions  employées 
par  ceux  qui  sont  chargés  de  l’admi¬ 
nistrer.  Sa  réponse  consiste  à  rendre 
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compte  des  précautions  qu’il  a  prises 
lorsqu’il  a  essayé  cette  méthode.Il  avoue 

3 ue, quelques  soins  qu’il  ait  pris,  il  a  vu 
e  mauvais  effets  de  ce  remède,  qu’il 
a  observé  en  général  être  très-perni¬ 
cieux  à  la  poitrine  :  il  est  donc  vrai  , 
selon  l’auteur, que  le  sublimé  corrosif, 
très-dangereux  en  lui-même,  i’est  beau¬ 
coup  plus  dans  les  pays  chauds  ». 

Les  observations  de  M.  La  Peyre 
cadrent  parfaitement  avec  nos  recher¬ 
ches  ,  et  avec  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu’à  présent  ;  mais  sa  conclusion, 
que  le  sublimé  corrosif  est  très-dange¬ 
reux  en  lui-même,  est  trop  générale. 
Il  a  de  commun  avec  tous  les  remè¬ 
des  que  nous  employons  journelle¬ 
ment  ,  d’être  nuisible  quand  il  est  ad¬ 
ministré  à  contre-sens,  et  j’ai  lieu  d’es¬ 
pérer  que  d’après  mes  expériences  et 
les  vues  pratiques  que  j’en  ai  déduites , 
on  saisira  facilement  les  cas  où  il  fau¬ 
dra  le  prescrire  de  préférence  à  toute 
autre  préparation  mercurielle,  et  ceux 
dans  lesquels  il  conviendra  de  s’en  in¬ 
terdire  l’usage. 

Nous  avons  fait  voir  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ce  Mémoire,  que  toutes 
les  liqueurs  qui  contiennent  quelques 
parties  hétérogènes  phlogistiquées,  dé*- 
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composent  en  assez  peu  de  temps  lé 
sublimé  corrosif:  il  reste  à  examiner 
de  quelle  manière  et  dans  quel  véhi¬ 
cule  il  convient,  de  l’administrer.  Sans 
contredit  ia  manière  de  le  faire  dissou¬ 
dre  dans  l’esprit-de-vin,  est  la  plus  fauti¬ 
ve  ,  parce  qu’ayant  moins  d’onctuosité 
qu’aucune  autre  liqueur,  Je  mercure 
s’y  précipite  plutôt  par  la  facilité  qu’ont 
ses  globules  de  se  rapprocher  et  de 
s’unir  ,  et  il  devient  par-là  moins  pro¬ 
pre  à  passer  dans  les  vaisseaux  chyleux. 
Le  lait  et  les  infusions  mucilagineuses 
sembleroient ,  au  premier  coup-d’œil, 
le  plus  sûr  moyen  de  porter  le  mer¬ 
cure  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
parce  que  se  trouvant  enveloppé  dans 
des  parties  onctueuses  et  grasses,  il  se 
précipite  plus  lentement;  mais  il  y 
a u roi t  un  inconvénient  dans  cette  mé¬ 
thode  ,  qui  est  que  le  mercure  s’étant 
emparé  de  tout  le  phlogistique  dont  il 
a  besoin  pour  recouvrer  ses  propriétés 
minérales,  ne  passeroit  dans  les  secon¬ 
des  voies  que  comme  mercure  pur, 
et  son  action  seroit  toute  mécani¬ 
que  (//)  ;  cependant  cette  méthode  ne 


(a)  C’eft  à  ia  manière  défe&ueufe  dont  on 
a  adminifh'é  ce  remède  juf  pa’à  préfent,  qu’il  faut 
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doit  pas  être  rejetée,  et  elle  aura  de 
fréquentes  applications  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales,  et  dans  tous  les 
pays  chauds  où  les  fluides  sont  fort  di¬ 
latés  ,  parce  que  ce  sera  la  meilleure 
manière  et  la  plus  commode  pour  in¬ 
troduire  le  mercure  le  plus  pur  dans  le 
sang ,  sans  redouter  les  altérations  dan¬ 
gereuses  qu’il  pourrait  occasionner  s’il 
y  étoit  introduit  sous  forme  saline. 

Mais  toutes  les  fois  qu’on  aura  à 
traiter  des  personnes  dont  les  humeurs 
pèchent  par  excès  de  ténacité,  et  qu’on 
aura  à  combattre  des  congestions  froi¬ 
des  et  des  tumeurs  lentes  causées  par 
un  vice  vénérien  ,  comme  cela  se  ren¬ 
contre  fréquemment  dans  la  pratique, 
il  faudra  faire  dissoudre  et  prendre  le 
sublimé  corrosif  dans  de  l’eau  distillée, 
ou  de  l’eau  pure  ;  de  cette  manière  ii 


attribuer  fon  difcrédit,  &  le  non-fuccès  qu’il 
a  eu  dans  une  infinité  de  cas;  je  pourrois ajou¬ 
ter  les  accidens  qu’il  a  caufes.  C’eft  une  arme 
difficile  à  manier,  &.  qui  devroit  être  confiée  à 
peu  de  perfonnes.  On  peut  voir,  par  ces  obfer- 
vations,  qu’il  ne  fuffit  pas  d’en  lavoir  régler  les 
dofes  ,  mais  qu’il  faut  encore  par-deffius  cela  un 
taéi  fin  ,  pour  favoir  diltinguer  les  cas  dans 
lefquels  il  convient  de  préférence  aux  autres 
préparations  anti-vénériennes. 
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passera  dans  la  circulation  sous  forme 
saline,  et  il  rendra  les  liqueurs  qui  cir¬ 
culent  dans  les  veines  du  sujet,  d'au¬ 
tant  plus  fluides,  qu’il  leur  enlevera  da¬ 
vantage  de  phlogistique  pour  la  revivifi¬ 
cation  du  mercure;  c’est  pourquoi  nous 
pensons  qu’on  fera  sagement  de  s’abs¬ 
tenir  de  toute  espèce  de  boisson  qui 
pourvoit  contenir  du  phlogistique,  au 
moips  pendant  trois  heures  après  la 
prise  du  sublimé  corrosif,  de  ne  le 
prendre  que  dans  l’eau  la  plus  pure,  et 
de  ne  boire  par-dessus  que  de  la  même 
eau  pour  éviter  sa  décomposition  avant 
qu’il  soit  pompé  par  les  vaisseaux  ab- 
sorbans  de  l’estomac  et  des  intestins. 
Mais  ne  cherchons  point  h  nous  abu¬ 
ser  :  quelques  précautions  que  nous  pre¬ 
nions,  nous  ne  parviendrons  jamais  à 
ÎÇ  porter  danê  le  sang  entièrement  êôus 
forme  saline,  et  il  y  en  aura  toujours 
une  grande  partie  de  décomposé  par 
les  sucs  de  l’estomac  qui  se  mêlent  aux 
boissons. 


BEI 


OBSERVATION 

Sur  une  descente  complète  (entéro^ 
épiplocèle  )  opérée  j  par  M.  Des- 
granges  j  du  collège  royal  de 
chirurgie  de  Lyon  >  docteur  en 
médecine ,  de  V Académie  royale  de 
chirurgie  >  et  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris  ^  de  l'Aca¬ 
démie  royale  des  belles  -  lettres 
d’Arras  j  de  la  Société  académique 
et  patriotique  de  Valence  ,  et  de 
celle  d’émulation  de  Bourg  en 
Bresse  j  des  arcades  de  Rome  ,  &c* 


DanielBonjour,  âgé  de  trente- 
deux,  ans  environ,  étoit  porteur,  de-» 
puis  six  à  sept  années,  d’une  hernié  épi*’ 
p Touque  du  côté  gauche,  laquelle  s'étoit 
formée  lentement,  et  sans  occasionner 
de  grandes  incommodités.  En  1784, 
il  s’y  joignit  une  portion  d’intestin  ,  et 
les  açcidens  de  l’étranglement  ne  tar~ 
dèrent  pas  à  paroître.  A  l’aide  des  re¬ 
mèdes  d’usage,  promptement  adminis¬ 
trés  éje  parvins  à  réduire  l’intestin  et 
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une  partie  de  l’épiploon;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  dernier  (déplacé) 
resta  irréductible  sous  ma  main.  Le  re¬ 
pos  ,  encore  continué  quelque  temps, 
et  l’application  d’un  suspensoir  bien 
juste  ,  permirent  à  Bonjour  de  repren¬ 
dre  ses  occupations  ordinaires. 

Quatre  années  s’étoient  écoulées  dans 
cet  état,  lorsque  le  12  février  dernier, 
à  la  suite  d’un  effort,  la  tumeur  doubla 
tout-à-coup  de  volume,  et  lesaccidens 
de  l’étranglement  reparurent:  on  pres¬ 
crivit  les  anti-phlogistiques  et  les  caï¬ 
mans  ;  on  pratiqua  une  saignée 
mais  ces  moyens  n’ayant  eu  aucun  ef¬ 
fet,  je  fus  appelé  huit  jours  après,  (le  19, 
à  quatre  heures  de  relevée)  en  consul¬ 
tation  avec  deux  confrères,  M.  Morel , 
qui  jouit  en  cette  vi lie  d’une  réputa¬ 
tion  bien  méritée,  et  M .Perouet,  pro¬ 
fesseur  royal  des  accouchemens  ;  nous 
reconnûmes,  tous  trois,  le  besoin  ins¬ 
tant  d’opérer  ,  et  j’y  procédai  sur-le- 
champ. 

Ayant  formé  un  pli  à  la  peau  avec 
un  des  assistans  ,  dans  une  direction 
correspondante  à  l’anneau  ,  je  le  tran¬ 
chai  d’un  coup  de  bistouri  ,  ce  qui 
donna  une  incision  de  plus  de  quatre 
pouces,  que  je  prolongeai  dans  toute 
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/ 

l’étendue  de  la  tumeur.  Il  se  présenta 
un  alongement  graisseux  rougeâtre  , 
venant  de  dessous  l’angle  supérieur  de 
l'incision ,  qu’on  auroit  pu  prendre  pour 
un  morceau  d’épiploon,  et  que  j’em¬ 
portai.  En  passant  les  doigts  à  droite 
et  à  gauche  sous  les  tégumens,  je  dé¬ 
pouillai  la  tumeur  dans  toute  sa  face 
antérieure.  Elle  ressembloit  alors  par¬ 
faitement  à  une  hydrocèle  de  la  tuni¬ 
que  vaginale  du  testicule,  d’une  forme 
ovale  et  alongée  supérieurement  le 
long  du  cordon.  Ayant  soulevé  avec  les 
doigts,  (car  je  n’avois  ni  pinces  ni  éri- 
gne  à  ma  disposition)  quelques  feuil¬ 
lets  de  ce  sac ,  je  pus  l’ouvrir  sans  ris¬ 
que,  et  introduire  une  sonde  cannelée  , 
sur  laquelle  je  dirigeai  le  bistouri,  pour 
l’inciser  dans  toute  son  étendue.  Je  n’eus 
pas  de  peine  ensuite  à  le  désunir  avec 
les  doigts  ,  dans  toute  la  circonférence 
de  la  tumeur  qu’il  renfermoit  dans  son 
sein  ,  car  il  n’y  avoit  point  d’adhérence, 
proprement  dite  ,  de  ces  parties  entre 
elles. 

La  tumeur  étoit  de  couleur  livide , 
tirant  sur  le  noir,  et  recouverte  d’une 
membrane  lisse  et  unie  ,  en  quelques 
endroits  transparente.Nous  reconnûmes 
alors  que  cette  hernie  étoit  humide , 
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et  qu’elle  renfermoit  une  anse  d’intes¬ 
tin  ,  au  milieu  et  au-dessous  de  laquelle 
étoit  épanchée  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  sérosité  rougeâtre.  Je  grattai 
avec  la  pointe  du  bistouri  sur  un  point 
correspondant  au  fluide  ,  et  il  jaillit 
bientôt,  ce  qui  permit  l’entrée  de  la 
sonde  creuse  ,  et  de  suite  de  l’instru¬ 
ment  qui  acheva  d’ouvrir  ce  second 
sac  d’une  manière  convenable.  Une 
anse  d’intestin  de  trois  à  quatre  pou¬ 
ces  d’étendue,  placée  du  côté  externe, 
et  un  alongement  de  l’épiploon  jeté 
du  côté  interne ,  et  terminé  par  une 
masse  ou  un  bloc  plus  considérable  qui 
soutenoit  la  convexité  de  l’anse  intesti¬ 
nale,  étoîent  les  parties  contenues.  La 
première  ,  d’un  rouge  brun  noirâtre  , 
étoit  adhérente  avec  la  paroi  posté¬ 
rieure  du  sac ,  (adhérence  que  je  dé- 
truisis  facilement  en  passant  légèrement 
le  doigt  par-dessous)  et  la  seconde,  de 
même  couleur,  étoit  macérée  ,  pourrie 
et  absolument  méconnoissable. 

J’incisai  l’anneau  avec  le  bistouri 
boutonné ,  dirigé  sur  l’ongle  du  doigt 
indicateur  (a) ,  et  le  débridai  par  deux 


(V)  Ce  point  d’appui  eft  un  peu  gliffant.  J’ai 
toujours  penfé  que  la  marche  du  bi/touri  feroit 
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sections  successives,  Tune  sur  le  bord 
externe,  et  l’autre  sur  le  bord  supérieur, 
afin  d’obtenir  une  voie  plus  ample  pour 
sa  réduction.  Jedevois  m’abstenir  d’un 
taxis  rude  et  soutenu  sur  un  intestin 
presque  gangréné,  dont  la  vitalité  étoit 
fort  équivoque ,  et  dont  je  venois  de 
détruire  l’adhérence  aux  dépens ,  ce 
me  sembloit ,  de  sa  tunique  extérieure. 
J’avois  à  craindre  qu’il  ne  crevât  sous 
une  pression  un  peu  forte. 

Je  laissai  à  Panneau  l’épiploon  qui 
adhéroit  sur  son  bord  interne ,  et  je 
retranchai  la  masse  à  un  pouce  de  cette 
ouverture ,  ainsi  que  le  sac  herniaire 
membraneux.  Quant  à  l’autre  sac,  plus 
externe  et  plus  épais,  j’excisai  ses  pa¬ 
rois  de  part  et  d’autre  ,  en  m’appro¬ 
chant  du  testicule  et  du  cordon  ,  mais 
sans  les  compromettre,  comme  cela  se 
pratique  à  l’égard  de  l’opération  de 


rendue  plus  sûre ,  au  moyen  d*un  doigtier  de  fer 
blanc,  ouvert  à  fon  extrémité  par  une  coupe 
oblique  ,  qui  laifleroit  à  découvert  deux  lignes 
en-deffus ,  &  quatre  lignes  en-deflous  du  bout 
du  doigt  index ,  (pour  ne  point  interdire  le 
toucher ),  &  qui  feroit  creufé  fur  le  dos  d’un 
fillon  profond  ,  terminé  par  une  excavation , 
capable  d’arrêter  fermement  fa  pointe  ,  quand 
meme  elle  feroit  dépourvue  de  bouton. .  . . 
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l’hydrocèle  par  l’excision  de  la  tunique 
vaginale. 

Deux  saignées,  pratiquées  à  des  in¬ 
tervalles  assez  rapprochés,  des  fomen¬ 
tations  émollientes  et  continuelles  sur 
le  bas-ventre,  entremêlées  de  linimens 
camphrés,  de  lavemens  de  même  na¬ 
ture,  de  boissons  légères  données  avec 
réserve,  &c.  tout  fut  employé  inuti¬ 
lement.  Bonjour  périt  le  quatrième 
jour,  d’une  gangrène  générale  dans  le 
bas-ventre. 

Cette  observation  me  semble  pré¬ 
senter  quelques  circonstances  particu¬ 
lières  que  je  vais  rappeler,  et  qui  m’ont 
déterminé  à  la  rendre  publique. 

i°.  L 'oschéocèle  de  Bonjour  avoit 
trois  poches  différentes  Ça')  ;  la  pre¬ 
mière  étoit  formée  par  la  peau  du  scro¬ 
tum  ;  la  seconde  ,  par  ce  qu’on  appelle 
la  tunique  vaginale  du  cordon,  c’est- 
à-dire,  par  les  lames  du  tissu  cellulaire 
qui  l’environne ,  Lapées  et  adossées  les 


(tf)  Je  parle  de  poches  réelles  &  bien  caraété- 
rifées ,  &non  de  ces  couches  (  ou  feuillets,)  cel¬ 
lulaires  ,  épaiffes,  que  de  Baèn  a  confidérées  aflez 
mal-à-propos  comme  autant  de  facs  féparés  ,  & 
dont  il  a  vu  ,  dit-il ,  le  nombre  fe  monter  à 
plus  de  20.  —  Rat.  med .  tom.  ij ,  cap,  4. 
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unes  contre  les  autres,  recouvertes  par 
l’expansion,  à  peine  aponévrotique,  qui 
vient  de  l’anneau,  et  par  le  muscle 
crémaster  (a)  :  aussi  le  testicule  se 
trouvoit-il  à  la  partie  déclive  de  cette 
poche,  et  le  cordon  sur  son  bord  in¬ 
terne  et  postérieur.  La  troisième,  vrai¬ 
ment  membraneuse,  la  seule  qu’on 
pût  nommer  herniaire ,  rigoureuse¬ 
ment  parlant ,  é toit  produite  par  un 
alongement  du  péritoine  (Jj), 

2°.  Ces  poches  étoient  ici  toutes  trois 
parfaitement  distinctes  et  isolées  ;  j’ai 
pu  les  séparer  jusque  fort  près  de  l’an¬ 
neau  où  l’inflammation  sembloit  les 
avoir  confondues  ;  mais  ayant  introduit 
un  doigt  dans  l’anneau  en  suivant  l’in¬ 
térieur  du  sac  membraneux ,  j’ai  re¬ 
connu  et  fait  reconnoître  aux  assistans 


(<z)  Tout  ce  que  Sharp  a  dit  à  ce  fujet  dans 
Tes  Recherches  critiques  fur  l’état  prêtent  de 
la  chirurgie  ,  pàg.  5  &  fuiv.  fe  trouve  très- 
conforme  avec  ce  que  j’ai  obfervé. 

(; b )  Saviard  nous  a  tranfmis  une  obfervation 
(la  dix-neuviême)  ,  avec  laquelle  la  mienne  a 
beaucoup  de  rapport.  Ce  grand  praticien  y  fait 
mention  des  fignes  qui  font  reconnoître  le  fac 
formé  de  la  membrane  intérieure  du  péritoine  , 
que  fa  tranfparence ,  fa  fineffe  &  fa  lijfure  pour- 
roient  faire  confondre  avec  les  inteflins ,  &c- 
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la  continuité  directe  de  ce  dernier  avec 
la  toile  qui  tapissse  l’intérieur  du  bas- 
ventre,  tandis  qu’en  côtoyant  le  kyste 
mitoyen,  j’allois  contre,  et  aux  envi¬ 
rons  de  l’anneau....  Si  donc  dans  l’opé¬ 
ration  on  doit  diviser  les  tégumens , 
pour  ainsi  dire ,  du  premier  trait  de 
bistouri ,  et  le  sac  cellulaire  du  second, 
il  en  faut  un  troisième  pour  ouvrir  la 
poche  membraneuse  ;  et  dans  cette  der¬ 
nière  incision ,  on  ne  sauroit  trop  pren¬ 
dre  de  précautions  et  de  ménagemens 
pour  ne  pas  blesser  les  parties  dépla¬ 
cées. 

3°.  Le  sac  herniaire  formant  une 
poche  particulière  non-liée,  ni  con¬ 
tinue  avec  les  parties  adjacentes,  (si 
ce  n’est  dans  un  état  contre* nature , 
aigu  ou  chronique,  à  la  suite  d’une 
compression  ,  d’un  étranglement,  &c.) 
il  est  donc  possible  de  le  réduire  dans 
les  descentes  non- étranglées  ,  même 
complètes ,  avec  les  parties  qui  les  cons¬ 
tituent.  Il  est  donc  possible  de  le  re¬ 
pousser  dans  le  ventre,  sans  l’ouvrir, 
dans  les  hernies  récentes,  bornées  au 
pli  de  l’aine  ,  et  opérées  de  bonne 
heure ,  comme  l’a  pratiqué ,  le  premier, 
Jean-Louis  Petit,  et  comme  font  en¬ 
seigné  après  lui  Garengeot ,  Ileister, 
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Le  Bran  >  Sharp  et  Ravaton .  Il  est 
donc  possible  enfin  de  le  rassembler  en 
bloc ,  et  d’en  boucher  l’anneau,  lors¬ 
qu’on  a  été  obligé  d’ouvrir  l’un  et  de 
débrider  l’autre. 

Le  Bran ,  en  combattant  ailleurs  (a) 
le  procédé  de  Petite  n’y  voit  que  l’in¬ 
convénient  de  réduire  un  intestin  gan- 
gréné ,  dont  les  escares  n’auroient  pas 
une  libre  issue. ...  Je  puis  assurer  que 
cette  crainte  est  mal  fondée  ;  car  le 
sac  alors  ne  seroit  point  du  tout  réduc¬ 
tible  à  raison  de  l’étranglement  et  de 
l’inflammation  qui  auroient  précédé, 
et  de  l’adhérence  qui  s’en  seroit  sui¬ 
vie  ;  mais  il  n’en  existeroit  pas  moins  » 
et  il  seroit,  je  pense,  très-facile  à  re- 
connoître  et  à  distinguer  dans  une  her¬ 
nie  humide ,  et  très-humide  >  comme 
celle  dont  il  est  ici  question.  La  séro¬ 
sité  abondante  qui  étoit  amassée  dans 
l’intérieur  du  sac ,  et  sans  doute  aussi 
sa  transsudation  à  travers  ses  propres 
parois, ont  empêché  cette  agglutination 
et  cette  adhérence  immédiate  des  par¬ 
ties  qui  les  rendent  si  souvent  confuses 
et  méconnoissables. 

Il  faut  croire  que  ce  concours  de 


(<*)  Obferv.  de  Chir.  tom.  ij,  pag.  34. 
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circonstances  (  l’épiploon  gangréné  et 

Ïiourri ,  un  amas  copieux  de  sérosité , 
a  pénétration  de  celle-ci  au  travers  des 
enveloppes,  de  manière  à  les  conserver 
distinctes  et  séparées,)  est  difficile  à 
reconnoître  ,  puisqu’un  grand  chirur¬ 
gien,  dont  je  respecte  l’autorité,  autant 
que  j’ambitionne  le  suffrage ,  a  opéré 
plus  de  cinquante  hernies  sans  observer 
une  seule  fois  cette  troisième  poche , 
ou  le  sac  herniaire  proprement  dit ,  ce 
qui  l’a  porté  a  nier  décidément  la  possi¬ 
bilité  physique  de  le  réduire,  et  en  quel¬ 
que  manière  son  existence.  Est-ce  que 
les  hernies  auroient  toujours  lieu  par 
rupture  du  péritoine?  Cette  doctrine 
moderne  a  été  mise  en  opposition  avec 
celle  du  fameux  Petit ,  par  le  savant 
éditeur  des  Œuvres  posthumes  de  ce 
dernier,  dans  son  discours  préliminai¬ 
re.  Il  n’a  pas  osé  prononcer;  je  ne  serai 
pas  plus  hardi  que  lui.  Je  me  borne 
simplement  à  présenter  le  fait  récent 
que  m’a  fourni  Bonjour ,  (et  il  n’est 
pas  le  seul  qui  me  soit  propre,  )  avec 
quelques-unes  des  conséquences  prati¬ 
ques  qu’on  peut  en  déduire,  laissant 
aux  grands  maîtres  à  juger  le  point  de 
controverse. 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 

pendant  le  mois  de  mai  1789. 

Du  premier  au  quinze  ,  la  colonne 
de  mercure  s’est  soutenue  sept  jours, 
dans  le  baromètre,  de  28  pouces  à  28 
pouces  3  lignes;  elle  s*est  abaissée  deux 
jours  de  28  pouces  à  27  pouc.  1 1  lignes; 
et  six  jours  de  27  poucek  11  lignes  à 
27  pouc.  8  lignes.  Du  seize  au  trente-un, 
elle  s'est  soutenue  un  jour  de  28  pouces 
2  lignes  à  28  pouces  3  lignes  ;  elle  s’est 
abaissée  sept  jours  de  28  pouc.  1  ligné 
à  27  pouces  10  lignes;  et  huit  jours  de 
27  pouces  12  lign.  à  27  pouc.  8  lignes. 
La  plus  grande  élévation  a  été  28  pou- 
ces  3  lignes  :  la  moindre  27  pouces 
8  lignes  ;  différence  7  lignes. 

Du  premier  au  quinze ,  le  thermo¬ 
mètre  a  marqué ,  au  matin  ,  de  6  à  14 , 
dont  quatre  fois  10,  deux  fois 6,  ii8 
12  ;  à  midi ,  de  i5  à  28  ,  dont  cinq  fois 
1 6  ,  trois  fois  1 5  ,  deux  fois  1 9  ;  au  soir, 
de  9  à  1 5,  dont  six  fois  1 2 ,  deux  fois  1  o* 


$2  Malad.  régnant,  a  Paris. 
i5.  Du  seize  au  trente-un ,  il  a  marqué , 
au  matin ,  de  6  à  14 ,  dont  trois  fois  8 , 
9,10,  deux  fois  7 ,  1 1  ;  à  midi ,  de  i3 
à  23 ,  dont  cinq  fois  14,  trois  fois  16 , 
deux  fois  i5,  19;  au  soir,  de  7  à  14, 
dont  trois  fois  9 ,  10,  1 1 ,  deux  fois  7. 
Le  degré  de  la  plus  grande  chaleur  a 
été  ;  de  la  moindre ,  6  :  différence 
17  degrés. 

Les  vents  ont  soufflé ,  dans  la  pre¬ 
mière  quinzaine,  un  jour  N. ,  deux  jours 
N-E. ,  trois  jours  N-N-E*  ,  deux  jours  E. , 
deux  jours  E-S-E. ,  un  Jour  S-S-E., 
un  jour  0.,  un  jour  0-S-0.,  un  jour 
S  S-0. ,  un  jour  O.  Dans  la  seconde 
quinzaine ,  ils  ont  soufflé  six  jours  O. , 
quatre  jours  S  -  S  -  0.  *  dont  deux  fois 
fort  ,  trois  jours  S. ,  dont  une  fois  fort , 
un  jour  S-E. ,  un  jour  S-S-E ,  un  jour  E* 

Le  ciel  a  été  pur  huit  jours ,  couvert 
huit  jours  ,  et  variable  quinze  jours.  Il 
y  a  eu  quatorze  fois  de  la  pluie ,  dont 
trqis  par  averses  ,  une  par  intervalles  » 
et  deux  continue,  une  fois  orage,  avec 
vent  violent  et  coups  de  tonnerre,  te 


Malad.  régnant,  a  Paris.  ç3 
quatorze  par  S-S-O. ,  une  aurore  bo^ 
réale,  le  vingt-trois  par  S. 

La  température  a  été  chaude  et  hu¬ 
mide  ;  il  y  a  eu  des  chaleurs  fortes  qui 
ont  régné  du  9  au  1 4 ,  et  du  s5  au  26  ; 
elle  s’est  refroidie  sur  la  fin  du  mois 
par  les  pluies  qui  ont  duré  du  26  au 
3i.  Les  vents  ont  fort  varié  dans  la 
première  quinzaine ,  où  PE.  et  le  N. 
ont  régné  ;  les  S.  et  O.  ont  dominé 
dans  la  seconde  ;  l’atmosphère  a  eu 
peu  de  ressort  pendant  ce  mois  :  la 
végétation  y  a  fait  des  progrès  rapides* 

Par  cette  constitution  les  fièvres  in¬ 
termittentes  ont  continué  de  régner  , 
mais  elles  ont  montré  moins  de  téna¬ 
cité  ,  et  la  plupart  ont  cédé  au  traite¬ 
ment  de  ces  fièvres  printannières;  peu 
ont  exigé  l’usage  du  quinquina  :  quel¬ 
ques-unes  n’ont  cédé  qu’aux  anti-spas¬ 
modiques,  suivis  des  eaux  de  Vichy. 
Il  s’est  montré  quelques  fièvres  pro¬ 
téiformes  ,  qui  n’ont  cédé  qu’au  quin^ 
quina. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  d’affec- 
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tions  éruptives,  parmi  lesquelles  l’éry¬ 
sipèle  a  dominé  ;  celle-ci  a  cédé  faci¬ 
lement  au  traitement  indiqué  ;  les  au¬ 
tres  se  sont  dissipées  par  quelques  sai¬ 
gnées  et  quelques  purgatifs. 

Les  fièvres  bilieuses  et  les  fausses 
fluxions  de  poitrine  ont  été  moins  nom¬ 
breuses  que  dans  le  mois  précédent , 
moins  inflammatoires,  et  la  fonte  criti¬ 
que  s’est  manifestée  plus  promptement. 

Les  synoques  simples  ont  été  bé¬ 
nignes,  et  la  plupart  éphémères.  Les 
fièvres  séro-lymphatiques  ont  été  com¬ 
munes  ,  orageuses,  et  plusieurs  mala¬ 
des  y  ont  succombé  du  9  au  i3  de  la 
maladie. 

Les  hémorrhoïdaires  ont  souffert 
beaucoup;  des  vomissemens  spontanés 
de  matière  vertes  les  ont  soulagés.  Il  y 
a  eu  beaucoup  de  coliques  sanguines 
que  la  saignée  a  dissipées.  Les  pertes 
ont  été  fréquentes  chez  les  femmes  ;  il 
y  a  eu  nombre  d’affections  à  la  matri¬ 
ce,  les  saignées  répétées,  les  sangsues 
sur-tout  et  les  bains ,  ayant  amené  le 


Malad.  régnant,  a  Paris.  ç5 
calme,  l’émétique,  particulièrement 
l’ipécacuanha ,  produisoient  des  évacua¬ 
tions  bilieuses  considérables  ,  et  en 
accéléroient  la  curation. 

Les  affections  rhumatismales  se  sont 
réveillées  par  la  température  humide 
qui  s’est  manifestée  à  la  fin  du  mois  ; 
elles  ont  exigé  des  saignées  répétées 
et  des  purgatifs  drastiques. 

Les  petites-véroles  ont  été  rares  et 
bénignes,  les  coqueluches  communes, 
quelques-unes  inflammatoires  ,  ainsi 
qu’on  les  avoit  observées  le  mois  der¬ 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 
M  A  I  1789. 


T* 


Jours 

du 

mois. 

THERMOMETRE.  . 

BAROMETRE. 

Au 

matin. 

Dans 

l’apris 

midi. 

Au 

foir. 

Au 

matin. 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

foir. 

degr. 

degr. 

degr. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

I 

6, 0 

iy>7 

10,3 

*7  8,7 

27  8,9 

27  10,  0 

2 

6,8 

16,8 

i4,4 

27  10,  6 

27  10,7 

27  10, 0 

3 

10*0 

iy>2 

10, 2 

27  8,9 

27  8,8 

27  8,4 

4 

9,  6 

16,2 

12,  y 

27  8,1 

27  9,1 

27  9>y 

y 

10,7 

17, 1 

u,  1 

27  9,  y 

27  10,  2 

27  10,  3 

6 

8,o 

16, 2 

12, 2 

27  to,  2 

27  n» 1 

28  0,  6 

7 

1  o,  2 

15,2 

12,  O 

28  2,  2 

28  2,9 

28  3,2 

8 

7,9 

16, 7 

15,  * 

28  2,7 

28  1,3 

28  1,4 

9 

9»  7 

I9>4 

12, 2 

28  0,  7 

28  1,0 

28  1,3 

10 

ii,6 

18,8 

13,7 

28  ï ,  8 

28  2,  8 

28  2,8 

11 

u,  6 

20,  2 

12,  8 

28  2,  6 

28  2,5 

28  1,8 

12 

12,  6 

2!,  7 

15,0 

28  i,y 

28  1,  a 

28  0, 4 

13 

13,0 

23,  I 

15,  5 

28  0,  2 

27  n,8 

27H,5 

H 

14,2 

19,9 

14,6 

28  0,  3 

28  0,7 

28  0,  3 

iy 

I2,  4 

16,  8 

10,9 

27  9,8 

27  10,7 

27  H,o 

16 

10,  0 

I4>9 

9,5 

27  U,  3 

28  0,7 

28  2, 2 

17 

8,6 

17,  8 

13,3 

28  1,  6 

28  0,  9 

27  n,  7 

18 

9,  8 

14,7 

7,  y 

27  H,  9 

28  1,3 

28  2,  9 

l9 

6,6 

l3>4 

8,2 

28  3,0 

28  3,7 

28  2,7 

20 

8,  2 

iy>3 

”,  y 

28  2, 0 

28  1,  3 

27  io,  6 

21 

10,  2 

16,  2 

10,  8 

27  io,  2 

27  11,  0 

27  0,9 

22 

7,8 

18,  0 

11,  5 

27  1 1,7 

27  11,  9 

27  11,9 

23 

11,2 

*9»  9 

M,  8 

28  0,  3 

28  0,  6 

27  u,  3 

24 

12,  8 

23,  2 

17,4 

27  Io,  0 

27  8,7 

27  7,9 

2-5 

*4,  4 

19,  2 

1 1,4 

27  7,6 

27  7,9 

27  8,3 

26 

U,  6 

M,9 

12,  I 

27  8,  5 

27  8,9 

27  9>2 

27 

9,8 

H>  5 

9,  y 

27  9,3 

27  10, 6 

27  11,6 

28 

7,  8 

1 9 

10, 4 

28  0,  6 

28  0, 1 

27  1 1,4 

29 

10,  2 

16,  0 

7,6! 

27  10,  7  j 

27  n,  0 

2711,3 

3° 

8,  2 

16,  0 

ic,0 

27  10,9? 

27  10, 2 

27  S,  8 

31 

9,4 

*4,  3 

9,°! 

27  9*  3  i  27  9’ 8 

27  9»4  ! 

Jours 


ÉTAT  DU 

CIEL. 

Jours 

du 

mois . 

Le  matin . 

L’après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do¬ 
minant  dan: 
la  journée. 

I 

Ciel  couv. 
en  part. 

De  même. 
coup  de  v. 

Ciel  couvert. 

Calme. 

2 

Ciel  pur. 

Nuageux. 

Ciel  couvert. 

E. 

3 

Allez  beau. 

Couv.plui. 

De  même. 

e-s-e. 

4 

Cia.  Ll  cou. 

alternat. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

5 

Couvert. 

Allez  beau. 

Ciel  pur. 

O. 

6 

Ciel  pur. 

De  même. 

Couvert. 

O-S-Q. 

7 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

N-E. 

8 

Ciel  pur. 

De  même. 

Dé  même . 

N-N-E. 

9 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

10 

Nuages  par 
interval. 

De  même. 

De  même. 

» 

Calme. 

ri 

Quelq.  nu. 

De  même. 

Ciel  pur. 

N.  foible. 

12 

Ciel  pur. 

De  même. 

Quelq.  nuages. 

N-E. 

r3 

Ciel  pur. 

De  même. 

Quelq.  ^nuages. 

S-S-E. 

i4 

Couvert  en 
partie. 

Averfe  , 
tonnerre. 

Averfes^  tonn. 
vent  violent. 

S  S-ü. 

r5 

Pluie. 

Ciel  pur. 

De  même. 

S.  fort. 

16 

Couvert. 

Soleil  par 
interv. 

Ciel  pur ,  vent 
s’appaife. 
Quelq.  go.d’ea. 

S-  S  - 
fort. 

i'7 

Co.  go.  d’e. 

Couvert. 

S-S-0. 

18 

Nuages. 

De  même. 

Ciel  pur. 

0. 

19 

Quelq.  nua. 

Ciel  pur. 

Ciel  pur. 

ü. 

20 

Ciel  pur. 

De  même. 

De  même. 

E. 

21 

Couvert,pî. 
a  midi. 

Pluie  vers 
5  heures. 

Couvert. 

O. 

22 

Couvert  en 
gra.  part. 

De  même  , 
goût.  d’e. 

Couvert. 

s. 

23 

Allez  beau. 

De  même. 

Auror.  b  or. 

s. 

24 

Co.en  part. 

De  même. 

De  même'. 

S-E. 

25 

Couv.  pîui. 

Couvert. 

Pluie. 

S-S-E. 

26 

Couvert. 

Pluie. 

Pluie. 

O. 

27 

Pluie  con¬ 
tinuelle. 

Couvert. 

Ciel  s’éclaircît. 

O. 

28 

Allez  beau. 

De  même. 

Couv.  en  part. 

Calme. 

29 

Plui.par  in¬ 
terval. 

Averfe  a  7 
heures. 

Clair  &c  couv. 
alternativ. 

s-s-o. 

30 

Clair  &co. 
alternat. 

Pluie. 

Pluie,  couvert. 

S.  fort. 

3i 

Averfe. 

Plufieurs 

averfes. 

Ciel  s’éclaiaci. 

S-S-0 

fort. 

Tome  LXXX. 


E 
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RÈCAP 1TU  LA  T  ION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  23  ,  2  deg.  le  24 

Moindre  degré  de  chaleur. . .  6  o  ,  le  1 

pouc.  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Mercure.  28,  3,  2.  le  7 

Moindre  élévat.  de  Mercure,  27,  0,9.  le  21 

Nombre  de  jours  de  Beau.  ....11 

de  Couvert  ..12 
de  Nuages*  ...  4 
de  V ent ....  4 

de  Tonnerre.  .  1 
de  Pluie..  ..  10 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  1  fois. 


N-E. ....  2 
N-N-E. .1 


S-S-E ...  2 

S-S-O...5 

F  ^ 

E-S-E . . .  1 
0 . 6 

O-S-O . .  1 

Calme. . .  5 

Quantité  de  Pluie,  1 1  lign. 
Température  ;  chaude  &Jhumide. 
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O  BS  E  R  va  tions  météorologiques 
faites  à  Lille  >  au  mois  de  mai 
iq?>ÿ,par  M .  BOUCHER ^  mé¬ 
decin. 

Il  n’eft  point  tombé  de  pluie  du  premier  au 
14  du  mois,  litron  quelques  légères  ondées, 
&  l’air  a  été  prefque  toujours  ferein  dans  cet 
efpace  de  temps.  Un  orage,  furvenu  le  14  ,  a 
changé  la  conftitution  du  temps  :  il  a  plu  ce 
jour  &  les  jours  fuivans  par  grottes  ondées. 
Nous  avons  encore  ettuyé  un  orage  le  3  1  du 
mois. 

11  y  a  eu  ,  dans  le  cours  du  mois ,  quelques 
jours  de  chaleur.  Le  13  &  le  24,  la  liqueur 
du  thermomètre  s’ett  élevée  au  terme  de  20  degr. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  été  obfervé, 
dans  la  plus  grande  partie  du  mois  ,  au-deffous 
du  terme  de  28  pouces,  fans  cependant  s’en 
éloigner  beaucoup. 

Le  vent  a  été  nord  les  huit  premiers  jours  du 
mois  ,  après  quoi  il  a  varié. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  20  degrés  au-dettus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  la  moindre  cha¬ 
leur  a  été  de  6  ~  degrés  au-deffus  de  ce  terme. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  13 
degrés 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  2  lignes-^,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  7  li¬ 
gnes  j.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  7  lignes. 


Eij 


ioo  Observât,  météorologiq. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  Nord.  * 

6  fois  du  Nord  vers  l’Efl. 

2  fois  de  l’Eft. 

1  fois  du  fud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

8  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  Nord  vers  i’Queft. 

Il  y  a  eu  2 1  jours  de  temps  couvert  ou  nuageux. 
1 3  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans 
le  mois  de  mai  1789. 

La  maladie  aiguë  dominante  de  ce  mois ,  a 
été  une  fièvre  continue  inflammatoire  &  bi- 
lieufe.  Cette  maladie  prenoit  affez  conflamment, 
dans  fon  progrès,  le  caraéfère  &  la  marche  de 
la  continue  rémittente  ,  Sc  même  de  la  double 
tierce ,  ayant  des  redoublemens  réguliers  &  plus 
forts  de  deux  jours  l’un  ;  de  façon  qu’après  avoir 
pourvu  fuffifamment  aux  fymptômes  inflamma¬ 
toires  ,  &  évacué  les  premières  voies  par  des 
émético-cathartiques  ,  le  quinquina  a  été  indi¬ 
qué  ,  &  il  a  rempli  les  vues  propolees ,  étant 
adminiftré  dans  la  forme  convenable.  Il  eft  à 
obferver  néanmoins  que  cette  maladie  n’a  pas 
été  fort  répandue. 

Nous  avons  vu  encore  dans  le  peuple,  plu- 
fieurs  perfonnes  attaquées  de  pleuro-péripneu- 
mottie  :  la  plupart  de  ceux  qui  l’ont  efluyée  , 
ont  échappé  moyennant  un  traitement  conve¬ 
nable. 


Maladies  régn.  a  Lille,  ioi 

Un  allez  grand  nombre  de  perfonnes  des  deux 
fexes  ont  été  afi'e&ées  de  pefanteur  de  tête,  avec 
courbature  &.  embarras  à  la  région  de  l’efto- 
mac ,  fans  fièvre  apparente  ;  maladie  que  nous 
avons  cru  devoir  attribuer  aux  impreffionsdes 
premières  chaleurs.  Une  ou  deux  faignées ,  fui- 
vies  d’un  émétique  &  une  potion  purgative , 
ont  le  plus  fouvent  fuffi  pour  la  guérifon.  Nom¬ 
bre  d’autres  perfonnes  ont  éprouvé  un  engoue¬ 
ment  d’entrailles,  avec  conftipation  &  douleurs 
de  coliques. 

La  fièvre  &  la  double-tierce  ont  été  fort 
communes. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 
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Mémoires  de  la  Société  des  sciences 

V 

physiques  de  Lausanne  ,  tome  icr, 
année  1788.  A  Lausanne  ,  chez 
Mourer  cadet,  libraire,  1 784  ;  zyz-40. 
de  322  pages  ,  avec  -figures;  et  se 
trouve  à  Paris ,  chez  Defer  de 
Maisonneuve. 

1.  Cette  Société  publie,  année  par  année, 
les  travaux  de  fes  membres.  Ce  Recueil ,  trop 
peu  connu  en  France  ,  mérite  de  l’être.  Les 
objets  traités  dans  ce  premier  volume,  font: 

i°.  Mémoire  fur  la  dècompofition  &  la  récorn- 
pojîtion  des  pierres ,  par  U  moyen  des  appris  natu- 

E  iij 
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rds  ;  parM.  le  comte  G.  de  Razoi/MOWSKI 
lu  le  21  mars  1783. 

2°.  Tableau  des  animaux  quadrupèdes ,  rangés 
fuivant  V ordre  de  leurs  rapports  ,  6»  explication 
raifonnêe  de  ce  tableau  ;  par  M.  J.  P .  Ber - 
TH  ou  t  Van  Berchem  ,  lu  à  la  Société  k 
26  erri/  1783. 

Ce  tableau  offre  une  férié  graduelle  des  ani¬ 
maux  depuis  l’efpèce  humaine  jufqu’aux  cru- 
ftacées. 

M.  Berthout ,  en  paffant  aux  animaux  folipè- 
des,  dit  que  cette  famiile  eft  peu  nombreufe, 
qu’elle  ne  comprend  que  trois  ou  quatre  efpè- 
ces;  que  leur  figure  efi  fort  agréable  ;  que  le 
cheval  fur-tout  a  quelque  chofe  de  noble  &  de 
fier  dans  la  figure.  Il  eft  l’ami  &  le  compagnon 
de  l’homme ,  il  l’aide  dans  fes  travaux ,  partage 
avec  lui  fes  peines  &  fes  périls,  fupporte  avec 
confiance  la  fatigue,  la  faim  &  la  foif.  Ce  Mé¬ 
moire  eff  bien  fait  &  curieux. 

30.  Defcription  d'une  machine  à  feu ,  pour  éle¬ 
ver  Veau  fans  pif  on  ,  propofée  pour  le  dejféche - 
ment  des  marais  qui  régnent  entre  les  lacs  de 
Neuchâtel ,  de  Bienne  &  de  Morat  ;  par  M . 
François  ,  profeffeur  de  phyjîque ,  lue  le  3  mai 
,1783. 

40.  Conjî dérations  fur  le  fojfile  appelé  Bè- 
lemnite ,  &  fur  les  p  !  tri  fi 'cations  quart^eirfes ,  avec 
quelques  conjectures  fur  la  formation  des  roches 
primitives  ;  par  M.  le  comte  G.  DE  Razou - 
MOWSKl ,  lues  U  17  mai  1783. 

Après  avoir  expoféfon  opinion  fur  la  forma¬ 
tion  des  bélemnites,  M.  le  comte  de  Ra^oumowski 
parie  du  bois  pétrifié  quartzeux  ,  donne  fes  con* 
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je&ures  fur  la  formation  des  roches  primitives, 
&  accompagne  le  tout  de  figures  en  taille- 
douce  ,  propres  à  développer  fes  explications. 

5°,  Defcription  de  quelques  efpèces  nouvelles 
ou  peu  connues  de  rofîers  ,  &  d'une  nouvelle  efpèce 
d'érable  ;  par  M.  RefNiEr  ,  lue  le  24  mai  1783. 

Ce  genre  de  plante  eft  pour  ainfi  dire  le 
fléau  des  botaniftes  ;  rien  n’eft  fi  difficile  que 
d’en  féparer  les  espèces.  En  vain  la  nature  a 
donné  aux  rofes  la  beauté  des  couleurs  ,  l’agré¬ 
ment  de  l’odeur  &  des  formes  ;  ce  n’eft  que  par 
une  comparaifon  exaéfe  ,  faite  par  des  yeux  exer¬ 
cés  fur  des  efpèces  fauvages  &  par  la  culture  , 
qu’il  eft  pofîible  d’établir  une  ligne  de  démar¬ 
cation  d’erpèce  à  efpèce.  Cette  ligne  eft  tracée 
par  M,  Reynier ,  aux  trois  efpèces  fuivântes , 
qui  font  indigènes  à  la  Suiffe  :  favoir ,  aux  ro- 
fiers prlntanmer ,  rampant  &  multi flore.  Les  bota- 
niftes  feront  fatisfaits  de  la  defcription  qu’en  fait 
M.  Reynier .  Il  termine  cet  article  en  rendant 
compte  d’une  nouvelle  efpèce  d’érable,  décou¬ 
verte  fur  des  rochers  aux  pieds  des  Alpes. 

6°.  Defcription  d'un  nouv  l  oculüs  mundi  ; 
par  M.  le  comte  G.  DE  Razoumowski  ,  lue  k 
^  juillet  1783. 

Cette  pierre  fingulière  fumage  dans  l’eau  ; 
elle  fe  colle  à  la  langue,  comme  les  terres  bo- 
laires  ou  marneufes. 

70.  Voyage  aux  environs  de  Vevay  ,  &  dans 
une  partie  du  Bas-Vallais  ;  par  le  même,  lu  le 
12  juillet. 

t  Ce  voyage  eft  fur-:out  curieux  pour  le  mi- 
néralogifte. 
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8°.  Des  réaêlifs ,  &  de  leur  emploi  dans  Pana - 
lyfe  des  eaux  minérales  ;  par  M.  Struve  5  pro- 
fejfeur  de  chimie ,  &c.  lu  le  1 9  juillet  178 y. 

Ce  Mémoire  peut  contribuer  à  faciliter  les 
analyfes  des  eaux  minérales. 

90.  Mémoire  fur  les  brouillards  éleêlriques  ,  vus 
eh  juin  &  juillet  1783  ,  &  fur  le  tremblement  de 
terre  arrivé  à  Lau faune  ,  le  6  juillet  de  la  même 
année;  par  M.  Verdeil  ,  do  fleur  en  médecine , 
&c. ,  lu  le  19  juillet  1783. 

io°.  Obfervations  fur  la  manière  de  préparer 
quelques  -,  z//zr  des  réaêlifs  employés  dans  V analyfe 
des  eaux  minérales ;  par  M.  STRUVE  ,  pro  fejfeur 
de  chimie ,  ,  lues  le  26  juillet  1783. 

L’aélion  des  réa&ifs  fur  les  fubftances  con¬ 
tenues  dans  les  eaux  minérales,  dépend  beau¬ 
coup  de  la  manière  dont  on  les  prépare.  M» 
Struve  en  donne  ici  les  diveries  préparations. 

iî°.  Defcription  de  quelques  efpèces  de  becs 
de  grues  ;  par  M.  Reynier  ,  lue  le  3 o  août  1783 . 

Ce  botanifle  donne  des  descriptions  bien  tran¬ 
chantes  de  becs  de  grues  difféqués  ,  colombin , 
fluet,  à  feuilles  de  mauve,  à  feuilles  rondes,  & 
mollet. 

Ceux  qui  voudront  connoître  toutes  les  efpè¬ 
ces  de  géranions ,  auront  recours  au  Traité  de 
M.  l'abbé  Cavanilles  fur  ce  genre. 

12°.  Obfervations  &  expériences  faites  à  Foc- 
cafeon  d’un  coup  de  foudre  ,  tombé  fur  Féglife  ca¬ 
thédrale  de  Lau  faune  ;  par  M.  Verdeil,  doêteur 
en  médecine ,  &c.  lues  le  27  feptembre  1783. 

130.  Réjumé  général  &  obfervations  nouvelles 
fur  T  analyfe  des  eaux  minérales  ;  par  M.  Struve ? 
pro  fejfeur  en  chimie ,  Iule  8  novembre  1783» 
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14°.  Mémoire  fur  une  méthode  particulière  de 
cultiver  les  pommes  de  terre  &  les  raves  ;  par  M. 
Van  Berchem  père  ,  lu  le  1  5  décembre  ,  avec 
cette  épigraphe  de  la  Fontaine  : 

r>  Travaillez  ,  prenez  de  la  peine  : 

»  C’eft  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

15°.  Obfervanons  générales  fur  le  climat  de 
Laufanne ,  &  Réfultats  des  obfervations  météoro¬ 
logiques  faites  en  cette  ville  pendant  l’efpace  de 
dix  ans  ;  par  M.  Verdeil  ,  dotteur  en  médecine , 
lues  le  29  décembre  1783. 

1 6°.  Obfervations  fur  la  conflitution  de  V air y 
&  fur  les  maladies  qui  ont  régné  à  Laufanne  pen-> 
dant  Vannée  1783. 

170.  Defcription  d’une  nouvelle  mine  blanche 
de  fer  ;  par  M.  le  comte  de  Razoumotvski. 

Memorie  délia  Societa  agraria ,  &c. 
C’est-à-dire ,  Mémoire  de  la  Société 
dV  agriculture  de  Turin  ;  in  -  8°. 
partie  première  de  164  pages  ;  par¬ 
tie  2e.  de  296  pages  j  partie  3e.  de 
824  pag.  A  Turin  j  1788. 

2.  Cette  Société  a  été  intimée  en  17 

Les  articles  qui  nous  concernent  dans  ce  Re¬ 
cueil  ,  font,  pour  la  première  partie , 

U11  Mémoire  de  M.  Vailva ,  dans  lequel  il 
s’occupe  des  bêtes  à  cornes  ,  &  préfente  des 
préceptes  très  -  intéreflàns  fur  les  moyens  de 
conferver  la  fanté  de  ces  animaux. 

M.  Vafplli  »  profelïeur  àTortone,  confirme 

Ev 
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dans  un  autre  article  les  bons  effets  de  l’éleéîri- 
cité  fur  l’accroiffement  des  végétaux. 

M.  Alloatti  fait  connoître  les  difficultés  qu'il 
y  a  à  fe  procurer  deux  récoltes  de  foie  dans  la 
même  année ,  parce  qu’il  y  a  beaucoup  d’œufs 
qui  n’éclofent  pas. 

Dansez  fécondé  partie ,  on  trouve  la  defcrip- 
tion  des  différentes  variétés  des  vers  à  foie,  par 
M.  de  Canonico.  Les  vers  à  foie ,  qui  fubiffent 
quatre  mues ,  font  les  plus  communs  :  on  donne 
le  nom  de  tergîni  à  ceux  qui  ne  paffent  que 
par  trois  charigemens  de  la  peau.  C’eft  parmi 
les  premiers  qu’on  trouve  ceux  qui  donnent  la 
foie  la  plus  blanche  ,  la  plus  fine  &.  la  plus 
îuifante  ;  mais  leurs  cocons  font  un  peu  plus 
petits  que  ceux  des  autres.  L’auteur  a  apparié 
des  individus  des  différentes  variétés  ,  &  ob- 
fcrvé  les  changemens  qui  en  font  réfultés,  tant 
dans  la  couleur  de  la  foie ,  que  dans  les  pro¬ 
priétés  des  infeéles.  Les  vers  ont  fuivi ,  quant 
à  la  mue ,  la  nature  des  mères  ;  mais  la  cou¬ 
leur  n’a  paru  affujettie  à  aucune  régularité. 

On  lit  enfuite  un  Mémoire  fur  cette  chenille, 
appelée  gatta ,  qui  ravage  les  vignobles.  On 
prévient  hs  dommages  qu’elle  caufe,  en  ar- 
rofant  les  boutons  des  vignes  avec  une  déco- 
élion  de  feuilles  de  fureau. 

Un  Mémoire  très-étendu  de  M.  Giobert ,  fur 
l’amélioration  des  v  m  ,  contient  que’ques  ob- 
lervations  fur  j’air  fixe  qui  fe  développe  pen¬ 
dant  la  fermentation. 

La  tr oi filme  partie  n’eft  ccmpofée  que  de  deux 
M  émoires. 

Le  premier,  de  M.  Giulio ,  médecin,  traite 
de  l’utilité  &.  du  détriment  des  plantes  qui 
croiffent  fpontânément  dans  les  prés. 


Médecine.  107 

Le  fécond,' dont  Fauteur  efi  M.  Malecarne 9 
chirurgien ,  préfente  une  defcription  phyfique 
de  la  ville  d’Acqui ,  au  duché  de  Montferrat. 
L’auteur  nous  apprend  que  parmi  les  minéraux 
des  environs  de  cette  ville ,  on  compte  de  beaux 
criftaux ,  qu’on  débite  dans  le  commerce  fous 
le  nom  de  Dîamanti  di  Gwgnardo  ;  que  la  ri¬ 
vière  de  Vifona  &  autres  charient  de  la  pou¬ 
dre  d’or;  qu’on  n’y  cultive  pas  d’oüviers;  mais 
qu’en  revanche  il  y  vient  une  grande  abondance 
de  noix,  dont  on  exprime  de  l’huile.  Les  truffes 
y  font  très-communes,  &.  font  un  article  im¬ 
portant  de  commerce. 


Dissertatio  medica  de  cris:  morborum; 
par  Je  an- Victor- Frédéric 
S  c  h  LU  T  e  R  de  Ruedlinbourg  ; 
docteur  en  médecine .  A  Helmstadt , 
chez  Kuhn  lin,  1 787  ;  in-q.0.  de  27  p . 

3 .  L’auteur  démontre  dans  quarante  -  huit 
paragraphes  l’état  naturel  des  crifes  ,  ce  qui  les 
conftitue,  les  excite  ,  les  forme ,  en  fait  chan¬ 
ger  les  caufes  ;  ce  qu’elles  opèrent  avant  & 
après  la  coéfion  dans  les  maladies  aiguës,  fé¬ 
lon  Fâge  ,  le  fexe ,  la  conftitution  ,  les  jours 
qu’elles  arrivent  ou  qu’elles  doivent  arriver  ; 
enfin  les  loix  qui  les  décident. 

Schæfers  ,  &c.  Versuch  einer  medi- 
cinischen  ortbeschreibung  der  stadt 
regensburg  ,  &c.  C’est-à-dire  ,  Essai 

E  vj 
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d'une  topographie  médicale  de  la 
ville  de  Ralisbonne  y  avec  une 
description  abrégée  des  maladies 
qui  ont  régné  pendant  les  années 
1 784 ,  178Ô  et  1786  \par  le  docteur 
Jacques  -  Ciirét.  Gottlieb 
S  CH Æ FER  ,  médecin  clinique  de 

Ralisbonne  j  conseiller  et  médecin 

/ 

du  corps  de  S.  A,  le  prince  de 
Rhum  et  Taxis  j  z7z-8°.  de  220  p, 
non  compris  les  tables.  A  Ratis- 
bo7ine  j  chez  les  héritiers  Mon  ta  g  , 
1787. 

4.  M.  Schœfer  préfente  d'abord  une  defcri- 
ption  géographique  de  la  ville  de  Ratisbonne, 
&  donne  enfuite  un  tableau  de  (es  obfer valions 
fur  les  variations  des  faifcns  ,  fur  les  vents,  les 
alimens,  fur  les  occupations,  le  genre  de  vie 
&  le  nombre  des  habitans-  On  compte  à  Ra- 
tisbonne  deux  mille  maifons  ,  &  vingt  mille 
âmes.  Tous  ces  détails  font  accompagnés  de 
remarques  très  -  importantes  de  police  médici¬ 
nale. 

•  Pa'mi  les  observations  générales  relatives  à 
ïamédec  ne,  nous  remarquerons  ,  d’après  notre 
auteur,  que  preique  toutes  les  mères  y  nourrif- 
\  lent  leurs  enfans,  que  bu f âge  de  la  bouillie  y 
prévaut  encore  ;  qu’on  trouve  chez  les  enfans 
des  oblbruéVîons  des  grades,  &  des  maladies 
vermineufes;  cjue  les  jeunes  gens  bolîus,  d'if- 
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formes  ou  rachitiques ,  y  font  peu  communs  * 
&  ne  fe  rencontrent  guère  que  parmi  les  pau¬ 
vres  ;  que  ronanifme  ,  plus  fréquent  parmi  les 
garçons  que  parmi  les  hiles ,  ne  laiife  pas  d’y 
être  un  vice  fort  commun,  &  que  les  maladies 
vénériennes  y  font  moins  fréquentes  que  dans 
lesvilîes,  où  il  y  a  régulièrement  de  nombreu- 
fes  garnifons  ;  qu’il  y  a  des  établillemens  très* 
avantageux  en  faveur  des  pauvres  &  des  infir¬ 
mes  ;  que  les  maladies  comagieufes  &  épidé¬ 
miques  y  font  très-rares  ;  que  a  peife,  apportée 
en  1713  par  les  Juifs  avec  de  la  laine,  n’y  a 
pas  reparue  depuis  ce  temps.  Que  quoiqu’il 
n’y  ait  point  de  maladies  endémiques  ,  les  her¬ 
nies  ,  les  paies-couleurs  &  les  hydropifies  y 
font  fréquentes.  Les  flueurs  blanches  ainfi  que 
les  hémorrho'ides  incommodent  encore  un  bon 
nombre  de  perfonnes  du  fexe  qui  vivent  dans 
l’aifance.  Une  obfervation  de  dix  ans  a  fait  re¬ 
trouver  prelque  confiamment  les  mêmes  mala¬ 
dies  dans  chaque  mois  correfpondant. 

De-là  M.  Schœfer  paffe  à  la  defcription  des 
maladies  qui  ont  régné  en  1784,  1785  &  1786. 
Avant  d’entrer  dans  aucun  détail,  il  confirme 
le  précepte  de  Sydenham  ,  que  les  ma’adies  in¬ 
tercurrentes  exigent  toutes ,  fans  exception ,  un 
traitement  calqué  fur  celui  qui  convient  à  l’épi¬ 
démie  dominante.  Il  nous  apprend  enfuite  que 
la  fièvre  ffationnaire depuis  17  3  jufqu’en  178^, 
étoit  de  nature  bilieufe,  &  que  dans  prefque 
toutes  les  maladies  la  bile  jouoit  le  principal 
rôle.  Les  mois  de  mai ,  de  juin  &  de  juillet  of- 
froient  le  plus  ordinairement  des  maladies  ga- 
{friques  ,  des  diarrhées,  &  des  catarrhes  opi¬ 
niâtres  ,  dont  le  fiège  étoit  dans  le  bas-ventre. 
Ce  fut  au  mois  d’août  de  1783 ,  que  l’on  re- 
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marqua  les  premiers  indices  de  la  fièvre  bilieufe 
épidémique.  Les  remèdes,  qu’on  lui  oppofoit 
avec  le  plus  de  fuccès ,  étoient  les  laxatifs.  Les 
affeéTons  goutteufes,  qui  fe  montroient  enfuite, 
&  à  la  fin  de  Tannée  ,  participoient  de  la  na¬ 
ture  bilieufe.  Cette  conftitution  fe  prolongea 
jufque  dans  l’année  1784  :  le  mal  attaquoit  in- 
diftin&ement  les  jeunes  &  les  vieux.  Les  pre¬ 
miers  fy  mptô  mes  fe  manifeftèrent  dans  les  par¬ 
ties  qui  avoient  été  précédemment  affeéfées.  Un 
malade  efluya  un  retour  d’écoulement  gonor- 
rhoïque ,  qui  avoit  été  arrêté  long-temps  au¬ 
paravant  ,  fans  s’être  expofé  depuis  :  un  autre 
eut  une  hernie  humorale,  fans  avoir  contracté 
récemment  une  nouvelle  contagion  vénérienne. 
Tous  ceux  qui  étoient  fujets  auxhémorrhoïdes 
furent  tourmentés  des  plus  cruelles  douleurs  aux 
lombes  ;  mais  ces  accidens  cé  loient  aux  éva¬ 
cuations  par  haut  &  par  bas.  Enfin  ,  parmi  les 
fymptômes  peu  communs  dans  les  autres  ma¬ 
ladies  ,  l’auteur  a  rencontré  très-familièrement 
dans  cette  épidémie  ,  l’efpèce  de  délire  dont 
parle  Breyer  ;\qs  malades,  dans  ce  délire,  font 
perfuadés  qu’un  autre  individu  eft  couché  à 
leurs  côtés ,  &  leur  rend  compte  de  fa  fituation 
qui  eft  la  leur ,  ou  fe  plaint  des  accidens  qu’ils 
fouftrent. 

Dans  les  derniers  fix  mois  de  Tannée  1784 , 
cette  conftitution ,  quoique  toujours  eflentielle- 
ment  la  même ,  affe&oit  la  forme  des  maladies 
de  la  faifon  ,  telles  que  les  fièvres  intermitten¬ 
tes  ,  Farthritis ,  la  diarrhée ,  les  coliques ,  la 
dyflenterie  bâtarde. 

Dans  les  obfervations  particulières  jointes  à 
ces  détails,  M.  Schœfer  préfente  des  faits  qui 
fuggèrent  les  réflexions  pratiques  les  plus  in- 
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téreflantes.  Il  nous  apprend  que  la  faignée  re- 
tardoit  très-confidérablement  la  guérifon  de  ces 
fièvres ,  quoique  plufieurs  malades  euflent  reçu 
un  très- grand  fouîagement  par  les  faignemens 
fpontanés  de  nez  ;  que  les  vomitifs  fit  les  pur¬ 
gatifs  diffipoient  la  pléthore  apparente  avec  tou¬ 
tes  fes  fuites  ;  que  des  crachats  fanguinolens 
contre-indiquoient  l’ufage  de  ces  remèdes  ;  que 
les  vefficatoires  appliqués  fur  les  points  de  côté, 
en  étoient  un  fpécificjue  prompt  &  alluré. 

Au  mois  de  janvier  1783,  l’épidémie  avoit 
ptis  la  forme  de  rhumatifme  ,  &  principalement 
celle  de  la  lciatique.  Les  vomitifs  fournifîoient 
le  moyen  le  plus  efficace ,  &  pour  ainft  dire 
le  feul  auquel  ces  afFe&ions  cédaffent.  Au  mois 
de  mars  la  conftitution  dégénéra  promptement 
en  putride. 

Nous  ne  pouvons  fuivre  notre  auteur,  pas 
à  pas  ,  dans  les  détails  ou  il  entre  à  cet  égard  ; 
nous  ind  querons  feulement  une  partie  de  fes 
obfervations. 

Les  urines ,  d’abord  avec  fédiment,  &  enfuite 
crues ,  ainfi  que  l’ifchurie  &  le  hocquet ,  étoient 
d’un  fâcheux  augure.  Un  malade  eut  une  in— 
fomnie  opiniâtre  qui  fe  termina  par  un  fom- 
meil  de  quarante-huit  heures  &.  la  mort.  A  l’ou¬ 
verture  du  cadavre  ,  on  a  trouvé  le  cerveau 
gorgé  de  fang ,  comme  celui  d’un  pendu  ,  & 
les  deux  ventricules  antérieurs  contenoient  cinq 
onces  d’eau.  Les  nerfs  de  l’eftomac  étoient  chez 
les  malades  attaqués  de  cette  fièvre ,  tantôt  éré- 
thifés  à  l’excès ,  tantôt  comme  paralyfés ,  &cela 
dans  le  même  fujet  en  différens  temps. 

Au  mois  de  juillet,  on  rencontra  des  choiera 
morbus  de  Sydenham ,  ainfi  que  Yeryf pelas  puf 
tulofum  feu  veficulofum ,  Cullemu 
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Aux  mois  de  feptembre  &  d’oétobre,  la  fyno- 
que  putride  fut  très-commune.  Il  éroit  impor¬ 
tant  d’évacuer  dans  le  commencement ,  fan* 
cela  le  danger  devenoit  preffant-.  Vers  ce  même 
temps,  la  conftitution  dégénéra  en  phlegmatico- 
bilieufe  ;  il  fallut  alors  que  les  atténuans  précé¬ 
daient  les  évacuans.  La  faignée  étoit  encore  très- 
avantageufement  remplacée  par  les  purgatifs. 

Ce  que  nous  avons  extrait  de  cet  ouvrage , 
peut  fufïire  pour  en  faire  connoître  le  mérite. 
Nous  remarquerons  feulement!  encore  que  M." 
Schæfer  y  a  joint  plufieurs  pièces  relatives  à  fon 
objet,  lefquelles  intéreffent  particulièrement  la 
fanté  publique. 

Thésaurus  pathologico-therapeuticus  ; 

exhiberas  scripta  rariora  etselectiora 

auctorum  et  incligenorum  et  extero- 

rum,  quibus  natura  ac  meclela  mor- 

borum  tam  internorum  quàm  exter- 

norum  illustrantur  atque  explican- 

tur;  quem  collegit  et  edidit  D.  Jo. 

Christ.  Traug.  Schlegel,  cels. 

comit.  regn.  de  Schoenburg-Wai- 

denburg  consil.  et  archiver;  dynas- 

tiarum  Waldenburg  et  Lichtenstein, 

&c.  &c.  physic.  ordinar.  Volum.  I, 

Pars  I.  A  Leipsick  ,  chez  Charles-. 

Fréd.  Schneider;  in- 8°.  de  2jô  pag» 

5.  Cette  première  partie  ne  renferme  que 
trois  diflertations. 
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La  Ier.  traite  des  maladies  de  V homme  des  deux 
côtés  ;  par  le  doéleur  Meinard- Simon  Dupui  , 
médecin  Hollandois.  On  en  a  donné  une  no¬ 
tice  dans  le  Journal  de  médecine  ,  tom.x  lxj , 

0-  J97*  . 

La  IIe.  fur  le  cancer ,  efl:  de  M.  Peyrïlhe , 
chirurgien  de  Paris.  On  eh  trouve  un  extrait 
tom.  xliij  de  ce  Journal ,  pag.  7. 

La  IIIe.  eft  fur  la  paralyfie  ,  &  fur-tout  celle 
des  nerfs  ;  par  M.  Corneille  Pereboom ,  doéleur 
en  médecine ,  &  membre  de  l’académie  impé¬ 
riale  des  curieux  de  la  nature  d’Allemagne  ; 
elle  parut  à  Home ,  chez  Keyfer ,  en  1774* 
in-$°. 

M.  Pereboom  diflingue  trois  efpèces  de  para¬ 
lyfie,  qui  font  la  nerveufe,  la  mufculaire  & 
la  nerveufe  mufculaire.  La  première  confifte 
dans  la  privation  du  fentiment  ,  fans  que  le 
mouvement  foit  abfolument  détruit  ;  les  mala¬ 
des  attaqués  de  la  deuxième  efpèce ,  font  inca¬ 
pables  de  mouvoir  la  partie  paralyfée  ,  fans 
pourtant  être  infenfibles  aux  impreflions  exté¬ 
rieures  :  dans  la  troifième  efpèce  le  fentiment  & 
le  mouvement  font  en  même  temps  détruits. 

Cette  colle&ion  eft  dédiée  à  M.  Grimm ,  pre¬ 
mier  médecin  ,  &  confeiller  aulique  du  duc 
régnant  de  Saxe-Gotha. 

D.  Henrici-Fridericis  Delii,  con- 
siliar.  intimi  aulæ  Bradent),  med. 
profess.  primar.  Adversaria  argu¬ 
ment!  physico  medici,  Fascicul.I-V; 
7/Z-40.  Dissertations  diverses  sur  la 
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physique  et  la  médecine  ;  par  M. 
Hejsri-Frèdéri  c  Del ius > 
conseiller  intime  de  la  Cour  de 
Brandebourg  ,  premier  professeur 
de  médecine.  A  Er langue  ;  et  se 
trouve  à  Strasbourg  ,  chez  Amand 
Kœnig;  et  à  Paris ,  chez  Croullebois, 
libraire  ,  1 778- 1 787  ;  in- 40. 

6.  M.  Dèlius  j  membre  de  plufieurs  Sociétés 
favantes,  &  depuis  peu  préfident  de  l’ Acadé¬ 
mie  impériale  des  curieux  de  la  nature  d’Alle¬ 
magne  ,  raiîemble  dans  cette  CoileéHon  un  choix 
de  dilîertations  &  autres  pièces  fugitives ,  qui 
fe  difperfent  ,  fe  perdent  &  ne  reparoiffent 
plus  ;  elles  contiennent  des  obfervations  fur  l’hi- 
ftoire  de  la  médecine ,  des  recherches  de  phy- 
fique,  de  chimie ,  d’anatomie ,  de  phyfiologie, 
de  diététique,  de  pratique  &  de  matière  mé¬ 
dicale. 

Le  premier  volume  de  cette  Colle&ion  parut 
en  177  Î*  On  y  trouve  des  thèfes  foutenues 
fous  la  préfidence  de  M.  Délius  ,  par  Antoine - 
Statius  Muller ,  Herman-Levin  Smitian ,  &  Jean. 
Alexandre  Roth. 

Le  fécond ,  imprimé  en  1780,  renferme  cel¬ 
les  de  Jean-Chrétien  St  rebel ,  Gafpard-  Chriftian- 
Albert  Grejfel ,  &  Henri-El.  Otton  /g  agner. 

Le  troifi'eme ,  publié  en  1783  ,  a  été  annoncé 
dans  le  Journal  de  médecine,  tom.  lxvj  t pag. 
170 ,  avec  une  notice. 
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Les  objets  contenus  dans  le  quatrième  volume 
font  ; 

i  °.  Curæ  pofleriores  circa  acidum  fpatki. 

L’acide  du  fpath  a  beaucoup  d’analogie  avec 
l’acide  muriatique.  M.  Délias ,  après  l’avoir  em¬ 
ployé  contre  diverfes  maladies ,  en  a  retiré  des 
fecours  efficaces  dans  les  affe&ions  arthritiques, 
ou  les  liquides  &  la  limphe  font  épaiffis  :  il 
célèbre  dans  cet  article  les  nouvelles  cures  qu’il 
a  opérées  avec  cet  acide. 

2.°.  Brevis  lufiraûo  medicamentorum  antipktfùr 
ficorum  cum  adverfariis  nonriullis phyfico-chemicis . 

30.  Differtatio  de  capite  mortuo  vivifie  ando , 
cum  adverfariis  nonnullis  pathologico-praElcis. 

M.  Délias  a  retiré  des  réfidus  de  divers  tra¬ 
vaux  chimiques  opérés  par  le  feu ,  du  fel  ad¬ 
mirable  artificiel ,  auffi  pur  ,  auffi  falubre  que 
le  naturel;  du  fel  apéritif  de  Frédéric. 

L’auteur  ,  dans  les  adverfaria  pathalogica ,  dit 
que  le  fuc  de  citron  en  boilïbn ,  guérit  les  car- 
dialgies,  le  fer  chaud  &les  autres  maux  d’eûo- 
mac  ;  que  les  fomentations  faites  avec  les  feuil¬ 
les  de  vigne  ,  d’ariftoloche  ,  de  chou ,  de  pa¬ 
tience  ,  de  fureau ,  font  fouveraines  contre  les 
inflammations,  &  notamment  contre  les  exan¬ 
thèmes. 

4°.  Propofitionum  &  meditationum  phyfico-me • 
die  arum. 

Il  eft  d’abord  queftion  ici  du  gaz  inflamma¬ 
ble  qui  fe  retire  de  la  limaille  de  zinc  avec 
l’acide  vitriolique  ;  le  réfidu  fert  enfuite  à  fa¬ 
briquer  du  vitriol  blanc. 

M.  Délias  parle  enfuite  de  la  forme  de  divers 
criftanx  ;  des  tremblemens  de  terre  arrivés  en 
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Sicile ,  en  Calabre  &  dans  l’Iflande  ;  de  la  com- 
paraifon  des  os  avec  la  pierre  :  les  os  varient 
de  forme;  il  y  en  a  de  fibreux,  delamelleux, 
de  fifluleux ,  de  fpongieux  &  de  pierreux. 

Parmi  les  queftions  qu’il  propofe ,  nous  in¬ 
diqueront  celles-ci  :  lès  différentes  couleurs  qui 
s’obfervent  fur  la  corolle  de  la  fleur  du  fafran 
printannier ,  fuffifent  -  elles  pour  conftituer  des 
efpèces  particulières  ?  &  leurs  étamines  produi- 
fent-elles  également ,  par  la  macération,  la  tein¬ 
ture  de  fafran  qu’on  obtient  dans  l’efprit  -  de¬ 
vin  ?  Ne  pourroit-on  pas  retirer  de  la  glu  or¬ 
dinaire,  une  gomme  élaflique  ?  Ce  Mémoire 
offre  une  foule  de  queffions  intéreffantes ,  qu’il 
feroit  trop  long  de  rapporter. 

50.  Differtatio  de  die  bus  inter calaribus  ,  cum 
étdverfariis  nonnullis  phyfîco-medicis. 

Après  avoir  traité  des  jours  intercalaires  & 
critiques,  M .  Délius  paffe  à  fes  propofitions, 
parmi  lefquelles  nous  obfervons  les  Suivantes  : 
en  quoi  diffère  le  lait  qui  fe  trouve  dans  cer¬ 
taines  plantes  ?  Si  l’on  peut  fubftiîuer  aux  bouil¬ 
lons  de  vipères  ceux  de  l’écreviffe  ?  Il  affure 
que  les  Indiens  préparent  l’opium  avec  les  têtes 
&  femences  du  pavot  à  fleur  blanche. 

6°.  Cogitationes  nonnullce  circa  efjicaciam  me - 
dicamentorum  phyjîcam  ,  vitalem ,  &  medicam,  cum 
propojîtionïbus  quibufdam  chetnicis. 

Le  cinquième  volume  ou  fafcicule  parut  en 
1787,  il  contient  fix  differta  ions ,  dont  voici 
les  titres  : 

i°.  Quelques  propofitions  Si  obfervations 
fur  l’art  des  accouchemens ,  la  population  &  la 
médecine. 
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2°.  Diflertation  renfermant  des  expériences 
fur  la  diflolut-ion  des  métaux,  &  particulière¬ 
ment  fur  celle  de  l’or. 

30.  Quelques  petites  pièces  phyfico-médicales. 
40.  DifTertation  fur  l’ophthalmie  caufée  par 
les  vices  de  l’eftomac,  avec  quelques  remarques 
médico-chirurgicales. 

50.  Sur  la  malignité  de  la  fièvre-tierce. 

6°.  Sur  fufage  médico-chirurgical  de  la  fla¬ 
nelle  ,  avec  quelques  réflexions. 

Das  allgemeine  krankenhaus  inMaïnz, 
&c.  Cest-à-dire,  Uhôpital  général 
à  Mayence  y  décrit  par  Charles 
Strack  y  docteur  en  médecine  y 
conseiller  antique  de  l  électeur  de 
Mayence  y  professeur  public  de 
médecine-pratique  et  du  collège 
clinique  y  assesseur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Mayence  y  membre 
de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  y  de  V Académie  électo¬ 
rale  Mayentine  des  sciences  utiles 
à  E  f  ort  y  et  de  la  Société  acadé¬ 
mique  de  liesse  à  G  rie  s  s  en;  petit 
in- 8°.  de  S  2  pages  }  y  compris  la 
préface .  A  Francfort-sur-le-Meiriy 
chez  Andreæ,  1788. 

7 .  Cette  brochure  réunit  à  i’expofé  des  condi- 
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tions  6c  des  dejiderata  d’un  bon  hôpital ,  l*hi- 
toire  de  celui  qui  a  été  entrepris  d’après  les 
vues  6c  les  plans  de  M.  Strack  ,  par  ordre  de 
l’éle&eur  de  Mayence  ,  6c  contre  lefquels  M. 
Hoffmann  a  publié  des  réflex  ons.  L’éleéleur 
avoit  chargé  M.  Strack  de  chercher  un  empla¬ 
cement  à  Mayence,  qui  répondît  le  mieux  à 
tous  les  objets  néceflaires  6c  utiles  à  un  hôpital, 
Ôt  d’indiquer  la  manière  la  plus  avant,  geufe  de 
le  conflruire.  M.  Strack  a  trouvé  cet  emplace¬ 
ment  ,  qui  ne  laide  rien  à  défirer  pour  les  com¬ 
modités  ,  la  falubrité  ,  6c  fans  qu’il  réfulte  de 
fa  fituation  aucun  désavantage  pour  les  voi- 
fins.  11  a  indiqué  un  plan  qui  procure  aux  ma¬ 
lades  6c  aux  infirmiers  ou  gardes-malades  ,  toutes 
les  facilités  auxquelles  on  puifle  prétendre.  Ce 
choix  6c  ce  plan  ont  été  examinés  6c  approuvés 
par  des  juges  compétens.  Tous  ont  déclaré  una¬ 
nimement  qu’en  exécutant  exa&ement  ce  plan  , 
cet  hôpital  feroit ,  à  tous  égards,  le  meilleur  qui 
exifleroit  en  Europe.  IDetermine  par  ces  fui— 
frages  ,  l’éleéîeur  de  Mayence  en  a  ordonné 
l’exécution;  au  moment  où  dans  cet  éd  fice  on 
commençoit  déjà  à  recevoir  des  malades,  M. 
Hoffmann ,  médecin  plein  de  mérite  à  bien  des 
égards  ,  a  publié  un  écrit,  dans  lequel  il  prétend 
prouver  que  les  malades,  pour  être  bien,  doivent 
avoir  chacun  fa  cellule  et  fon  lit  particulier  ; 
qu’il  y  a  un  autre  emplacement  à  Mayence , 
qui  offrant  ]e  nombre  requis  de  chambrettes  , 
mérite  la  préférence  fur  celui  que  M.  Strack  a 
choifi.  Pour  détruire  ces  alertions,  M.  Strack 
a  expofé  ,  dans  cet  opufcule,  la  futilité  des  ar- 
gumens  de  M.  Hoffmann ,  6c  démontré  que  la 
Réparation  des  malades  n’eft  point  praticable 
dans  un  hôpital  ;  il  a  preuve  en  même  temps 
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que  fi  Ton  vouloit  adopter  ce  plan  chimérique , 
le$  ma’ades  fer  oient  néeeffairement  fort  mal. 
Enfin ,  il  fait  voir  clairement  que  l’établiffement 
de  i’hôpital  dans  le  lieu  propole  par  M.  Hoff¬ 
mann  ,  feroit  très-mal-fain ,  très  incommode  pour 
les  malades,  &  cor  omproit  lafalubrité  de  la  ville. 

Nous  ignorons  quel  effet  produira  cette  réfu¬ 
tation  de  l’écrit  de  M.  Hoffmann ,  mais  nous 
dirons  qu’elle  nous  a  paru  viétorieufe ,  &  que 
nous  fommes  étonnés  que  M.  Hoffmann  ait  pu 
fe  livrer  à  des  idées  fi  peu  dignes  de  lui.  Nous 
ajouterons  que  M.  Sirack  fe  propofe  de  donner 
un  jour  plus  d’étendue  à  fes  confidérations  fur 
les  hôpitaux,  ce  qu’on  lit  dans  cette  differta- 
tion  n’étant  encore  qu’un  aperçu  ,  ma’s  qui  pour¬ 
tant  promet  beaucoup. 


P  le  N  K  s,  Lehre  von  den  augen 

krankheiten,  C’est-à-dire,  Doctrine 

sur  les  affections  de  L'œil  ;  traduit 

du  latin  de  M.  JOSEPH- J  A  CQ  UES 

Pl  E  N  C  K  j  docteur  et  professeur 

en  chirurgie ,  &c.  Seconde  édition , 

revue  et  corrigée.  A  V ienne  j  et  se 

trouve  à  Strasbourg ,  chez  Amand 

Kœnig,  1788;  z7z-8°.  de  3l4  pag. 

8.  On  y  trouve  l’énumération  de  cent-dix- 
huit  maladies  de  l’œil  &  de  fes  parties  ;  on  en 
donne  la  définition  ;  on  en  expofe  les  caufes& 
leurs  effets  ,  &  l’on  indique  les  moyens  d’y  re¬ 
médier. 

Cet  ouvrage  élémentaire,  fait  avec  ordre, 
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préfente  une  idée  jufte  &  précife  des  maladies 
clés  yeux.  L’auteur  en  décrit  plufieurs  qu’on 
ne  connoiffoit  pas  encore, 

Georg.  Gustav.  Detharding  ,  medi- 
cinæ  et  chirurgiæ  doctoris  et  pratici 
Rostochiensis  commentatio  chirur- 
gico-obstetrica  de  utero  inverso  , 
simul  prælectiones  per  semestre  hy- 
bernum  habendasindicit.^  Rostoch , 
chez  Adler,  1788;  772-8°.  de  22 p. 

9  Dans  ce  Mémoire-,  M.  Dèthardingk tablit 
trois  déviations  de  la  matricé  ;  il  en  expofe 
clairement  le  diagnoftic ,  le  prognoftic  &  les 
moyens  curatifs. 

Instruzione  sopfa  la  maniera  di  tenere, 
&c.  Instruction  sur  la  manière  de 
conduire  et  de  gouverner  les  'va¬ 
ches  que  le  Roi  a  fait  distribuer 
aux  pauvres  familles  de  la  géné¬ 
ralité  de  Paris  j  traduite  dufran- 
cois  de  M.  Chabert  ,  directeur 
des  écoles  vétérinaires j  par  M.  le 
comte  François  Bonsi  .  avec 

e>  K  s 

des  annotations.  A  Ri  mini  ^  chez 

Albertini,  1788;  z7z~8°.  de  20  pag . 

10.  M.  Busard  a  fait  connoitre  l’original 

françois 


v 
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françois  dans  le  Journal  de  médecine  ,  tome 
Ixvj ,  page  533  ,  cahier  de  mars  1786. 

M.  Bonfi  a  joint  quelques  remarques  fur  le 
texte  de  M.  Chabert. 

Mémoire  sur  une  maladie  épizooti¬ 
que  j  ou  Lettres  écrites  à  M .  Z..» 
contenant  des  observations  sur 
V épizootie  qui  ravage  tes  provinces 
méridionales  de  la  France  j  avec 
des  remarques  sur  les  ouvrages  de 
quelques  ailleurs  qui  ont  traité  de 
cette  maladie  y  ou  Von  démontre 
que  les  conséquences  qui  résultent 
de  leur  système  y  par  rapport  à 
V administration  y  sont  préjudicia - 
blés  à  Vélat  et  aux  particuliers  j 
par  M.  D ....  D.  M .  de  plusieurs 
académies  : 

. Levius  fit  patientiâ 

Quidquid  corrgere  est  nefas, 

Hurat~.  lib.j,  Od .  21. 

A  Genève  ;  et  se  trouve  à  Paris  j 

chez  Delalain  le  jeun  e  y  libraire  y  rue 

Saint- Jacques  ;  à  Bordeaux ,  chez 

Bergeret,  lib.  rue  de  la  Chapelle - 

Saint- Jean  y  1 787. 

11.  Nous  nous  fommes  engagés  à  rendre 
Tome  LXXX.  F 
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compte  de  ce  Mémoire  (  Journal  de  médecine, 
tcm.  Ixxiv  ,  pag.  312,  févr. ,  note .  )  Quoiqu’il 
femble  que  nous  indiquions  une  édition  de  1787, 
c’eft  abfolument  la  même  que  celle  qui  parut  il 
y  a  quelques  années;  elle  n’eft  rajeunie  que  par 
un  nouveau  titre  ,  fur  un  carton ,  afin  de  faire 
connoître  les  libraires  chez  lefquels  on  peut  en 
trouver  des  exemplaires. 

On  ne  voit  pas,  fur  ce  nouveau  carton,  le 
nom  de  fauteur  de  ces  lettres;  mais  il  eftnommé 
page  viij  de  ï averti ffement.  C’eft  M.  Du  dm ,  mé¬ 
decin  à  Dax.  Il  y  a  dans  notre  Journal  plu- 
fieurs  objets  fournis  par  ce  médecin. 

M.  Dufau  n’étoit  point  un  des  comm  »  fiai  res  (a) 
nommés  par  le  Gouvernement  pour  fuivre  l’é¬ 
pizootie  meurtrière  qui  régna  dans  r. os  pro¬ 
vinces  méridionales  en  1774,  *775  »  1 7  76 ,  fur 
les  bêtes  à  cornes  ;  mais  à  portée  de  voir  le 
mal  &  fes  progrès ,  il  crut  qu’il  feroit  impor¬ 
tant  de  publier  ,  fous  la  forme  de  lettres,  les 
obfervations  qu’il  avoit  faites. 

Le  manufcrit  fut  envoyé  à  Paris,  préfenté 
au  bureau  de  la  librairie,  &  approuvé  par  M. 
Le  Bezue  de  Prefle  ,  puis  remis  à  M.  Bourgelat , 
&  enfuite  à  M.  Turgot ,  qui  penfa  que  dans  les 
circonftances  aéluelles  ,  l’ouvrage ,  quoique  rem¬ 
pli  de  fort  bonnes  obfervations  ,  ne  devoir  p  s 
être  imprimé. 


(a)  M.  Cotkçnius  a  donné  ce  titre  k  M.  Dufau , 
en  rendant  compte  de  fés  Lettres,  danries  nou¬ 
veaux  Mémoires  de  i’Acadpmies  de  Berlin  ,  pour 
l'année  1784.  il  étoit  trèr-àifé  de  s’alfurer  ,  &par 
la  préface,  &  dans  le  contenu  de  ces  Lettres ,  que 
M.  Dufau  n’étoit  point  commiiïdire  pour  le.  épi¬ 
démies, 
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L’auteur  fe  conforma  aux  intentions  de  M. 
Turgot  ;  il  ne  s’ed  déterminé  à  le  mettre  fous 
preffe  que  plus  d'un  an  après  l’extinéVion  de 
1  épizootie,  &  lorfque  les  motifs  qui  en  avoient 
fait  d  fférer  la  publication  n’exidoitri  plus. 

Les  lettres,  qui  forment  ce  Mémoire,  font 
au  nombre  de  dix.  Les  fept  premières  compo- 
foient  tout  l’ouvrage,  lorfque  M.  Dufau  en¬ 
voya  le  manufcrit  à  Paris:  elles  font  de  1775  , 
la  feptième  ed  datée  de  Dax,  28  août  de  cette 
même  année.  Les  trois  dernières  font  pof  é- 
rieures. 

11  expofe  dans  la  première  les  motifs  qui  l’ont 
engagé  à  mettre  au  jour  fes  réflexions  fur  une 
maladie  qui  a  dévadé  fa  province  ,  &.  les  pro¬ 
vinces  méridionales  ,  maladie  dont  il  s’ed  très- 
férieufement  occupé,  &  qu’il  a  cbfervée,  dit-il, 
aeec  tout  l’intérêt  que  l’amour  du  bien  publié, 
joint  au  fien  propre,  a  pu  lui  infpirer.  «c  J  ai  été 
dès  le  commencement  fur  le  théâtre  de  la  tra¬ 
gédie  ;  j’étois  par  conféquent  plus  à  portée  de  la 
connoître  que  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
écrit  ,  &  qui  ne  l’ont  connue  que  par  les  rap¬ 
ports  des  petfonnes  peu  indruites  ou  prévenues: 
ceux  même  qui  fe  font  tranfportés  fur  les  lieux  , 
n’ont  eu  ni  le  temps ,  ni  l’occafion  ,  ni  même 
les  motifs  que  j’ai  eus  de  chercher  à  les  con¬ 
noître  ». 

Dans  la  fécondé  lettre  ,  il  fait  connoître  la  r>a* 
ture  de  l’épizootie;  il  rapporte  enfui  te  les  didé- 
rens  moyens  employés  ,  foit  pour  la  guérir  , 
foit  pour  arrêter  fes  progrès,  moyens  qui  ont 
été  inutiles. 

Voici  comment  M.  Dufau  décrit  la  maladie, 
u  Dans  le  principe  l’animal  ed  tride ,  il  s’agite 
contre  fon  ordinaire ,  &.  ne  peut  demeurer  en 
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place;  il  ceffe  de  ruminer ,  il  touffe  ,  il  friffonne, 
il  éprouve  des  alternatives  de  froid  &  de  chaud  ; 
le  lait  diminue  fenfiblement  aux  vaches ,  le  poil 
paroît  terne  Si  hériffé  ;  il  a  les  cornes  &.  les 
oreilles  fort  chaudes  ;  fi  Ton  paffe  la  main  fur 
l’épine  du  dos  de  l’animal ,  il  paroît  fenfible  & 
ploie  fous  la  main ,  comme  pour  éviter  la  pref- 
iion  ;  il  paroît  dégoûté ,  il  mange  peu  ,  noncha¬ 
lamment,  ou  point  du  tout;  les  yeux  paroiffent 
triftes,  enfoncés;  la  tête  eff  penchée  :  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours  l’animal  lefufe  tout  ali¬ 
ment,  &  le  lait  tarit  aux  vaches;  il  découle  des 
nafeaux  une  morve  fanieufe  &  purulente  ,  de 
mauvaife  odeur;  les  yeux  font  chaffieux  &  en¬ 
flammés;  il  fort  de  leur  bouche  béante  une  ma¬ 
tière  écumeufe  ;^!a  langue  eft  pâle,  ou  livide, 
ou  pendante;  bientôt  l’animal  ne  peut  plus  fe 
foutenir  ,  il  fe  couche  ,  &  fi  en  le  fer^e  à  fe 
relever  ,  il  fe  recouche  bientôt  ;  il  furvient  enfin 
une  diarrhée  de  matière  fluide  ,  purulente ,  fan- 
guinolente  très-fétide  ;  la  refpiration  eft  très- 
précipitée;  la  froideur  des  cornes  &.  des  oreilles 
ïuccède  à  la  chaleur  extraordinaire  de  ces  par¬ 
ties  ;  &  la  mort  vient  enfin  ,  vers  le  huitième 
jour,  terminer  les  fouffrances  de  l’animal»». 

Pour  porter  des  remèdes  au  mal,  M.  Dufau 
s’eft  joint  aux  artiftes  vétérinaires  ;  il  a  aflifté  à 
l’ouverture  de  plufteurs  cadavres  ,  il  n’a  pas 
craint  de  fouiller  dans  leurs  entrailles,  &L  l’a 
toujours  fait  impunément,  ainfi  que  les  vétéri¬ 
naires.  Après  avoir  employé  plufteurs  remèdes 
reconnus  infufiîfans  &  inutiles,  ce  médecin  con- 
feilla  de  borner  le  traitement  des  bêtes  malades 
à  la  diète ,  à  la  faignée  &  à  l’ufage  des  dé- 
lavans  ;  mais  ces  moyens  ayant  été,  comme  les 
premiers  ,  reconnus  infufhfans  &.  inutiles ,  il 
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jugea  qu’il  ne  falloit  plus  penfer  à  guérir  une 
maladie  qui  réfidoit  à  tous  les  remèdes ,  &  qui 
d’ailleurs  avoir  été  regardée  comme  incurable 
dans  tous  les  temps ,  par  les  médecins  les  plus 
habiles,  tel  que  Ravia^fini ,  Lancifi ,  &>c.  . .  . 

M.  Dufau  confeilla  alors  de  diriger  tous  Tes 
foins  à  prévenir  la  maladie ,  &  à  en  arrêter  les 
progrès. 

L’ouverture  des  bêtes  mortes  avoit  fait  voir 
que  l’eftomac  feuifeté  étoit  farci  de  matières 
dures,  fèches  &  compares,  refte  du  fourrage 
dont  elles  s’étoient  nourries  :  ce  vifcère  étoit 
aufli  dur  qu’un  morceau  de  bois;  fes  parois, 
ainfi  que  tout  le  canal  inteftinal,  étoient  en¬ 
flammées. 

L’indication ,  qui  fe  préfentoit ,  étoit  de  nour¬ 
rir  les  bêtes  encore  faines ,  d’herbe  fraîche ,  au¬ 
tant  qu’il  feroit  poffible  ou  de  bon  fourrage  , 
mais  en  quantité  médiocre  ;  de  les  abreuver  plu- 
fieurs  fois  le  jour  de  bonne  eau  pure,&  blan¬ 
chie  feulement  pour  les  inviter  à  boire ,  &  de 
les  faigner. 

Cependant  M.  Dufau  obferve  que  les  bêtes  , 
traitées  de  cette  manière ,  n’ont  pas  été  plus 
garanties  que  les  autres.  Comme  les  foins  vigi- 
lans  &  les  attentions  continues  des  adminiftra- 
teurs  ne  purent  empêcher  la  maladie  de  fe  com¬ 
muniquer  &  de  s’étendre ,  M.  Dufau  crut  voir 
l’impcdibilité  de  réuffir. 

Cependant  il  fut  défendu  de  manger  la  chair 
des  animaux  malades,  d’en  vendre,  d’en  con- 
ferver  les  c»irs,d’en  extraire  le  fuif,  parce  qu’on 
craignit  que  le  mal  ne  fe  communiquât  aux  hom¬ 
mes.  Mais  dans  l’épizootie  de  1711,  décrite  par 
Ramatfini,  laquelle  étoit  la  même  que  celle  qui 
régnoit  dans  nos  provinces  méridionales ,  la  fa- 
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culté  de  médecine  de  Padoue  avoit  décidé  que 
la  chair  des  animaux  atteints  du  mal  ou  feule¬ 
ment  fufpeéls  ,  pouvoit  être  vendue  dans  les 
boucheries.  Le  Gouvernement  de  Venife  le  per¬ 
mit,  8c  il  ne  paroît  pas  qu’il  en  foit  furvenu 
aucun  accident.  Dans  nos  provinces  méridio¬ 
nales  mêmes  où  cette  chair  fut  prohibée  ,  on 
n’en  débita  pas  moins  beaucoup  fecrètement  ; 
toute  la  ville  de  Dax  s’en  nourrit,  Ôtperfonne 
n’en  fut  incommodé. 

Dans  la  troifième  lettre,  l’auteur  difcute  les 
conféquences  qu’on  tire  en  faveur  du  fyftême 
pris  alors  pour  extirper  la  maladie,  de  la  ma¬ 
nière  dont  on  prétend  que  l’épizootie  a  été  ex- 
pulfée  d’Angleterre  ,  du  Périgord  &  du  Lan¬ 
guedoc  ;  il  continue  de  démontrer  l’inutilité  des 
précautions  &  des  moyens  préfervatifs  em¬ 
ployés. 

M.  Dufau  ,  dans  la  quatrième ,  entreprend 
de  démontrer  que  l’épizootie  de  Salces  ,  au  dio- 
cèfe  de  Mende  ;  celle  de  Joiïelin,  au  diocèfe 
de  Saint-Malo  ,  &  celle  de  la  Guadeloupe  , 
n’oht  aucun  rapport  avec  l’épizootie  qui  régnoit 
en  Gafcogne  ,  &  qu’on  ne  peut  rien  conclure 
de  celles-là  à  l’égard  de  celle-ci.  Il  fait  voir  en¬ 
core  de  plus  en  plus  l’inutilité  des  moyens 
préfervatifs ,  tant  recommandés  ,  ainfi  que  les 
dommages  qui  en  rélult-ent. 

.  La  cinquième  contient  une  relation  fuccinte 
de  quelques  circonffances  touchant  la  pefte  ;  l’au¬ 
teur  y  démontre  les  inconvéniens  de  la  préven¬ 
tion  &.  de  la  terreur,  les  malheurs  que  l’une 
&  l’autre  ont  caufés  ,  &  ceux  qu’elles  caufoient, 
en  1775  ,  dans  le  temps  de  l’épizootie. 

Dans  la  Jîxième ,  l’auteur  entreprend  de  dé- 
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montrer  que  les  rapports  frappans  quon  a  pré¬ 
tendu  trouver  entre  l’épizootie  de  1776,  & 
les  maladies  qui  ont  été  décrites  par  Lucrèce  , 
Virgile  ôc  Ovide ,  ne  peuvent  exifter  que  dans 
l’imagination  fortement  prévenue,  ou  abuféepar 
un  défaut  d’attention. 

La  feptihne  renferme  la  conclufion  ou  les 
conféquences  qui  dérivent  de  tout  ce  qui  a  été 
expofé  dans  les  précédentes. 

Ces  conféquences ,  que  nous  ne  préfentons 
que  fommairement  ,  font  que  l’épizootie  de 
l’Aquitaine  étoit  un  mal  infurmontable ,  auiîi 
indépendant  des  forces  humaines  que  le  cours 
du  foleil  &  des  autres  aftres  ;  que  le  maffacre 
des  bêtes  malades  étoit  infuffifant  pour  arrêter 
la  propagation  du  mal  ;  qu’il  étoit  de  plus  nui- 
fiible  ,  par  les  dépenfes  qu’il  a  occafionnées  fans 
aucun  fruit  ;  que  d’après  la  décifion  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Padoue  ,  &  fur-tout  d’a¬ 
près  l’expérience  en  Aquitaine ,  on  pouvoit  per¬ 
mettre  de  débiter  des  bœufs  dans  boucheries , 
&  s’en  nourrir  fans  le  moindre  danger  durant  l’épi* 
zootie  de  cette  efpèce  particulière  ,  comme  aufïi 
d’exploiter  les,  fuifs  &  les  cuirs-,  fur-tout  en  in¬ 
diquant  !es  tanneries  &  ateliers  où  ils  pourroient 
être  préparés  ,  avec  défenfes,  fi  l’on  veut,  de  les 
exporter  crus  hors  des  pays  malades  ;  que  toute 
prohibition  ab  oiue  &  fans  reftriéhon  de  commu¬ 
niquer  ,  étoit  très-nuifible  ,  parce  qu’elle  privoit 
les  pays  préfervés  ,  &  ceux  qui  étoient  délivrés, 
du  commerce  fi  néceffaire  pour  les  befoins  de 
la  vie  ,  fans  que  dans  aucun  fens  il  en  pût  ré- 
fulter  rien  d’utile  pour  empêcher  la  propagation 
de  la  maladie;  qu’il  eft  très-vraifemblable  qu’on 
auroit  pu  dérober  bien  des  viéfimes  à  l’épizootie, 
ii  le  Gouvernement  eu£  donné  aux  habitans 
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des  pays  dévaflés  par  ce  fléau,  lorfqu’ils  en  furent 
totalement  délivrés,  la  liberté  d’aller  fe  pour¬ 
voir,  dans  les  pays  menacés  <&  même  attaqués, 
de  bœufs  &  vaches,  attendu  qu’il  effc  démon¬ 
tré  que  le  plus  grand  nombre  des  bêtes  ame¬ 
nées  des  pays  infeéiés  dans  l’Aquitaine ,  depuis 
qu’elle  fut  délivrée  de  l’épizootie ,  s’y  font  bien 
confervées  ;  que  tous  les  préfervatifs  font  de 
toute  inutilité,  &c . 

M.  Dufau ,  dans  la  huitième  lettre,  fait  voir 
que  la  permiffion  de  tirer  parti  des  cuirs  ,  ac¬ 
cordée  par  l’inflruéfion  du  6  août  1775  »  efl  ar¬ 
rivée  trop  tard  pour  l’Aquitaine,  &  que  d’ail¬ 
leurs  elle  étoit  à  peu-près  inutile,  par  l’impos- 
iibilité  où  étoient  les  payfans  de  remplir  les 
conditions  exigées  par  les  commifîaires ,  pour 
pouvoir  ufer  de  cette  permiffion. 

On  fait  voir  dans  la  neuvième ,  que  les  mal¬ 
heurs  des  habitans  des  pays  dévaflés  par  l’épi¬ 
zootie,  ont  été  aggravés  par  l’établifTement  des 
foldats  dans  les  campagnes  ;  on  y  fait  voir  en¬ 
core  combien  font  frivoles  les  moyens  employés 
à  la  définfeélion. 

La  dixième  contient  quelques  remarques  fur 
les  recherches  hijioriques  &  phyjïques  fur  les  ma¬ 
ladies  épizootiques  ;  par  M.  Paulet ,  doéfeur- 
régent de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  1775, 
2  vol.  M.  Dufau  effaie  de  prouver ,  d’a¬ 
près  les  faits  avoués  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  l’épizootie,  &  par  les  obfervaîions& 
les  expériences  qu’ils  ont  faites  &  rapportées  , 
que  l’exiflence  de  la  prétendue  contagion  eft  pour 
le  moins  fort  douteufe ;  &  qu’en  tout  cas,  la 
communication  en  doit  être  très- difficile  ,  & 
pour  ainfi  dire  impofîible;  &  que  par  confé- 
quent  les  précautions  ordonnées ,  &  tous  les 
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maux  qu’elles  ont  entraînes  à  leur  fuite  ,  ont 
été  abfolument  inutiles  &  fuperflues. 

Tous  les  fentimens  de  l’auteur  ne  feront  pro¬ 
bablement  pas  adoptés  ;  mais  on  peut  tirer  avan¬ 
tage  des  obfervations  qu’il  a  faites  durant  cette 
épizootie  défaftreufe ,  s’il  en  reparoiffoit  malheu- 
reufement  une  femblable. 


Dissertation  sur  le  pouvoir  de  V ima¬ 
gination  des  femmes  enceintes  y 
dans  laquelle  on  passe  successi¬ 
vement  en  revue  tous  les  grands 
hommes  qui y  depuis  plus  de  deux 
mille  ans  ,  ont  admis  V influence 
de  cette  faculté  sur  le  foetus ,  et 
dans  laquelle  on  répond  aux  obje¬ 
ctions  de  ceux  qui  combattent  cette 
opinion  )  par  M.  Benjamin 
B  A  SLOT  j,  conseiller-médecin  or¬ 
dinaire  du  Roi }  à  Châlons-sur- 
Marne,  A  Paris , chez  Croullebois, 
rue  des  Mathurins y  n°.  3 2  ;  Royer, 
quai  des  Augustins  y  1788;  in- 8°. 
de  23 4  pag.  Prix  2  liv.  1  o  s.  broc. 

12.  La  méthode  que  M.  Bablot  a  fuivie  pour 
réfoudre  la  queftion  fur  le  pouvoir  de  l’ima¬ 
gination  des  femmes  enceintes,  nous  paroît  peu 
philofophique ,  &  s’éloigne  des  règles  d’une  fé- 
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vère  logique.  Ce  n’eft  point  par  un  recenfe- 
ment  de  tous  les  hommes  qui  ont  foutenu  une 
opinion,  qu’on  peut  prouver  la  vérité  de  cette 
opinion.  Les  vérités ,  dans  les  fciences  ,  ne  fe 
décident  point  à  la  pluralité  des  voix  ;  car  on 
pourroit ,  par  ce  moyen ,  prouver  tout  égale¬ 
ment  ,  le  faux  comme  le  vrai ,  puifqu’il  n’y  a 
point  d’erreur  qui  n’ait  été  foutenue  par  un 
très-grand  nombre  d’hommes  recommandables 
par  leur  favoir  &.  par  leurs  lumières.  Sans  re¬ 
monter  à  l’artifice  de  Jacob ,  pour  exciter  l’i¬ 
magination  des  brebis  &  des  chèvres,  &.  leur 
faire  produire  des  petits  tachetés  de  diverses 
couleurs,  il  auroit  fufR  ,  peut-être  ,  de  faire 
un  choix  des  faits  les  plus  authentiques  &.  les 
plus  vraifetnblables  ;  &  en  les  rapprochant  des 
loix  connues  de  l’économie  animale,  il  n’auroit 
p^s  été  impofïible  ,  finon  de  démontrer  l’opi¬ 
nion  qui  établit  l’influence  de  l’imagination  des 
femmes  enceintes  ,  du  moins  de  lui  donner  un 
très-grand  degré  de  probabilité. 

L  a  differtation  de  M.  Bablot  eff  divifée  en 
deux  parties.  La  première  eft  à-peu-près  un  re¬ 
cueil  d’hifloires  anciennes  &  modernes,  vraies 
ou  fauffes ,  fur  le  pouvoir  de  l’imagination. 
L’aliteur  ne  s’y  montre  qu’hiftorien  ;  il  n’eft 
pas  toujours  délicat  fur  le  choix  des  témoi- 
g nages  dont  fl  fait  ufage.  On  s’eft  moqué  du 
père  Lafitau  ,  qui  attribuoit  la  couleur  rouge 
des  ïroquois ,  à  la  paffion  que  les  femmes  ont 
toujours  eue  chez  eux  ,  de  fe  peindre  en 
rouge  ;  &  la  couleur  des  nègres  ,  au  goût 
qu’ont  leurs  femmes  de  fe  peindre  en  noir.  M. 
Bablot  dit  qu’il  lui  importe  fort  peu  que  ce  fa- 
vant  fe  f  ût  trompé  ,  &  qu’il  lui  fuffit  que  le 
pè:e  Lafdau  ait  cru  à  l’influence  de  l’imagination 
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des  mères.  Ainfi ,  en  citant  cet  écrivain  ,  M.  Ba¬ 
llot  n’a  eu  pour  objet  que  d’avoir  une  voix 
de  pkis.  Il  eft  très-douteux  que  cette  manière 
d’accréditer  une  opinion ,  loit  d’un  grand  poids 
pour  les  efprits  qui  fe  piquent  de  raifonner 
avec  exaélitude. 

Une  citation  d’une  plus  grande  importance, 
eft  celle  qui  regarde  Boerhaave  :  ce  médecin  dit 
que  l’imagination  de  la  mère ,  frappée  de  la  vue 
d’un  épileptique,  peut  imprimer  fur  i’organila- 
tion  de  fon  enfant  le  germe  de  l’épilepfie.  Van - 
Swicten  a  appuyé  de  plufieurs  faits  le  prin- 
cpe  établi  par  fon  maître.  Si  on  réfléchit  que 
l’épilepfie  peut  fe  communiquer  d'un  individu 
à  un  autre  par  le  feul  effet  de  l’imitation  ,  on 
fera  moins  étonné  qu’une  caufe  capable  d’agir 
entre  des  individus  ifolés ,  ait  une  aétion  mar¬ 
quée  entre  des  individus  aufli  étroitement  liés 
que  le  font  la  mère  &  le  fœtus.  Il  s’agira  feu¬ 
lement  alors  de  favoir  fi  l’imitation  dépend  de 
l’imagination.  Dans  certains  cas,  elles  paroif- 
fent  peu  di Aérer  l’une  de  l’autre;  dans  d’autres,  la 
faculté  d’imiter  paroît  indépendante  de  l’ima¬ 
gination.  Mais  dans  la  plupart  des  circonffances , 
elles  ont  des  effets  fi  analogues ,  qu’on  pour- 
roit  aifément  les  confondre;  &  les  phénomènes 
quelles  préfentent  l’une  &  l’autre  ,  font  fi 
étonnans  ,  qu’ils  font  hors  de  la  portée  de  notre 
intelligence.  Cependant,  comme  ces  phénomènes 
font  conflatés  par  l’obfervation ,  il  eff  abfurde  de 
les  rejeter  par  la  feule  raifon  qu’ils  font  inex¬ 
plicables. 

Tous  les  raifonnemens  qu’on  a  employés  pour 
-combattre  l’opinion  qui  admet  l’influence  de  l'i¬ 
magination  des  femmes  enceintes ,  portent  fur 
ce  fondement  ruineux.  L’examen  de  ces  raifon- 
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nemens  eft  l’objet  de  la  fécondé  partie  de'  la 
differtation  de  M.  Bablot.  Il  y  fait  voir  que  le 
fœtus,  quoi  qu’il  ne  tienne  pas  immédiatement 
à  la  matrice,  n’y  eft  pas  tellement  indépendant 
des  affeélions  de  la  mère  ,  que  les  maladies  de 
l’une  ne  puiftent  fe  communiquer  à  l’autre , 
comme  l’atteftent  la  maladie  vénérienne  &  la 
petite-vérole  ,  qui  fe  tranfmettent  ordinairement 
au  fœtus  ,  &  qui  fe  guériflent  meme  ,  dans  ce 
dernier  ,  par  le  traitement  qu’on  fait  fubir  à  la 
mère.  M.  de  Bu  fon  établit  que  l’enfant  dans 
la  matrice  ,  eft  suffi  indépendant  de  la  mère 
qui  le  porte ,  que  l’œuf  l’eft  de  la  poule  qui 
le  couve.  M.  Ballot  démontre  aifément  qu’il 
n’y  a  point  de  parité  entre  ces  deux  chofes. 

L’auteur  de  l’article  Imagination  dans  l’Ency¬ 
clopédie  dit,  que  le  cours  des  efprits  dans  le 
cerveau  de  la  mère,  n’a  point  de  communication 
immédiate  avec  le  rcerveau  de  l’enfant ,  pour  en 
conclure  que  celui-ci  ne  fauroit  partager  les 
impreffions  de  l’autre.  M.  Ballot  répond  à  cette 
objeéiion  par  des  raifons  aftez,  péremptoires  , 
auxquelles  il  en  joint  d’autres  qui  paroiffent 
s’éloigner  de  fon  objet. 

Une  des  plus  frivoles  objeélions  que  M.  Ba¬ 
llot  réfute  ,  eft  celle  qui  ,  de  ce  que  l’enfant  a 
une  ame,  des  fenfations  ,  &  une  imagination  qui 
lui  font  propres,  conclut  qu’il  ne  fauroit  parti¬ 
ciper  aux  impreffions  que  la  mère  peut  éprou¬ 
ver.  M.  Bablot  lui  oppofe  ,  avec  raifon  ,  les  ef¬ 
fets  connus  de  l’éloquence  &  des  repréfenta- 
tions  théâtrales,  qui ,  quoique  chaque  individu 
ait  fon  imagination  particulière,  ont  le  pouvoir 
de  communiquer  à  une  multitude  les  fenti- 
mens  &  l’enthoufiafme  d’un  orateur  ou  d’un 
poète.  On  a  un  grand  avantage  lorfqu’on  a  à 
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combattre,  fur  des  points  relatifs  aux  phénomè¬ 
nes  de  l’organifation  ,  des  opinions  ou  des  rai- 
fonnemens  fondés  fur  des  induirions  puifées 
dans  les  loix  ordinaires  de  la  phyfique ,  &  de 
la  communication  du  mouvement ,  qui  ne  font 
point  du  tout  applicables  aux  effets  de  l’éco¬ 
nomie  animale. 

La  differtation  de  M.  Bablot  efl  fur-tout  re¬ 
commandable  par  l’érudition  qui  y  règne  ,  & 
qui  peut  en  rendre  la  leéhire  agréable  ,  même 
aux  perfonnes  qui  font  étrangères  aux  connoif- 
fances  médicinales.' 

Commentatio  prima  de  generatione 
crustâ  sic  dictæ  inflammatoriæ,  se- 
cundurn  mentem  Hewsoni  ;  par  M. 
G.  G.  Dethardin  g  ,  docteur  en 
médecine  et  chirurgie.  A  Jena  ^ 
chez  Maukian ,  1788;  in- 8°.  de 
i5  p  a  g. 

13.  Ce  premier  Mémoire  contient  deux  fe¬ 
rions  ;  dans  la  première,  M.  Dethardmg ,  en 
adoptant  la  théorie  de  Hewfon ,  fur  la  compo- 
fition  du  fang  ,  affure  que  le  fang  tiré  des  veines 
d’un  homme  fain ,  offre  deux  parties  ,  qui  font 
le  caillot  &  la  férofité.  Le  caillot  eft  la  partie 
rouge  du  fang;  il  eftcompofé  d’une  lymphe  coa¬ 
gulable  ,  &  de  la  partie  fibreufe  du  fang  ;  c’eft 
ce  qui  forme  une  efpèce  de  gluten.  En  lavant 
les  gb  bules  du  fang,  la  partie  rouge  fe  fépare 
de  !a  lymphe;  c’eft  fur-tout  cette  partie  lym¬ 
phatique  atténuée ,  qui  fe  fépare  du  fang  tiré 
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dans  les  maladies  aiguës ,  &  qui  forme  la  croûte 
inflammatoire. 


Dans  la  fécondé  partie  eft  expofé  le  fenti- 
ment  de  M.  Richter  ,  fur  la  formation  de  la 
croûte  inflammatoire;  il  l’attribue  fpâsialemeht 
à  la  partie  fibreufe  du  fang. 

Les  théories  ,  les  expériences ,  les  difcuffions 
&  les  rai fonnemens  qu’on  trouve  dans  cet  opuf- 
cule ,  peuvent  être  utiles  pour  l’éclairciflement 
de  ce  point  de  phyfioiogie. 


Osservazioni  sulîa  digestione  ,  &c. 
Observation  sur  la  digestion ,  !it- 
téralement  traduites  de  V an gl ois 
de  H  U  N  T  ER.  A  Pavie  1788; 
in- 40  de  55  pag. 


14.  Ces  obfervations  font  partie  d’un  re¬ 
cueil  contenant  dix-fept  articles  différens.  M. 
Hanter ,  dit  avec  raifon  le  traduéteur ,  eft  un 
des  plus  grands  anatomifles  &  phyfiologiftes  qui 
aient  exifté.  Tout  ce  qui  eft  forti  de  la  plume 
porte  un  caraétère  de  nouveauté  &  d’origina¬ 
lité ,  qu’il  eft  rare  de  rencontrer  aujourd’hui  ; 
mais  ce  caraétère  fe  fait  fur-tout  remarquer  dans 
l’écrit  qui  fait  l’objet  de  cette  notice,  où  les 
idées  font  neuves  ,  intéreflantes,  profondes,  &  fe 
-  fuccèdent  rapidement  ,  en  même  temps  qu’elles 
font  préfentées  avec  fimpücité,  &  fans  aucune 
prétention.  C’était  donc  faire  à  Tltalie  un  pré- 
fent  diftingué  ,  que  de  lui  donner  une  verf  on 
exacte  de  ces  excellentes  obfervations ,  d’après 
l’original  publié  par  Jean  Hunter  3  à  Londres 
en  1788. 
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Valer.  Guilielm.  Neubeck,  med, 
de  natatione  frigidâ  magno  sanitatis 
præsidio  ,  diss.  med.  A  Jena ,  chez 
Stranckmann ,  1788;  in- 40.  de  24  p, 

15.  Cette  difTertation  eft  dédiée  à  M.  Guil¬ 
laume-Frédéric  Schmidt ,  pharmacien  de  la  ville 
de  Lignitz.  On  rappelle ,  dans  la  préface ,  les 
éloges  que  les  médecins  anciens  ont  donnés  aux 
bains  froids  ,  contre  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies.  M.  Neubeck ,  en  commençant  fa  differtation, 
obferve  que  les  Egyptiens  ,  les  Juifs ,  les  Grecs  , 
les  Romains  ,  les  Arabes,  les  Indiens  en  fai- 
foient  ufage  pour  fe  maintenir  en  fanté.  Ils 
employ oient  les  bains  froids  pour  guérir  les 
maladies  de  l’eflomac ,  les  douleurs  des  articu¬ 
lations  ,  la  gonorrhée  ,  &.  il  confeille  de  les  imi¬ 
ter.  Ceux  de  mer  étoient  anciennement  re¬ 
commandés  contre  l’épilepfie  &  la  rage.  Les 
bains  froids,  fuivant  M.  Neubeck ,  font  préfer- 
vatifs  &  curatifs,  &  leurufagê,  trop  négligé 
aujourd’hui ,  convient  dans  un  grand  nombre  de 
maladies. 

Ger.  Dan.  Schuch,  M.  D.  von  dem 
nutzen  welche  einem  staat  aus  fu- 
nichtung  der  kinder  und  Entbindungs 
haüser  zuwachsen  :  Ce  cjuil convient 
de  faire  dans  la  formation  et  la 
direction  des  hôpitaux  pour  les 
enj an  s-  trouvé  s  ;  par  GERARD- 
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Daniel  S  chu  cil  ,  docteur  en 
médecine .  A  Francfort  et  à  Lei- 
psick  y  1788  ;  in- 8°.  de  96  pag . 

16.  M.  Schuck  commence  par  traiter  de  l’an¬ 
cienneté  des  hôpitaux  conftruits  en  faveur  des 
enfans-trouvés.  Il  entre  enfui  t  e  dans  des  dé¬ 
tails  fatisfaifans  ,  fur  le  bien  qu’il  eft  poflible 
d’en  retirer ,  en  employant  ces  jeunes  gens  dans 
les  arts  ÔL  métiers.  Il  parle  de  l’avantage  que 
procureroit  une  maifon  confacrée  aux  accou- 
chemens  ,  où  les  jeunes  médecins  &  chirurgiens 
iroient  recevoir  des  inftru&ions  ,  non-feulement 
fur  ce  qui  regarde  les  accouchemens ,  mais  bien 
encore  fur  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  diverfes 
maladies  qui  attaquent  les  femmes  en  couches. 


Des  propriétés  de  la  plante  appelée 
rus-radicans  ;  de  son  utilité ,  et  des 
succès  qu’on  en  a  obtenus  pour  la 
guérison  des  dartres,  des  affections 
dartreuses ,  et  de  la  paralysie  des 
parties  inférieures . 

Des  propriétés  du  narcisse  des  prés , 
et  des  succès  qu’on  en  a  obtenus 
pour  la  guérison  des  convulsions  j 
par  M .  Du  Frecn O r,  docteur 
en  médecine  de  l’université  de 
Montpellier ,  conseiller  du  Roi, 
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médecin*  consultant  des  camps  et 

armées  de  Sa  Majesté  &c.  &c. 

A  Leipsick  j  et  se  trouve  à  Paris 

chez  Méquignon  l’aîné  ,  libraire  ^ 

rue  des  Cordeliers ,  près  les  Ecoles 

de  chirurgie  >  1 788  ;  in-S°,  de  48  p. 

Prix  1  lie.  4  s.  broché . 

17.  Voici  une  nouvelle  acquifition  que  l’art 
de  guérir  vient  de  faire.  Il  eft  à  defirer  qu’elle  ne 
foit  pas,  comme  tant  d’autres  ,  une  richeffe  illu- 
foire  &  paffagère  ,  qui ,  après  avoir  abufé  quel¬ 
que  temps  notre  imagination ,  s’échappe  ,  à  la 
fin,  de  nos  mains  *  comme  un  fantôme  agréa¬ 
ble.  Celle-ci  paroît  fondée  fur  un  garant  pro¬ 
pre  à  infpirer  la  confiance.  Les  effets  du  rus - 
radicans  &  du  narcifle  des  prés  font  atteftés 
par  un  homme  recommandable  par  fes  lumiè¬ 
res  &  par  les  places  qu’il  occupe  ;  mais  tant 
d’autres  remèdes  ont  été  prônés  par  des  mé¬ 
decins  d’un  pareil  poids,  fans  en  avoir  pour 
cela  plus  de  vertus  !  Quoi  qu’il  en  foit ,  le  public 
doit  être  inftruit  des  obfervations  &  des  expé¬ 
riences  qui  intéreffent  fa  fanté  ,  afin  que  les 
médecins ,  fur-tout ,  puiffent  les  répéter  &  s’af- 
furer  de  la  vérité. 

On  doit  au  hafard  la  découverte  des  propriétés 
du  rus-radicans ,  commeonlui  doit  celles  qui  ont 
le  plus  contribué  à  perfeéfionner  la  plupart  des 
fciences  &  des  arts.  M.  du  Frefnoy  dit  qu’il  en  eft 
redevable  à  un  jeune  fleurifte.  Le  premier  ufage 
qu’il  en  fit ,  fut  pour  une  femme  de  la  campa¬ 
gne,  attaquée  d’une  dartre  qui  lui  couvroit  tout 
le  nez ,  depuis  plus  de  quatre  ans.  Il  lui  fit  pren- 
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dre  l’infufion  des  feuilles  du  rus  -  radicans  :  en 
moins  de  deux  mois  ,  elle  diffipa  les  trois  quarts 
de  fa  maladie.  Cette  première  obfervation  ne 
nous  paroît  pas  bien  péremptoire;  dans  la  lon¬ 
gueur  du  traitement  ,  qui  fans  doute  a  été  ac¬ 
compagné  d’un  régime  convenable  3  la  dartre 
preut  avoir  éprouvé  quelqu’une  de  ces  vicifïîtu- 
des  auxquelles  ce  genre  d’affeélions  efl  fujet.  La 
quatrième  obfervation  eft  une  des  plus  heureu- 
fes  ;  il  s’agit  d’une  demoifelle  qui ,  par  l’effet 
d’une  dartre  rentrée  ,  étoit  fatiguée  par  une 
toux  confidérable ,  avoit  la  refpiration  oppref- 
fée ,  avoit  craché  du  fang.  On  employa  inuti¬ 
lement  la  faîgnée,  les  béchiques ,  les  demi-bains  ; 
&  l’ufage  de  l’eau  diftiliée  du  rus- radicans ,  à 
la  dofe  d’une  cuillerée  à  bouche  ,  dans  une  lé¬ 
gère  infufion  de  feuilles  de  laurier-cerife  ,  dif- 
üpa  en  peu  de  temps  tous  les  fymptômes ,  & 
la  malade  reprit  entièrement  fa  fanté  &  fon 
embonpoint.  La  feptième  obfervation  n’eft  pas 
moins  concluante  en  faveur  du  rus-radïcans.  M. 
du  Frefnoy  n’a  pu  recueillir  que  cinq  obferva- 
tions  fur  les  effets  de  la  même  plante  dans  la 
paralyfie.  Il  n’héfite  pas  à  la  regai der  comme 
un  fpéciïique  pour  la  parapiexie  ou  paralyfie 
des  extrémités  inférieures  ,  lorfqu’elle  eff  la 
fuite  de  mouvemens  convulfifs.  11  n’a  pas  la 
même  certitude  qu’elle  produisît  les  mêmes  ef¬ 
fets  lur  la  paralyfie  des  parties  fupérieures ,  à 
la  fuite  d’une  attaque  d’apoplexie  ;  mais  il  dit 
qu’on  ne  doit  pas  renoncera  l’efpoirde  rendre 
ce  remède  efficace  dans  plufieurs  efpèces  de  pa¬ 
ralyfie. 

Le  narciffe  des  prés  lui  a  fourni  quatre  ob- 
fervations ,  qui  prouvent  que  l’odeur  feule  de 
cette  fleur  arrête  les  convulfions.  Une  demoi- 
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felle  qui  en  éprouvoit  fouvent  ne  parvint  à 
les  faire  cefTer  qu’en  garniflant  fa  chambre  de 
fleurs  de  na? rifle.  M.  Du  Frefnoy  en  a  encore 
donné  l’extrait  avec  plus  de  fuccès. 

Le  rusradicans  eft  caraélérifé  par  Linné  de 
la  manière  fuivante:  Rus-radicans ,  foliis  terna - 
lis  :  foliis  petiolatis  ,  ovatis  nu  dis ,  integerrimis  , 
caule  radicante.  Lin  N.  fpec.  plant,  pag.  381. 
Tournefort  la  nomme,  Toxicodendron  tryphyllum 
glabrum.  Tournefort ,  Injlit.  pag.  61 1.  On  doit  en 
couper  les  feuilles ,  lorfqu’elles  font  parvenues 
à  leur  plus  grande  vigueur ,  avec  les  précautions 
que  demande  une  plante  fi  dangereufe ,  c’efl- 
à-dire  avec  des  gants  de  peau.  M.  Du  Frefnoy 
en  a  employé  l’extrait ,  qu’il  a  donné  d’abord 
par  grains ,  &  dont  il  a  porté  la  dofe  jufqu’à 
une  once,  donnée  trois  fois  par  jour.  Il  prépare 
cet  extrait  de  la  manière  fuivante.  Après  avoir 
diftillé  l’eau  des  feuilles  du  rus-radicans ,  il  fait 
palier  par  un  tamis  de  crin  ferré ,  la  déco&ion 
qui  relie  dans  l’alambic ,  &  il  la  fait  épailîir  à 
confiftance  d’extrait.  Il  la  prépare  de  différentes 
manières.  Le  leéieur  pourra  s’en  inftruire  à  fond 
dans  la  brochure  que  nous  annonçons  ,  &  dans 
laquelle  11  expofe  auffi  la  manière  dont  il  pré¬ 
pare  l’extrait  des  fleurs  du  narciffe  des  prés. 

Essai  sur  les  plantes  usuelles  de  la 
Jamaïque  ;  par  M .  Guillaume 
TV  R I G  il  T  y  m  édecin  ;  tradu  il  de 
T  anglais  ,  par  M.  Millin  de 
G  r  an  dm  ai  son  y  membre  de  plu¬ 
sieurs  Académies  et  Sociétés  sa- 
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van  Le  s.  A  Paris ,  1789;  in- 40.  de 
33  pag. 

18.  La  defcription  des  plantes  dont  il  eft 
fait  mention  dans  cet  ouvrage ,  a  été  faite  fur 
les  lieux ,  &  les  remarques  relatives  à  la  mé¬ 
decine,  font  le  fruit  de  beaucoup  d’expérien¬ 
ces  que  M.  Wright  a  répétées  à  la  Jamaïque, 
où  il  a  exercé  la  médecine  pendant  plufieurs 
années.  Cet  écrit  jette  quelque  jour  fur  l’hi- 
ftoire  de  la  matière  médicale  ,  &  renferme  des 
découvertes  nouvelles,  échappées  à  Sloane,  Jac- 
quin  &  Browne. 

Cet  EfTai  efl  aufli  traduit  en  allemand ,  &  fe 
trouve  dans  le  magafin  de  botanique  ,  par  M. 
U  ST  ER ,  tome  quatrième  ;  nous  allons  mettre 
fous  les  yeux  quelques  articles  de  cette  matière 
médicale  exotique. 

i°.  Alo'è  perfoliata.  Aloës  hépatique.  Aloës 
cabaîlin. 

«  Cette  plante  efl:  commune  dans  toutes  les 
ifles  de  l’Amérique  ;  on  la  connoît  fous  le  nom 
de  fempervivum ,  &  on  la  cultive  particulière¬ 
ment  aux  Barbades  ;  elle  fleurit  en  juin  ,  mais 
elle  ne  porte  pas  de  graine  ;  les  rejetons  des 
racines  fervent  à  la  propager.  » 

«  On  obtient  l’aloës  hépatique  de  la  manière 
fui  vante  ;  on  déracine  la  plante  ;  on  la  nettoie 
de  la  terre  &  des  autres  impuretés  ;  on  la  coupe 
par  tranches,  qu’on  met  dans  de  petits  paniers;  on 
place  ces  petits  paniers  dans  de  larges  chaudières 
de  fer  avec  de  l’eau  bouillante  ,  on  les  y  laifle  dix 
minutes;  on  les  retire  enfuite  pour  y  fubdituer 
de  nouvelles  tranches  jufqu’à  ce  que  la  liqueur 
foit  noire  ôc  épaifle.  Alors  on  paffe  la  liqueur  au 


Matière  médicale.  141 

travers  d’une  chauffe ,  dans  une  cuve  profonde, 
dont  le  fond  eft  étroit ,  pour  qu’elle  fe  refroi- 
diffe  &  dépofe  fa  fécule.  Le  lendemain  on  fait 
écouler  la  liqueur  claire  par  un  robinet ,  &  on 
la  remue  dans  le  large  vaiffeau  de  fer  ;  d’abord 
on  hâte  la  cuiffon  ;  mais  vers  la  fin  ,  l’évapora¬ 
tion  eft  lente  ,  &  il  faut  fans  ceffe  agiter  la  li¬ 
queur,  pour  empêcher  de  brûler;  lorsqu’elle  eft 
parvenue  au  degré  de  confiftance  de  miel ,  on 
la  verfe  dans  des  gourdes  ou  calebaffes ,  pour 
le  commerce ,  elle  s’y  durcit  avec  le  temps,  w 

L’on  retire  de  la  même  manière  l’aloës  fuc- 
cotrin,  mais  c’eft  avec  1  ’alo'è  fpicata . 

Il  n’y  a  pas  long- temps  que  M.  Murray  , 
dans  une  differtation"  fur  l’aloës  officinal  ,  dé- 
firoit  apprendre  au  jufte  à  connoître  la  plante 
qui  donnoit  cette  drogue ,  ainfi  que  la  méthode 
de  l’extraire.  On  trouve  l’un  &  l’autre  dans  cet 
ouvrage. 

2°.  Cojfea  arabica.  Café. 

«Il  y  a  environ  foixante  ans  que  le  café  a 
été  apporté  du  Levant  à  la  Jamaïque.  On  le 
cultive  aéluellement  dans  toute  cette  contrée.  Il 
fleurit  deux  fois  par  an.  Les  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  odorantes  comme  celles  du  jafmin  ,  & 
durent  fort  long- temps.  Ces  fleurs  forment 
un  contrafte  très-agréable  avec  le  fruit  vert , 
&  les  baies  mûres  de  couleur  rouge.  Le  fruit 
eft  une  baie  de  la  groffeur  d’une  cerife  ;  la 
pulpe  eft  douce  &  fuave  :  on  en  pourroit  faire 
du  vin  ou  de  i’eau-de-vie  ;  chaque  fruit  con¬ 
tient  deux  petites  graines  bien  connue: .  On  prend 
le  café  au  lait  deux  fois  par  jour  à  la  Ja¬ 
maïque. 

3°.  Dolichos  pruriens.  Cowitch  ou  haricot 
brûlant. 
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u  C’efl:  une  plante  grimpante  qui  fe  trouve 
dans  les  huilions  de  la  Jamaïque ,  &  qu’on  cul¬ 
tive  à  préfent  dans  les  jardins  ;  elle  a  des  ra¬ 
meaux  tendres  ;  elle  efl:  trifoliée;  les  fleurs  font 
petites  &  papilionacées.  Les  gouffes  ont  envi¬ 
ron  quatre  pouces  de  long  ;  elles  font  épaiffes 
comme  le  doigt ,  &  contiennent  quelques  fe- 
mences  dures  &  oblongues.  L’intérieur  de  la 
gouffe  eft  garni  de  petits  poils  bruns  &  fermes , 
qui  caufer.t  fur  la  peau  une  démangeaifon  in- 
fupportable.  * 

«  Pour  faire  du  firop ,  on  ratifie  les  gouffes 
avec  un  couteau  ,  &  on  les  jette  lorfque  le 
firop ,  auquel  on  a  joint  ces  poils  ,  devient  à 
la  confiftance  du  miel.  Il  efl:  bon  pourl’ufage, 
il  agit  mécaniquement  comme  anthelmintique  ; 
il  ne  caufe  aucun  mal-aife  dans  les  premières 
voies  qui  font  défendues  par  le  mucus  :  on  en 
peut  prendre  une  cuillerée  à  café  par  jour.  » 

30.  Hibifcus  efculentus.  Gombeau. 

«  On  le  cultive  dans  les  jardins  pour  la  nour¬ 
riture;  il  s’élève  à  cinq  ou  fix  pieds;  il  a  des 
feuilles  larges  ,  &.  de  groffes  fleurs  jaunes  :  le 
fruit  eft  de  deux  à  fix  pouces  de  long,  6c  d’un  de 
diamètre  ;  quand  il  efl:  mûr ,  il  s’ouvre  longitu¬ 
dinalement  en  cinq  valves  ,  &  laiffe  échapper 
un  certain  nombre  de  femences  cordiformes. 
1  outes  les  parties  de  cette  plante  (  principale¬ 
ment  les  fruits ,  )  font  mucilagineufes  ,  comme 
le  font  celles  de  toutes  les  autres  colomnifè- 
res.  On  cueille  les  fruits,  on  les  coupe,  on  les 
sèche,  &  on  les  envoie  en  préfent.  Bouillis, on 
les  fert  en  foupe.  Ces  fruits  defféchés  ,  font 
comme  du  poiffon  fec  Ou  du  piment.  Ils  font 
bons  &  nourriffans.  On  emploie  le  gombeau 
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dans  tous  les  cas  où  les  émplliens  &  les  lubré- 
fians  font  indiqués.» 

4° .  S pig<  lia  anthe  ’mintica. 

«  Cette  p'ante  croît  fauvage  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Jamaïque  ;  on  la  cultive  aufli 
dans  les  jardins:  elle  s’élève  à  la  hauteur  de 
deux  pieds.  Le  doéteur  Browne  en  a  donné  une 
bonne  figure.  Les  fleurs  font  petites  &  blan¬ 
ches  ,  les  capfules  font  rondes ,  &  contiennent 
une  grande  quantité  de  petites  feir.ences.  Cette 
plante  a  été  long-temps  en  réputation  comme 
vermifuge  ;  on  l’emploie  encore  journelle¬ 
ment  à  la  Jamaïque  :  elle  agit  comme  le  fpl- 
pelea  marylandica.  Plufteurs  plantes  anthelmin- 
tiques  ont  plus  ou  moins  une  propriété  nar¬ 
cotique.  Celle-ci  éclaircit  la  vue  :  elle  fait  dor¬ 
mir,  &  voilà  comment  elle  elf  utile  dans  les 
fièvres  de  vers.  Après  un  ufage  de  quelques 
jours,  il  faut  néceffairement  ordonner  l’huile 
de  ricin  ,  ou  quelques  purgatifs  légers.  Qu’on 
me  permette  de  répéter  que  les  Lignes  des  vers 
font  très-incertains.  Le  quinquina  peut  eue  pref- 
crit  dans-  tous  les  cas  douteux  ,  &  quand  les 
an thel mintiques  ne  font  pas  d’effet. 

Cette  traduéfion  a  le  mérite  d’être  exaéfe  & 
fïdelie-. 

U  ber  den  nutzen  und  gebrau-ch ,  &c. 

,  Su r  l’usage  et  V utilité  des  lézards 
pour  la  guérison  de  la  vérole  ,  du 
cancer ,  eU  différentes  maladies 
eu  fanées j  par  M~.  d  it  A  A  -J  acçu  ES 
R  G  E  M  E  R  j  docteur  en  médecine. 
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A  Leipsicli\  et  se  trouve  à  Stra¬ 
sbourg  y  chez  Amand  Kœnig,  1788; 
in-8°.  de  1 26  pag. 

19.  On  a  répété  en  Allemagne,  avec  les  lé¬ 
zards ,  des  effais  qui  confirment  ce  que  MM. 
Florès  &  Baldini  ont  publié  fur  les  proprié¬ 
tés  de  ce  reptile.  M.  Rcemer ,  dans  cet  opufcule, 
invite  les  médecins  &  les  chirurgiens  ,  à  ne 
point  négliger  cette  nouvelle  découverte  ;  nous 
avons  néanmoins  reçu  des  avis  particuliers,  par 
lefquels  il  confie  qu’il  faut  fe  méfier  de  ce  re¬ 
mède  ,  qui  n’a  pas  réufli  en  France. 

Dissertatio  physico-medica  de  rnagne- 
tismo ,  et  minerali  et  animali  ;  auct. 

Joann.  Andr.  Franc.  Kumpel, 

•»  * 

M.  D.  A  Jenaj,  chez  Stranckmann, 
1788;  z7z-4°,  de  3o  pag. 

20.  Après  avoir  parlé  des  propriétés  de  l’ai¬ 
mant  minéral  ,  que  M.  Kumpel  regarde  comme 
propre  à  remédier  aux  pallions  hypochondria- 
ques  &  hyftériques  ,  paralyfies  ,  catalepfie, 
convulfions ,  épilepfie  ,  tétanos ,  afthme  fpa- 
fmodique ,  palpitations  de  cœur,  vertiges,  trem- 
biemens ,  afToupifTemens  ,  céphalalgies,  odontal- 
gies,  rhumatifmes  ,  Viatiques  ,  cardialgies,  maux 
de  reins  ,  &c.  il  pafl'e  enfuite  au  magnétifme 

animal ,  qui  ne  féduit  plus  perfonne. 

■ 

fl»!  ■  Il  1.1  I  ■,  |l 
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Caroli  a  Linné,  equitis  aurati  de 
Stella  polari ,  archiatri  regii ,  med, 
etbotan.  profess.  Upsal.  Acad.  Paris. 
Upsal.  Holm.  Petropol.  Imper.  Lon- 
din.  Àngl.  Monsp.  Toîos.  Florent. 
Edimb.  Bern.  Soc.  System  a  naturæ 
per  régna  tria  naturæ ,  secundum 
classes,  ordines,  généra,  species  , 
cum  caracteribus ,  dilFerentiis  syno- 
nymis,  locis;  Tomus  I ,  editio  décima 
tertia  ,  aucta  reformata,  cura  Jo. 
Frïd.  Gmelin,  philos,  et  med. 
doctor.  hujus  et  chem.  in  Georgia 
augusta  prof.  p.  o.  et  Acad,  cæsar. 
naturæ  curio^orum  et  électoral.  Mo- 
guntin.  Erfordensis,  nec-non  Societ. 
reg.  scient.  Goettingensis ,  physicæ 
Tigurin.  et  metallicæ  membri.  A 
Leipsick  j  chez  Beer;  et  se  trouve 
à  Strasbourg  ,  dans  la  librairie 
académicjue  j  et  à  Paris ,  chez 
Croullebois,  1788;  in- 8°.  de  5oo  p» 
Prix  6  liv . 


21.  La  douzième  édition,  chez  Beer, imprimée 
Tome  LXXX.  G 
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en  17 66  ou  1767  ,  étant  épuifée  ,M.  GmdinstQ. 
cha:  gé  de  nous  donner  la  treizième.  Il  a  profité  des 
découvertes  nombreufes des  tav-ans  voyageurs,  & 
des  naturaliftes  modernes  ;  du  comte  de  Bu  fon, 
de  Schreber  ;  de  Fermant  Erxleben ,  pour  les  qua¬ 
drupèdes  ,  de  Lathara  ,  pour  les  oifeaux ;  de 
Fabricius ,  pour  les  inie&es;  <\q  Schroeter ,  pour 
les  coquillages;  de  Muller  y  pour  les  vers  ;  de 
Murray  y  pour  les  plantes  nouvelles;  de  Cron- 
fledt ,  de  Kirwan  ,  de  Bcrgmann ,  pour  les  fof- 
fi  les  &c. 

L’homme  eft  à  la  tête  des  règnes  de  la  na¬ 
ture  :  il  eft  feul  de  fon  efpèce  ;  mais  il  varie 
félon  les  contrées  qu’il  habite.  Ses  diverfes  nuan¬ 
ces  font  ici  décrites  dans  le  ftyle  aphoriftique 
que  le  chevalier  de  Lmnè  a  adopté.  Dans  les 
précédentes  éditions  ,  on  trouve  une  fécondé 
efpèce  d’homme  qui  etoit  1  Homo  troglodytes le 
fatyre  des  Indes,  qui  eft  un  finge  :  aufti  M. 
Gmelin  l’a  j.udicieufement  réformé  du  genre  hu¬ 
main  ,  pour  le  placer  au  commencement  de  celui 
des  finges. 

A  une  fynonymie  latine  choifie ,  fe  trouvent 
réunis  les  noms  anglois ,  allemands  &  françois, 
(ces  derniers  font  ceux  de  M  de  Bu  fon  )  ,  les 
régions  communes  à  chaque  animal,  fa  clafte, 
fon  genre ,  fon  ordre  ,  fes  efpèces ,  fes  va¬ 
riétés. 

Cette  dernière  édition  contient  au  moins  le 
double  d’efpèces  nouvelle?'  :  nous  y  trouvons 
quinze  finges ,  dix-fept  chauve-fouris,  fept  pho¬ 
ques  ,  douze  ch;ens  ,  douze  chats  ,  vingt-un 
viverra ,  &.  chaque  genre  eft  ainfi  augmente,  a 
proportion  ,  par  des  efpèces  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  les  précédentes  éditions.  Aux  quadrupèdes 
mammaires  fuccèdent  les  oifeaux.  La  partie  orni- 
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thologique,  qui  termine  ce  premier  volume ,  ne 
renferme  que  deux  familles.  Comme  ce  code  de  la 
nature  embrafle  toutes  les  découvertes  modernes 
d’Hiftoire  naturelle ,  il  fera  volumineux  ,  car  il 
comportera  au  moins  huit  volumes  ;  mais  aufli 
l’on  aura  l’avantage  &  l’agrément  de  pofféder 
fous  la  main  toutes  les  efpèces  de  la  nature 
connues  jufqu’à  préfent. 

On  croit  s’apercevoir  que  M.  Gm&lin  a  plus 
travaillé  fur  les  livres  que  d’après  la  nature  ; 
il  fe  trouve  plufieurs  doubles  emplois  ,  &  quel¬ 
ques  erreurs  capables  d’embarraiîer  le  leéleur 
qui  n’aura  point  la  facilité  de  confulter  les  ori¬ 
ginaux. 


An  essay  towards  a  System  of  mine- 
raîogy ,  &c.  C’est-à-dire ,  Essai  d’un 
système  de  minéralogie  j  par 
Axel-Frédéric  Cronstedt; 
deuxième  édition,  considérable¬ 
ment  augmentée ,  et  perfectionnée 
par  V addition  des  découvertes  mo¬ 
dernes ,  et  par  un  nouvel  arrange¬ 
ment  des  articles  ;  par  Hyacin¬ 
the  de  Magellan  ;  deuxième 
volume.  A  Londres ,  chez  Dilly, 
1788,  in- 8°. 

22.  Le  fyftême  de  minéralogie  de  Cronjledt 
eft  trop  connu  pour  que  nous'  nous  y  arrêtions. 
Nous  ne  nous  occuperons  donc  que  du  travail 
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de  M.  de  Magellan .  Le  projet  de  ce  favant 
avoit  été  d’abord  de  conferver  le  texte  tel  qu’il 
étoit  ,  &  d’y  ajouter,  en  forme  de  notes,  ce 
qu’une  application  de  trente  ans  &  les  décou¬ 
vertes  modernes  ont  fait  pour  la  petfeéfion  de 
cette  fcience.  Mais  considérant  que  par  ces 
progrès  dans  la  minéralogie  ,  on  a  reconnu 
Terreur  de  certaines  alertions  regardeés  comme 
des  vérités  par  Cronftedt ,  &  qu’en  profitant  de 
ces  nouvelles  lumières ,  les  notes  devroient  ne- 
cefTairement  Te  trouver  en  contradi&ion  avec 
le  texte  ;  que  d’ailleurs  il  eft  très-fatigant^  à  la 
leâure  de  recourir  fouvent  aux  notes  ;  qu’enfin 
il  réfulte  d’un  pareil  arrangement ,  une  cer¬ 
taine  confufion  dans  la  tete  du  leéfeur,  M.  de 
Magellan  a  mieux  aimé  refondre  tout  l’ouvrage, 
rendre  juffice  à  fon  auteur  en  confervant  l’or¬ 
dre  de  fon  plan  ,  &  inférer  à  leurs  propres 
places ,  ou  fous  forme  a  additions ,  les  change— 
mens  &  augmentations  qu’il  y  avoit  à  faire.  Nous 
allons  parcourir  cet  ouvrage ,  &  indiquer  les 
principaux  objets  que  M.  de  Magellan  y  a 
ajoutés» 

Le  premier  ordre  de  Cronftedt ,  dans  la  claffe 
des  terres  ,  comprend  les  terres  calcaires.  La 
première  addition  à  cette  partie,  contient  des 
obfervations  fur  la  marne  &  fur  la  terre  arable  ; 
à  la  fin  on  trouve  quelques  remarques  aux  fe¬ 
rions  précédentes ,  &  une  defeription  des  terres 
compofées  de  terre  calcaire.  Le  fécond  ordre 
concerne  la  terre  pefante  ou  baryte ,  &  les  nou¬ 
velles  ferions  roulent  fur  la  terre  pefante ,  & 
fur  le  baryte  aéré.  La  magnéfie  étoit  inconnue 
du  temps  de  Cronftedt ;  c’eft  une  terre  particu¬ 
lière  :  elle  forme  ,  avec  le  fel  d’Epfom  ,  les  fu- 
jets  du  troifième  ordre.  Les  nouvelles  ferions , 
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jointes  au  cinquième  ordre  ,  confacré  aux  terres 
fiîiceufes  ,  comprennent  l’améthifte  ,  le  grenat, 
la  tourmaline  ,  la  pierre  néphrétique,  l’œil  du 
monde,  la  pierre  de  lune,  &c.  Parmi  les  nou¬ 
velles  efpèces ,  nous  trouvons  la  pierre  du  La¬ 
brador  ,  qui  ,  étant  nouvellement  découverte  , 
mérite  que  nous  traduirons  ici  ce  que  l’auteur 
en  ditt 

«La  pierre  du  Labrador  ,  fpathum  rutilumver - 
ficolor.  Il  n’y  a  qu’environ  neuf  à  douze  ans  que 
cette  belle  pierre  eft  connue  en  Europe.  On 
l’apporte  de  la  côte  de  Labrador ,  où  les  Mo- 
raviens  ,  qui  ont  une  colonie  chez  les  Esqui¬ 
maux  ,  l’ont  découverte.  Elle  eft  d’un  gris  plus 
ou  moins  foncé  ,  quelquefois  tirant  fur  le  noir; 
mais  lorfqu’on  l’expofe  à  un  certain  jour,  elle 
réfléchit  différentes  couleurs  brillantes  ,  te'les 
que  le  bleu  du  Lap  s  lapilli ,  le  vert  de  prés  , 
le  vert  de  pomme,  le  vert  de  pois ,  &  rarement 
le  jaune  de  citron.  Quelques-unes  de  ces  pierres 
ont  une  couleur  entre  le  rouge  du  cuivre  &  le 
gris  du  tombac ,  outre  diverfes  autres  couleurs 
entre  le  gris  &  le  violet.  Ces  couleurs  font 
ordinairement  par  taches,  quelquefois  par  raies  ». 

«  Ces  pierres  fe  trouvent  en  allez  grand  vo¬ 
lume  fous  une  forme  angulaire  :  leur  gravité 
fpécifique  eft  2,755  :  e^es  paroiffent  feuilletées 
à  leur  caffure  ,  &  les  morceaux  affeélent  la 
forme  rhomboïde  plus  ou  moins  parfaite  :  elles 
font  demi-tranfparentes ,  Sc  refiemblent  à  tout 
autre  égard ,  au  feldfpath  r>. 

A  l’ordre  des  terres  argilleufes ,  M.  de  Ma¬ 
gellan  à  aiouté  l’argile  gazeux  ,  les  pierres  argil¬ 
leufes  fùTiles ,  les  fchifles  pyriteux  &  alumi¬ 
neux  ,  &c. 

Les  fujets  de  la  claffe  des  fels  ont  fur-tout 
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été  traités  avec  beaucoup  de  foin  par  ce  fa- 
vant  minéralogie.  Parmi  les  nouveaux  acides 
qu’on  y  trouve  ,  on  compte  les  acides  nitreux , 
fîuorique  ,  arfenical  ,  molybdique  ,  tungftique  , 
borracin ,  fcarabique ,  aérien.  Le  fécond  ordre 
contient  les  alkalis  :  dans  le  troifième  ordre , 
rempli  par  les  fels  neutres,  l’auteur  traite  du 
tartre  vitriolé ,  du  nitre ,  du  fel  digeffif ,  de  l’al- 
kali  végétal  gazeux. 

Aux  fels  terreux  de  Cronftedt,  M.  de  Magel¬ 
lan  a  ajouté  le  nitre  calcaire  ,  la  cra:e  gazeufe, 
les  barytes  vitriolé  ,  muriatique ,  gazeux ,  les 
rnagnéfies  vitriolée  ,  nitreufe,  muriatique  ,  ga¬ 
zeufe  ;  enfin  l’argile  muriatique. 

Le  cinquième  ordre  contient  les  fels  métalli¬ 
ques  ;  &  ceux  que  l’éditeur  y  a  joints ,  font 
le  cuivre  muriatique ,  le  fer  gazeux  ;  le  vitriol 
de  cobalt  ,  le  nickel  ôc  la  manganèfe  muria¬ 
tique. 

Dans  la  cîafie  intitulée  :  Des  fubflances  in¬ 
flammables  ,  M.  de  Magellan  s’avoue  partifan  de 
la  do&rine  de  Stable  concernant  le  phlogiffique, 
&  fait  mention  du  Mémoire  du  doéïeur  Prieflley , 
dans  lequel  ce  favant  phyficien  rapporte  les  ex¬ 
périences  qui  ont  mis  fin  aux  difputes  fur  la 
compofition  &  la  décompofition  de  l’eau ,  en 
donnant  la  clef  des  réfultats  des  expériences  de 
MM.  Lavoifler  &  Le  Févre  de  Geneau ,  S>C  etl 
prouvant  que  les  chimifles  françois  fe  font  trop 
hâtés  à  tirer  des  conclurions  de  phénomènes 
peu  approfondis.  M.  de  Magellan  traite  des  airs 
inflammable  &  hépatique  ,  &  fait  un  grand  nom¬ 
bre  d’additions  à  l’article  plumbago .  En  parlant 
de  l’ambre  gris  ,  il  remarque  que  fa  préfence 
dans  les  excrémens  de  la  baleine,  eft  l’effet 


Minéralogie.  i5i 

d’une  maladie  causée  par  quelque  fubffance  in- 
digefie  qu’elle  a  avalée.  11  avance  que  l’ambre 
gris  n’eff  rien  autre  cht>fe,  dans  le  principe, que 
le  fuc  épailîi  du  cuma ,  arbre  de  la  Guiane ,  que 
M.  Aublet  a  décrit.  Il  fait  enfuite  mention  d’une 
fubffance  qui,  par  fa  couleur  &.  par  fon  élaffi- 
cité ,  refTemble  au  caoutchouc.  Voici  ce  qu’il 
en  dit  : 

«  Elle  eff  d’un  brun  foncé  prefque  noir  ; 
quelquefois  on  en  trouve  d’un  brun  jaunâtre, 
femblable  à  la  couleur  de  la  réfine». 

«  A  l’égard  de  fon  élafficité ,  on  auroit  de  la 
peine  à  lui  trouver  quelque  différence  avec  le 
caoutchouc ,  fi  ce  n’eff  pour  la  cohéfion  de  fes 
parties  ,  qui  eff  moindre  ». 

«  Elle  a  de  même  que  la  gomme  élaffique , 
la  propriété  d’enlever  du  papier  les  traits  de 
cray  en». 

u  Elle  brûle  ,  comme  le  caoutchouc  ,  avec  une 
flamme  enfumée ,  &  fe  change  de  même ,  en  fe 
fondant,  en  un  fluide  huileux  épais  ;  mais  elle  ne 
répand  point  d’odeur  dé  (agréable  ,  comme  la 
poix  foihle  ,  eu  le  goudron  des  Barbades  delà 
feéfion  précédente  ». 

«  Elle  fe  trouve  dans  les  memes  lits  terreux 
ou  pierreux  où  l’on  rencontre  le  pétrole  ;  la¬ 
voir  ,  entre  les  couches  de  fpath  &  de  mines 
de  p  omb  ;  &  aux  mêmes  endroits,  on  rencon¬ 
tre  quelques  morceaux  de  l’afphalte  dont  il  fera 
queflion  dans  la  feclion  fuivunte». 

«  Quelques  échantillons  de  ce  foflile  ont  une 
forme  cylindrique  ,  comme  des  morceaux  de 
branche  mince  ou  rameau  des  végétaux  ;  mais 
ils  font  beaucoup  plus  flexibles  &  parfaitement 
élafliques  ». 

«  Après  tout ,  ce  foffile  paroît  confirmer  1’g~ 
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pinion  (  déjà  mentionnée  dans  la  note  ,  à  la  page 
466)  de  ces  minéralogiftes  ,  qui  donnent  aces 
combuftibles  huileux  ,  une  .origine  végétale.  Il 
feroit  intéreflant  d’effay  er  fi  des  pièces  d’afphalte , 
enterrées  dans  des  lits  humides  de  recoupes  ipa- 
thiques ,  ou  d’autres  efpèees  de  terre ,  acquer- 
roient  la  même  élafticité. 

«  Mais  puifqu’on  a  trouvé  des  couches  de  co¬ 
quillages  &  d’autres  fubftances  fofliles,  tant  du 
règne  végétal  que  du  règne  animal,  telles  que 
les  impreffions  de  diverfes  plantes  ,  &  de  reftes 
de  quadrupèdes  dans  diverfes  parties  du  globe, 
dont  les  efpèees  individuelles  n’exiflent  plus  vi¬ 
vantes,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  des  contrées 
bien  éloignées  des  cantons  eu  l’on  déterre  leurs 
dépouilles  ,  qu’eit-ce  qui  empêcheroit  de  luppo- 
fer  que  ce  nouveau  folTile  foit  originairement 
la  même  gomme  élaftique  qui  vient  a&uelle- 
ment  au  Bréfil ,  en  Chine  &  ailleurs ,  altérée 
dans  fon  odeur  &  dans  la  cohéfion  de  fes  par¬ 
ticules  ,  par  ie  laps  de  plufieurs  fiècles ,  peut- 
être  de  myriades  d’années  ,  pendant  lefqufcls 
elle  a  été  enfouie  en  terrç»? 

«Ce  pétrole  élaftique  a  été  trouvé  en  1785, 
près  de  Caffelton ,  dans  le  Derbyshire  ,  en  An¬ 
gleterre  ,  mais  en  très-petites  quantités  ;  cepen¬ 
dant  j’en  ai  quelques  petites  pièces  en  ma  poffef* 
fion  ». 

Parmi  les  autres  articles  nouveaux  ,  le  plus 
intéreffant  efl  l’expofé  de  la  méthode  du  lord 
Dundonald ,  de  féparer  le  goudron  du  charbon 
de  terre  ,  &  de  réduire  ce  combuffible  en  coak. 
Il  eft  étonnant  que,  vu  le  prixexcedif  du  char¬ 
bon  de  bois,  &  la  diferte  du  chauffage,  per- 
fonne  ,  en  France  ,  ne  s’avife  de  pratiquer  cette, 
méthode  en  grand. 
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La  claffe  des  métaux  parfaits  eft  très-com- 
plette,  M.  de  Magellan  a  joint  à  l’original  des 
obfervations  auffi  importantes  que  curieufes  fur 
l’or;  la  defeription  d’une  mine  d’argent  arfénico- 
martiale;  d’un  minerai  dans  lequel  l’argent,  mi- 
néralifé  par  le  foufre  ,  eff  mêlé  au  fer,  à  l’ar- 
fenic  &  au  cobalt;  d’une  mine  d’argent  conte¬ 
nant  du  régule  d’antimoine  &  de  la  baryte  ; 
d’une  mine  d’argent  combuffible  ;  d’une  mine 
d’argent  merde-d’oie,  d’argent  feuilletée.  Il  décrit 
des  mines  de  mercure  uni  à  l’or  ;  de  cinabre  im¬ 
pur  &  pyriteux  ;  de  mercure  minéralifé  avec 
de  l’argent ,  au  moyen  de  l’acide  aérien  ;  de 
mercure  pyriteux  minéralifé  par  les  acides,  foit 
marin  ,  foit  vitriolique.  Il  faifit  cette  occafioii 
pour  placer  des  remarques  très-ingénieufes  fur 
les  erreurs  où  les  différentes  pefanteurs  fpéci- 
fiques  du  mercure  jettent  les  phyficiens  occu¬ 
pés  à  la  commenfuration  des  hauteurs,  s’ils  ne 
font  pas  attention  à  cette  circonffance.  Bergman 
&  M.  de  Fourcroy  parlent  de  différentes  efpèces 
de  mercure ,  dont  la  gravité  fpécif  que  varie  de¬ 
puis  14,1 10  jufqu’à  13,000;  d’où  il  s’en  fuit 
que  ,  fi  pour  mefurer  les  hauteurs  on  fe  fert  in- 
diftinéfément  de  ces  différentes  efpèces  de  vif- 
argent  ,  &  qu'on  n’ait  pas  foin  de  reéfifier  les 
erreurs  qui  en  réfultent  ,  la  différence,  dans  la 
fupoofition  que  le  mercure  eff  à  trente  pouces, 
toutes  les  autres  chofes  étant  d’ailleurs  égales, 
peut  aller  jufqu’à  2,134  pieds  &  demi. 

Le  fécond  ordre  de  la  claffe  des  métaux,  com¬ 
prend  les  métaux  imparfaits.  Lesarticlesnouveaux 
qu’on  y  lit,  font  principalement  les  fuiyans  :  étain 
natifcriffa’lilé,^«rwmm///?v^/7i;  p’omb  natif,  plomb 
minéralilé  par  les  acides  vitriolique,  phlogiffique , 
arfenical  ;  mines  de  plomb  pierreufes  &  fablon- 
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neufes  ;  pierres  cuivreufes  ;  cuivre  avec  de  Par- 
gent  &  de  l’arfenic;  avec  del’arfenic  &  du  zinc, 
minéralifé  par  l’acide  muriatique;  fer  natif.  L’au¬ 
teur  fait  ici  une  remarque  très-curieufe  :  c’eft 
que  le  fer  ,  fi  commun  &  à  fi  bon  marché  en 
Europe  ,  devient  d’un  prix  630  fois  au-defîiis 
de  celui  de  l’or,  lorfqu’il  eft  façonné  en  refforts 
fins  de  pendule*. 

Les  minerais  de  bifmuth  minéralifés  par  l’a¬ 
cide  aérien ,  le  foufre  ou  l’arfenic  ;  le  zinc  na¬ 
tif,  le  minerai  de  zinc  zéolitiforme  ,  l’antimoine 
minéralifé  par  l’acide  aérien,  le  nickel  natif, 
la  manganèfe  native ,  la  pierre  du  Périgord ,  &c. 
forment  les  principales  additions  à  l’ordre  des 
fubftances  métalliques. 

M.  de  Magellan  s’eft  contenté  d’éclaircir  dans  les 
notes  ,  différens  points  de  l’appendix  que  Cron - 
fiedt  a  joint  à  fon  ouvrage,  &  dans  lequel  il 
traite  des  pierres  hétérogènes,  ou  pierres  évi¬ 
demment  formées  de  différentes  fubftances ,  pé¬ 
trifications  ,  terres  décompofées ,  fcories  natu¬ 
relles  ,  productions  volcaniques ,  &c.  Ce  der¬ 
nier  fujet  fur-tout  a  occupé  M.  de  Magellan , 
&  il  préfente ,  à  cette  occafion  ,  des  recherches 
très-fatisfaifantes  fur  les  volcans  &  leurs  diverfes 
productions. 

Le  fécond  appendix  offre  la  defcription  d’un 
néceffaire  minéralogique  portatif  de  M.  Engel - 
ftrom  ;  un  expofé  de  l’utilité  &  de  l’emploi  du 
foufflet  de  l’émailleur  ;  enfin  des  notes  de  l’édi¬ 
teur  fur  ces  fujets ,  &  particulièrement  fur  le 
dernier. 

Le  troifième  appendix,  qui  eft  le  premier  de 
ceux  que  M.  de  Magellan  y  a  joints ,  contient  la 
defcription  d’un  laboratoire  métallurgique  por¬ 
tatif,  propre  à  tous  les  travaux  néceflàires  aux 
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eflais  des  mines ,  foit  par  la  voie  fèche ,  Toit  par 
la  voie  humide,  foit  à  l’aide  du  fourneau  à  la 
lampe. 

Les  principaux  articles  renfermés  dans  le  der* 
nier  appendix ,  font  l’analyfe  des  terres  &  pier  es, 
par  M.  Kirwan  ;  la  defcription  d’un  nouvel  in¬ 
finiment  pour  trouver  les  pefanteurs  fpécifiques, 
par  M.  Nicholfon  ,  inférée  dans  le  deuxième 
volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  ^an- 
chefter  ;  une  méthode  aifée  &  peu  difpendieufe 
de  faire  des  poids  originaux. 

Versuch  einer  anteitung  zur  kenntniss 
und  geschichte  der  pflanzen  fur  aca- 
demische  vorle  surgen  entworsten 
und  mit  den  nothigstein  abbil  dun- 
gen  verschen  vond.  August.  Joh. 
Georg.  Carl.  Batsch: 
instructif  pour  la  connoissance  et 
V histoire  des  plantes  ,  à  Vus  âge 
des  leçons  académiques  ;  par  M . 
u4ug.  Jean-George-Charles 
Batsch  ;  Premier  volume,  conte¬ 
nant  V introduction  et  des  notions 
générales  sur  les  plantes ,  leurs 
parties  et  leur  végétation . 
Halle  y  chez  Gebauer  ,  1788  ;  zzz-8°. 
de  38 1  pages  ,  avec  6  planches. 

23.  L’ouvrage  eft  divifé  en  quatre  parties.  La 
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première  traite  de  la  connoiflance  des  plan¬ 
tes  ,  de  leurs  parties  &  de  leur  hiftoire  ;  il  s’a¬ 
git  dans  la  fécondé  de  la  botanique  en  général 
ék  en  particu' ier  ;  on  explique  dans  la  troi¬ 
sième  ce  que  c’eft  qu’efpèce.  M.  Batfch  en  fait 
obferver  les  plus  remarquables  ,  les  plus  utiles, 
leurs  caraétères  fpécifiques  &  leur  durée.  Dans 
la  quatrième,  on  expofera  l’ufage  médicinal  & 
économique  des  plantes. 

Ces  élémens  font  eftimés  dans  le  Nord.  L’au¬ 
teur,  M.  Batfck  eft  déjà  avantageufement  connu 
par  deux  ouvrages  qui  ont  été  accueillis,  l'un 
lur  les  plantes  des  environs  de  Jena  en  Saxe, 
l’autre  fur  les  champignons. 

Parte  practica  de  botanica  del  cabal- 
3ero  Carlo  Linné o,  que  com- 
prehende  las  clases,  &c.  C’est-à-dire  , 
Partie  pratique  de  la  botanique 
de  Charles  Linné  ,  qui  com¬ 
prend  les  classes  ,  les  genres  y  les 
ordres ,  les  espèces  et  les  variétés  y 
traduite  du  latin  en  espagnol  ;  par 
D.  An t.  Palau  y  Verdera . 
A  Madrid,  1787,  1788;  quatre 
vol u m.  in- 8°. 

24,  Le  fyflême  botanique  de  Linné  a  pré¬ 
valu  en  Europe  fur  tous  les  fyftèmes.  Malgré 
les  nombreufes  éditions  latines  qui  ont  formé 
tant  de  botanifles  ,  les  Allemands  &  les  Anglois 
ont  eu  cet  ouvrage  traduit  en  leur  langue  pii  vient 
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de  l’être  en  espagnol ,  &  il  le  fera  bientôt  en 
françois. 


Beytraege  zum  archis  der  medizinis- 
chen  polizei,  &c.  Archives  de  la 
police  médicinale  ^  et  de  la  méde¬ 
cine  populaire  j  par  M.  Jean - 
Chrét.  Fréd.  S cherf,  docteur 
en  médecine  et  en  chirurgie  y  mé¬ 
decin  de  la  Cour  du  comte  de 
Lippe-D e tmold ,  membre  de  V Aca¬ 
démie  impériale  des  curieux  de 
la  nature .  A  Leipsick  ;  et  se  trouve 
à  Strasbourg  y  chez  Amand  Kœnig, 
libr .  1789;  in-8 °*  de  182  pag.  Pre¬ 
mière  partie  du  premier  volume. 

25.  Depuis  l’année  1784  eue  cette  col le&i on 
a  commencé,  jufqu’en  1785,  M.  Scherfa  pu¬ 
blié  fix  volumes  :  Voye ^  le  Journal  de  médecine , 
tome  lxvj  ,  page  564,  &  tome  lxxvj,  page  163. 

C’eft  fous  une  autre  forme'  qu’il  continue 
cet  ouvrage  ,  dont  la  première  partie  qui  vient 
de  paroître,  contient  plufieurs  Mémoires  inté- 
reffans. 

Le  premier  traite  des  maladies  épizootiques; 
1  e  fécond,  de  la  falfification  des  vins;&  le  troi- 
fieme  preferit  les  précautions  à  prendre  pour 
fe  garantir  des  maladies  occafionnées  par  l’ufage 
du  pain  fait  ayec  la  farine  de  feigle  ergoté. 
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Medicinische  gerichtlige  beobachtun- 
gennebst  ither  beurtheitungen,  &c. 
C’est-à-dire ,  Recueil  d'observations 
médico-légales ,  avec  des  juge- 
mens  ;  par  Mi  Chrét .  Louis 
S  CH  TV  E I  CK  HA  RD,  docteur  en 
médecine  ,  conseiller  aulicjue ,  et 
médecin-physicien  à  Carlsruhe  j 
première  partie.  A  Strasbourg,  chez, 
Amand  Kœnig ,  libr .  1789;  in- 8°. 
de  3^9  pag. 

26.  Comme  dans  les  leçons  académiques  des 
facultés ,  il  n’eft  pas  ordinairement  queftion  de 
la  jurifprudence  médicale  3  piufieurs  fa  vans  do¬ 
uleurs  en  médecine  ont  cru  devoir  écrire  fur 
ce  fujet  important  :  tels  font,  parmi  les  mo¬ 
dernes  ,  MM.  Me^ger  ,  Ploucquet  ,  Plenck , 
Elsner. 

Les  obfervations  de  M.  Schweickhard ,  qui 
font  au  nombre  de  quarante,  font  accompa¬ 
gnées  chacune  d’un  modèle  de  jugement  fur 
des  cas  différens  :  elles  font  rédigées  avec  beau¬ 
coup  de  précilion. 

La  fécondé  partie  paroîtra  inceflamment. 


Discurso  sobre  el  major  metodo  de 
adelantar  la  medicina,  y  paralelo 
del  verdadero  medico,  &c .  C’est-à- 
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dire ,  Discours  sur  la  meilleure  mé¬ 
thode  de  poursuivre  les  recherches 
en  médecine  j  prononcé  devant  la 
Société  médicale  de  Londres  >  à 
son  assemblée  annuelle  >  le  mardi 
18  janvier  1774  ^  et  publié  à  sa 
demande  j  par  M.  Jacq.  Si  MS  ^ 
docteur  en  médecine  y  et  membre 
de  la  Société  médicale }  traduit 
de  Langlois  en  espagnol  ,  par  D , 
Joachim  Sera  no  j,  médecin  de 
la  Cour.  A  Madrid ,  1788;  ztz-8°. 

17.  Dans  ce  Journal  ,  tome  lij ,  page  97 ,  on 
a  fait  connoître  cet  excellent  difcours ,  d’après 
la  traduélion  françoife  de  M.  Jaubert ,  médecin 
à  Avignon  ,  &  publiée  en  1778. 

Briefe  an  aerzte  und  weltweise ,  &c . 
C’est-à-dire ,  Lettres  aux  médecins 
et  aux  philosophes  ,  sur  les  affai¬ 
res  et  les  besoins  de  nos  contem¬ 
porains  ;  avec  le  portrait  à  la 
Silhouette  de  V auteur.  Première 
livraison  j  in- 8°.  de  3o8  pag.  A 
Halle  j  che £  Hendel,  1788. 

28.  M.  Weber ,  auteur  de  cet  écrit ,  s’élève 
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ici  avec  courage  ,  contre  diverfes  préventions  & 
divers  préjugés  du  public.  Cette  première  li- 
vraifon  contient  quatre  feétions. 

Dans  la  première  ,  Fauteur  expofe  la  conduite 
du  véritable  fage  .  relativement  à  l’état  de  nos 
connoiffances.  il  croit  que  les  lumières  de  notre 
fiècle  font  beaucoup  plus  équivoques  qu’on  ne 
le  penfe ,  &  préfente  le  point  de  vue  fous  le¬ 
quel  il  faut  les  confidérer,  pour  n’être  ni  cré¬ 
dule  ni  injufte  à  leur  égard.  11  confidère,  comme 
des  obftacles  aux  progrès  des  lumières,  la  foi- 
bleffe  du  fyftême  nerveux  dans  Fefpèce  hu¬ 
maine  ,  telle  qu’elle  eft  de  nos  jours  ,  le  luxe 
qui  outre-paffe  tous  les  efforts  de  Finduftrie, 
les  connoiffances  fuperficielles  dans  la  phyfique , 
l’irréligion  ,  la  publication  des  ouvrages  myfti- 
ques ,  l’attachement  à  la  philofophie  des  Grecs. 

M.  H^eber  détetmine  ,  dans  la  fécondé  fefîion9 
l’étendue  &  les  limites  de  la  médecine  populaire. 
li  y  a  véritablement  de  grands  abus  dans  la 
multiplicité  des  ouvrages,  dont  Fobjet  eft  de 
faire,  de  chaque  individu,  un  médecin  éclairé; 
et  bien  fouvent  le  plus  grand  de  ces  abus  eft , 
que  Fauteur  lui-même  auroit  befoin  d’aller  à 
une  bonne  école  :  car  quand  même  nous  vou¬ 
drions  convenir  qu’il  fuftit  d’une  certaine  rou¬ 
tine  pour  guérir  les  maladies  communes  &  les 
plus  fréquentes ,  encore  ne  faut-il  pas  confon¬ 
dre  les  médecins  avec  les  empiriques.  D’ailleurs, 
la  généralité  des  le&eurs  manque  de  difcerne- 
ment,  pour  diftinguer  les  cas  qui  fortent  de  la 
règle,  d’avec  les  cas  ordinaires,  pour  faifir  les 
diftin&ions,  &  pour  faire  une  application  jufte 
des  exceptions.  L’auteur  croit  ,  avec  raifon  , 
que  tout  ce  qui  peut  être  du  reftort  de  la  mé¬ 
decine  populaire ,  eft  Fart  de  conferver  les  for- 
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ces  phyfiques  dans  le  plus  haut  degré  de  per- 
feéïion  ,  &  qu’il  faut  abfolument  abandonner 
au  médecin,  l’art  de  les  ramènera  l’ordre,  lors¬ 
qu'elles  s’en  font  écartées. 

Le  fujet  de  la  troïfième  fetHion  eft  l’enfeigne- 
ment  mérhodique  de  la  médecine  en  général,  &. 
de  la  phyfiologie  en  particulier.  L’auteur  donne 
la  préférence  aux  écoles  de  Stahl ,  de  Hoffmann 
&  de  Juncker ,  fur  celles  des  médecins  moder¬ 
nes  qui  s’en  éloignent. 

La  quatrième  feflion  eft  intitulée  :  Jugement 
définitif  de  toute  la  métaphyjique  future  de  la  mi - 
decïne  ,  dans  une  lettre  à  l’éditeur.  C’eft  un  exa¬ 
men  critique  d’un  écrit  publié  par  un  certain 
Kurt  Sprengel  ,  fous  le  titre  de  Rudimentorum 
nofiologia  dynamïcarum  prolegomena. 

Regii  institut!  veterinarii  Hafniensts 
brevem  historiam  scripsit  F.  C. 
Abilgaard  ,  med.  artis  veterinariæ 
professor  :  Abrégé  de  l’histoire  de 
l’école  royale  vétérinaire  de  Co¬ 
penhague  j  par  M.  Abilgaard  y 
docteur  en  médecine  et  professeur 
de  l’art  'vétérinaire .  A  Copenha¬ 
gue  y  chez  Kroegen ,  1788;  in- 8°0 
de  28  pag. 

29.  Cette  école  eft  entretenue  par  un  fonds 
aftigné  par  le  Roi.  Elle  a  une  bibliothèque  d’en¬ 
viron  trois  mille  volumes  ,  qu’on  augmente 
journellement ,  des  inftrumens  de  phyfîqueâ 
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de  chirurgie  ,  d’anatomie,  des  remèdes ,  &c. 
Les  maréchaux  peuvent  être  inftruits  les  di¬ 
manches  ;  les  autres  jours  font  réfervés  aux 
élèves  ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  qui  continuent 
en  même  tems  d’autres  études.  Pendant  tout 
l’hiver  on  difleque  des  animaux ,  furtout  des 
chevaux.  Le  cours  dure  deux  ans.  Cependant  les 
élèves  qui  veulent  exercer  l’art  vétérinaire  en 
Danemarck ,  doivent  demeurer  trois  ans  à  cet 
inftitut,  &  avoir  donné  des  preuves  de  leur 
capacité.  Il  eft  auffi  fréquenté  par  les  étran¬ 
gers. 


Thedens  jubel  feyer,  &c.  C’est-à-dire, 
Jubilé  de  Theden  ,  avec  un  res 
cueil  de  tous  les  imprimés  ,  mé¬ 
dailles  et  gravures  qui  ont  paru  à 
cette  occasion ,  et  une  courte  bio¬ 
graphie  du  jubilaire  }  par  J E AN- 
Ch  RÉ  TIEN  -  A  N  DR  È  MAYER, 


conseiller  intime  du  Roi,  et  profes¬ 
seur.  i>z-8°.  de  1 84  pages ,  avec  des 
gravures.  A  Berlin,  chez  Decker, 
1787. 


30.  M.  Theden  naquit  en  1714  dans  le  Mec- 
klenbourg.  A  treize  ans  il  étoit  entré  chez  un 
fecrétaire  comme  fcribe  &  domeftique.  Dégoûté 
de  cet  état  vil ,  il  s’eft  fait  apprenti  tailleur  ;  mais 
ce  métier  manquant  abfolument  d’attraits  pour 
lui ,  il  apprit  la  chirurgie.  Les  ouvrages  de 
Vtrduc  &  Y  Iliade ,  qu’il  lifoit  pendant  ce  temps, 
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lui  ont  fait  connoître  toute  l’étendue  &  l’im¬ 
portance  de  la  profeiïion  qu’il  alloit  fuivre,  &. 
ont  excité  dans  fon  ame  l’ambition  de  s’y  di- 
ftinguer.  Il  y  réuflit  dès  qu’il  fut  placé  comme 
chirurgien  dans  une  compagnie  du  régiment 
de  Buddenbrock ,  cuiraflier  ,  &  depuis  ce 
temps  il  s’eft  conftamment  attiré  la  confidéra- 
tion  des  fupérieurs  ,  l’attachement  de  fes  égaux, 
&  l’amitié  de  fes  inférieurs.  Aujourd’hui  tous 
les  ordres  de  citoyens  ont  une  fi  grande  affe- 
élion  pour  lui ,  qu’on  ne  l’appelle  que  du  ten¬ 
dre  nom  de  père  Théden.  Son  jubilé  de 
cinquante  ans  de  fervice  dans  l’armée  ,  a  été 
célébré  avec  pompe  &  allégrefte  par  fes  amis , 
fupérieurs  &  égaux  ,  &  par  fes  inférieurs ,  qui 
fc  font  empreffés  a  l’envi  de  lui  donner  des 
marques  éclatantes  de  leur  joie.  La  famille 
Royale  même  a  daigné  rendre  cette  fête  plus 
illuftre,  en  témoignant  fes  bontés  envers  le 
jubilaire.  Il  eft  rare  que  le  vrai  mérite  attire 
des  preuves  fi  flatteufes  de  l’eflime  publique  à 
la  pcrfonne  qui  en  eft  décorée  ;  mais  il  eft  rare 
aufti  que  les  talens  les  plus  diftingués  fçient  al¬ 
liés  aux  qualités  qui  font  aimer  celui  qui  les 
pofsède. 


AVIS. 

Sur  l’école  publique  vétérinaire  de 
Padoue  >  qui  a  pour  professeur 
M.  Joseph  O  ru  s,  de  Parme  , 
article  traduit  des  Nouvelles  litté¬ 
raires  de  Florence,  écrites  en  italien . 

D’après  les  dernières  délibérations  du  Gou- 
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vernement ,  cette  école  publique  eft  entrée 
dans  le  fein  de  Tuniverfité  &.  eft  devenue  une 
chaire  de  médecine,  de  chirurgie  &  d’anatomie 
comparée.  Le  cours  fera  de  deux  années  ,  à  da¬ 
ter  du  premier  janvier  1788  ;  les  leçons  fe 
donneront  tous  les  jours  ,  &.  ne  cefferont  qu’au 
temps  des  vacances  de  l’univerfité.  Les  leçons 
de  la  première  année  auront  pour  objet  les  ma¬ 
ladies  internes  des  animaux  domeftiques ,  & 
les  connoiflances  anatomiques  &  phyfiologi- 
ques.  Les  leçons  de  la  deuxième  année  traite¬ 
ront  des  maladies  externes.  On  y  démontrera 
fur  les  animaux  vivans,  toutes  les  opérations 
chirurgicales. 

Les  étrangers,  qui  fouhaitent  s’inftruire  darçs 
cette  fcience,  y  feront  admis. 


AUTRE  AVIS. 

Ichthjrologie  ou  Histoire  naturelle y 
générale  et  particulière  des  pois¬ 
sons  :  nouvelle  édition ,  en  six  vo¬ 
lumes  in- 8°. ,  ornée  de  216  Jigures 
dessinées  et  enluminées  d’après 
nature  y  par  Ma  R  C-É  L  l  éser 
Bl  O  C  H  ^  docteur  en  médecine  et 
praticien  à  Berlin ,  membre  de  plu¬ 
sieurs  académies .  A  Strasbourg y 
chez  Amand  Kœnig  libraire  )  à 
Paris  ;  chez  Théophile  Barrois  le 
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jeune,  Louis-Nicolas  Prévost,  li¬ 
braires ,  quai  des  Augustins ,  1789. 

Mes  momens  de  loifir,  (dit  M.  Bloch ,  auteur 
de  cette  ichthyo’ogie  )  ,  font  confacrés  à  l’étude 
de  Phiftoire  naturelle  ;  j’obferve  avec  attention 
les  objets  qui  me  tombent  fous  les  yeux  ;  je  lis 
les  principaux  auteurs  qui  en  parlent  ;  je  com¬ 
pare  ce  qu’ils  en  ont  dit  avec  c?e  que  je  décou¬ 
vre,  &  je  rends  compte  des  découvertes  qui 
ont  échappé  à  leurs  recherches. 

En  conlidérant  le  défordre  qui  règne  encore 
dans  l’hifioire  naturelle  des  poiffons  ,  la  négli¬ 
gence  avec  laquelle  on  l’a  traitée  ,  &  l’utilité 
dont  elle  eft  réellement ,  je  formai  le  projet  de 
m’y  appliquer. 

Afin  d’acquérir  des  connoiflances  fur  les  poif- 
fons  de  toute  efpèce,  je  n’ai  épargné  ni  foins  ni 
dépenfes  ;  j’ai  cherché  à  me  procurer  des  cor- 
refpondaos  dans  tous  les  pays  connus. 

Les  figures  des  poissons  que  l’on  trouve  dans 
mon  ouvrage  font  defiinées  d’après  nature,  ÔC 
d’après  les  excellens  defîins  que  m’ont  fournis 
deux  manufcrits  que  je  pofsède.  Le  père  Plu¬ 
mier  &  le  prince  Maurice  en  font  auteurs.  Ces 
deux  favans  ont  demeuré  long-temps  au  Nou¬ 
veau-Monde  ;  l’un  aux  Antilles ,  Si  l’autre  au 
Bréfil. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  refiemblance  en¬ 
tre  les  poiffons ,  &  qu’ils  font  par  conféquent 
très-difficiles  à  difiinguer,  j’ai  montré  à  Panifie 
à  porter  un  regard  attentif  fur  les  plus  petits 
détails.  On  a  marqué  fur  chaque  planche  les 
noms  latins  ,  allemands  ,  françois  ,  anglois  , 
&  dès  le  premier  coup-d’œil  on  reconnoîtra  le 
poiffon  qu’on  aura  fous  les  yeux. 
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La  defcription  des  poiffons  s’efl:  faite  dans 
l’ordre  fuivant:  j’indique  d’abord  le  caraélère 
de  la  cîaffe,  enfuite  le  genre  ,  &  enfin  l'espèce. 
Après  cela  je  rapporte  les  defcriptions  de  Linné , 
d*  Artedi ,  de  Gronov  ,  de  Gouan ,  de  Duhamel , 
de  Klein  &.  des  autres  ichthyologifles,  dans  leurs 
propres  termes  ;  à  cette  occafion  je  cite  les  au¬ 
tres  auteurs  anciens  qui  ont  traité  des  mêmes 
objets.  Enfuite  vient  une  defcription  du  poifTon, 
félon  fes  parties  extérieures  &  intérieures ,  fon 
féjour,  fa  nourriture,  fà  grofTeur,  le  temps 
du  frai ,  la  manière  de  le  prendre ,  de  le  tranf- 
porter,  &  d’en  tirer  avantage.  J’y  ajoute  une 
îynonymie  complète  des  noms  du  poiffon  dans 
plufieurs  langues  '  de  l’Europe  ,  la  critique  des 
auteurs  qui  en  ont  traité  ,  &  enfin  plufieurs 
efpèces  inconnues  jufqu’à  préfent. 

Marc-Eliéser  Bloch, 
doéieur  en  médecine ,  &c.  &c. 


PROSPECTUS. 

L’accueil  favorable  que  le  public  a  fait  a  la 
première  édition  de  cet  ouvrage  précieux  ,  en 
iix  volumes  in-folio ,  nous  fait  efpérer  qu’il 
nous  faura  gré  de  celle  que  nous  nous  propo- 
fons  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
par  la  modicité  de  fon  prix  ,  &.  de  donner  par 
foufcription. 

Cette  édition  fera  exécutée  ,  ainfi  que  les 
planches  ,  fous  les  yeux  de  Fauteur ,  &  for¬ 
mera  fix  volumes  in~$°.  Le  papier  &  les  carac¬ 
tères  feront  les  mêmes  que  ceux  de  ce  Profpetfus . 

Il  en  paroîtra  tous  les  deux  mois  un  volume, 
compofé  de  250  à  300  pages  d’impreffion ,  & 
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de  36  planches.  Le  premier  fera  délivré  au 
mois  de  novembre  prochain.  Le  foin  avec  le¬ 
quel  les  planches  doivent  être  enluminées,  la 
difiance  du  lieu  (  l’auteur  fe  trouvant  à  Berlin), 
&  l’intention  de  ne  pas  manquer  à  nos  enga- 
gemens ,  ne  permettant  pas  de  donner  cet  ou¬ 
vrage  dans  un  plus  court  efpace  de  temps. 

Le  prix  de  la  foufcription  ,  qui  efi  ouverte 
jufqu’à  la  fin  du  mois  de  feptembre  1789,  fera 
de  108  livres  pour  chaque  exemplaire  broché; 
ce  terme  expiré ,  l’ouvrage  coûtera  144  liv. 

Nous  ne  demandons  aucune  avance  ,  mais 
une  fimple  foumiflion. 

Les  noms  &  qualités  de  MM.  les  foufcrip- 
teurs,  qui  font  priés  d’envoyer  leur  a  ir efle/z/z- 
blement  écrite  &  franche  de  port ,  feront  impri¬ 
més  à  la  tête  du  premier  volume. 

En  foufcrivant  pour  douze  exemplaires  on 
aura  le  treizième  gratis. 

On  foufcrit  à  Strasbourg  ,  chez  Arnaud  Kœ- 
nig ,  libraire,  chez  lequel  feul  il  refie  encore 
quelques  exemplaires  de  l’édition  in-folio,  au 
prix  de  432  livres  en  grand  papier,  &  de 
3  o  livres  en  petit  papier. 

On  peut  également  foufcrire ,  à  Paris  , 

p,  S Théophile  Barrois  le  jeune^  )  libraires,  quai 
^Z\  Louis- Nicolas  P revojl ,  y  des  Augufi. 

&  chez  les  libraires  des  principales  villes  de 
l’Europe. 

N°\  1,3,  5,6,8, 9,  1013,14,15,  16, 
18 ,  19,  20,  21 ,  23 ,  24,  25,  26  , 
27,27,  M.  WlLLEMET. 

2 , 4, 7,  22  ,  28  ,  30 ,  M,  Grunwald, 
11,  M.  J.  G.  E. 

12  ,  1 7,  M.  Roussel. 
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O  BS  ERVATIONS 

SUR 

LA  FIÈVRE  PUERPÉRALE; 

Par  M.  A  RC  ni  er,  docteur  en- 
médecine  de  Montpellier ,  asso¬ 
cié  correspondant  de  V Académie 
royale  des  belles-lettres  d'Arras , 
médecin  a  Saint-Chamas  en  Pro - 
ve?ice. 

La  fièvre  puerpérale  qui,  si  long¬ 
temps  ,  a  fait  le  désespoir  de  la  méde¬ 
cine  ,  est  enfin  soumise  à  l’empire  de 
Tome  LX XX.  H 
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cet  art  :  on  ne  sauroit  trop  multi¬ 
plier  les  observations  qui  mettent  en 
évidence  les  avantages  d’une  méthode 
qui  fait  triompher  si  aisément  de  cette 
maladie  terrible ,  quand  elle  est  em¬ 
ployée  de  bonne  heure  ,  et  qui  ne 
permet  presque  jamais  de  désespérer 
d’une  malade,  dans  quelque  période 
qu'on  soit  appelé. 

Première  Observation 

La  fille  du  garde-chasse  de  Château- 
neuf-  lès- Martigues,  âgée  de  dix-neuf 
ans ,  accoucha  très-heureusement  en 
janvier  1787  ;  trois  jours  après  ,  la  fiè¬ 
vre  survint  avec  douleurs  et  tension 
au  ventre  ;  le  sein  ,  loin  d’acquérir 
le  volume  que  l’ascension  prochaine 
du  lait  devoit  lui  donner,  devint  flas¬ 
que,  et  les  lochies  continuèrent  à  cou¬ 
ler.  Le  pouls  étoit  concentré  ,  et  les 
pulsations  fréquentes  étoient  à  peine 
sensibles  ;  l’état  d’affaissement  de  la 
malade >  qu’elle  attribuoit  à  l’affliction 
que  lui  avoit  causée  la  perte  de  son 
enfant ,  mort  la  veille  ,  ne  permit  pas 
â  la  mère  de  l’accouchée  de  la  laisser 
plus  long-temps  sans  secours  :  elle 
m’appela  le  quatrième  jour  après  î’ac- 
couchement.  Le  détail  de  ce  qui  avoit 
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précédé  l’état  actuel  de  la  malade  , 
me  détermina  à  lui  donner  sur  -  le- 
champ ,  à  six  heures  du  soir  ,  quinze 
grains  d’ipécacuanha  en  deux  prises. 
La  nuit  fut  assez  calme:  le  lendemain  , 
je  trouvai  le  pouls  plus  élevé  ;  les  éva¬ 
cuations,  qu'avoir  occasionnées  le  re¬ 
mède  de  la  veille  ,  avoient  été  si  co¬ 
pieuses  ,  et  avoient  tellement  soulagé 
la  malade  ,  que  je  redonnai  encore  la 
même  dose  et  de  la  même  manière  : 
l’effet  en  fut  tout  aussi  favorable.  Im¬ 
médiatement  après  ,  je  la  misa  l’usage 
d’une  potion  faite  avec  deux  onces 
d’huile  d’amandes-douces ,  deux  grains 
de  kermès ,  et  suffisante  quantité  de  si¬ 
rop  de  guimauve  ;  j’eus  attention  qu’on 
lui  fît  boire  une  infusion  de  graine  de 
lin  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  le  même 
sirop.  Dès  le  sixième  jour  ,  le  ventre 
perdit  son  météorisme  ,  et  le  pouls  re¬ 
prit  sa  régularité  ;  deux  jours  après  , 
la  malade  fut  purgée  avec  deux  onces 
de  manne  ,  et  un  gros  de  sel  de  duo- 
bus  :  ce  purgatif  ayant  très-peu  éva¬ 
cué  ,  fut  répété  le  dixième  jour,  avec 
addition  de  deux  gros  de  follicules  de 
séné  ;  les  lochies  ne  souffrirent  aucune 
interruption  ,  et  la  santé  se  rétablit 
parfaitement. 
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IIe.  Observation. 


Bellone  ,  de  Mira  mas 


agee 

O 


de 


vingt-deux  ans  ,  après  une  bonne  gros¬ 
sesse  ,  accoucha  très  -  heureusement 
Je  3  août  1788.  Tout  sembJoit  annon¬ 
cer  ies  couches  les  plus  favorables  , 
quand,  le  7  du  mois  ,  elle  fut  prise 
d’une  petite  fièvre  :  la  bouche  étoit 
mauvaise  ,  il  y  avoit  un  gonflement 
douloureux  du  ventre  ,  de  la  diminu¬ 
tion  dans  les  lochies  ,  de  la  constipa¬ 
tion;  le  lait,  qui  étoit  monté  au  sein, 
disparut  entièrement,  et  les  mamel¬ 
les  devinrent  flasques  et  molles.  Le  9  5 
je  vis  cette  femme  ;  à  l’instant  je  lui 
administrai  l’ipécacuanha  en  deux  pri¬ 
ses  :  après  f effet  très-avantageux  de 
ce  remède  ,  je  lui  fis  prendre  par 
cuillerées  la  potion  huileuse  ;  sa  ti¬ 
sane  étoit  une  décoction  de  racines 
d’althéa  ,  à  laquelle  on  ajoutoit  du 
sirop  de  capillaire.  Les  douleurs  du 
ventre  diminuèrent ,  le  gonflement  se 
dissipa  ,  les  lochies  coulèrent  abon- 
darmnent.  Cette  malade  ayant  été 
purgée  le  10,  (ut  bientôt  guérie  de 
cette  maladie,  à  laquelle  succéda  peu 
cU  temps  après  une  fièvre  intermic 
tente  qui  dura  environ  un  mois. 
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1 1  Ie.  Observation. 

Cécile  Roland  ,  âgée  de  vingt- un 
ans,  ayant  accouché,  le  8  septembre 
de  la  même  année  ,  à  une  heure  du 
malin  ,  perdit  aussi  tôt  connoissance  : 
la  sage-femme  qui  l’avoît  délivrée  , 
n’oublia  rien  pour  ranimer  ses  esprits; 
enfin  ,  sur  les  trois  heures  ,  on  me 
fit  appeler.  Je  trouvai  la  malade  froi¬ 
de  ,  le  pouls  étoit  presque  effacé  ,  et 
le  ventre  excessivement  météorisé. 
Quelque  prompte  que  me  parût  l’in¬ 
vasion  de  la  fièvre  puerpérale  ,  je  ne 
doutai  point  ,  à  ce  dernier  symptôme , 
que  ce  ne  fût  cette  maladie  ,  et  je  ne 
vis  d’autre  moyen  de  détourner  la  con¬ 
gestion  du  lait  qui  se  portoit  vers  l’ab¬ 
domen,  que  l’ipécacuanha ,  dont  je  lui 
fis  prendre  quinze  grains  en  une  prise. 
Le  vomissement  étant  survenu  prom¬ 
ptement,  la  malade  recouvra  la  parole 
et  une  partie  de  ses  sens.  Sur  les  dix 
heures  ,  elle  commença  l’usage  de  la 
potion  huileuse  , -et  de  la  décoction 
de  graine  de  lin.  Son  pouls  étoit  tou¬ 
jours  foible  et  fiévreux  :  elle  se  plai¬ 
gnit  du  ventre  ,  qui  étoit  également 
gonflé  et  dur  :  le  9,  elle  reprit  la  mê¬ 
me  dose  d’ipécacuanha  :  les  évacua- 
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îions  furent  très-copieuses  ,  et  sui¬ 
vies  d'un  soulagement  remarquable  \ 
je  ventre  se  détendit  ,  les  douleurs  se 
dissipèrent ,  le  pouls  reprit  sa  force  et 
la  fièvre  disparut.  Le  10 ,  elle  continua 
sa  tisane  et  sa  potion.  Le  1 1  ,  elle 
fut  purgée  avec  un  minoratif  \  et  le 
lait  s’étant  reporté  au  sein  ,  elle  a  al¬ 
laité  un  enfant  qu’elle  nourrit  encore, 
Q  le  sien  étant  mort  en  naissant  ) 
et  elle  jouit  d’une  bonne  santé. 

I  Ve.  O  B  S  E  R  V  A  T  I  O  N. 

La  femme  de  Silveslre  ,  âgée  de 
vingt- trois  ans  ,  après  une  grossesse 
pénible  ?  ayant  accouché  assez  heu¬ 
reusement  ,  le  3  janvier  de  cette  an¬ 
née  ,  fut  prise  de  fièvre  le  5:on  ne  douta 
point  que  ce  ne  fût  la  lièvre  de  lait  ; 
il  ne  monta  cependant  pas  au  sein  , 
qui,  au  contraire  ,  se  ramollit  en  mê¬ 
me-temps  que  le  ventre  se  météorisa  ; 
les  extrémités  s’infiltrèrent  d’une  ma¬ 
tière  laiteuse  ;  il  s’établit  une  diarrhée 
de  même  qualité  ,  excessivement  abon¬ 
dante  et  fétide  ;  l’esprit  s’aliéna  ,  et 
l’on  désespéra  de  la  malade.  Tel  étoit 
son  état,  lorsque  je  la  vis  le  8.  Adiré 
vrai  ,  je  craignis  bien  d’avoir  été  ap- 
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pelé  trop  tard.  Le  pouls  presque  to¬ 
talement  effacé  ,  la  grosseur  mons¬ 
trueuse  des  bras,  infiltrés  d’une  matière 
laiteuse  si  évidente ,  qu’en  les  piquant , 
on  voyoit  sortir  cette  liqueur ,  le  mé¬ 
téorisme  du  ventre,  le  dévoiement  lai¬ 
teux  excessif,  la  perte  de  connoissance, 
tout  me  fit  porter  le  prognostic  leplus 
fâcheux;  néanmoins,  quelque  peu  d’es¬ 
pérance  que  présentât  cette  situation, 
f administrai  tout  de  suite  20  grains  d’i- 
pécacuanha  en  2  prises,  ce  qui  fit  vomir 
très-abondamment  :  j’ordonnai  de  faire 
usage,  immédiatement  après ,  de  la  po¬ 
tion  huileuse  animée  de  kermès  ,  et  de 
la  décoction  de  racines  d’althéa.Le  9  , 
je  revins  à  l’ipécacuanha.  Les  vomisse- 
mens  furent  aussi  copieux  ;  les  bras 
perdirent  de  leur  volume  ,  le  pouls  se 
releva  ,  les  lochies ,  qui  avoient  été  su- 
primées  ,  reparurent  un  peu  :  la  diar¬ 
rhée  fut  moindre  :  tous  ces  effets  fa¬ 
vorables,  ne  furent  à  la  vérité,  que  très- 
modiques  ;  l’insensibilité  de  la  malade 
étoit  toujours  la  même.  Le  10,  je  re¬ 
donnai  quinze  grains  d’ipécacuanha. 
Les  vomissemens ,  qui  suivirent ,  furent 
très-abondans.  Le  pouis  se  releva  en¬ 
tièrement  ;  le  météorisme  diminua  ; 
les  extrémités  perdirent  encore  beau- 
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coup  de  leur  volume  ,  et  la  diarrhée 
n’existoit  presque  plus.  Le  11  ,  le  12, 
même  potion  et  même  tisane  ;  le  i3  , 
3a  malade  fut  purgée  avec  trois  gros 
de  follicules  de  séné  ,  deux  onces  et 
demie  de  manne  ,  un  gros  de  sel  de 
duobiis .  Cette  purgation  fut  répétée 
le  1 5  et  le  17.  À  cette  époque  ,  cette 
femme  reprit  l’usage  de  ses  sens,  les 
bras  revinrent  à  leur  grosseur  naturelle, 
la  diarrhée  cessa  entièrement  ,  et  le 
bas-ventre  fut  absolument  souple  et 
libre.  Les  jambes  conservèrent  encore 
quelques  semaines  leur  enflure,  qui  se 
dissipa  enfin  a  l’aide  de  quelques  pri¬ 
ses  de  quinquina  et  de  rexercice  que 
la  malade,  commença  à  faire  dans  sa 
maison  ;  enfin  la  santé  fut  parfaite¬ 
ment  rétablie  vers  le  milieu  de  fé¬ 
vrier  ,  et  a  continué  depuis  ce  temps. 

Ve.  Observation. 

La  femme  dy  Ajtierya gée  de  trente- 
un  ans  ,  fut  attaquée  ,  le  12  janvier 
de  la  même  année  ,  après  trois  jours 
de  couches  ,  d’une  apoplexie  laiteuse, 
accompagnée  d’une  leucophîegmatie 
universelle.  Je  fus  appelé  le  11.  En¬ 
couragé  par  les  succès  que  je  me  pro- 
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mettois  dans  le  même  moment  auprès 
de  la  femme  SU vestre  ,  et  cherchant  k 
rappeler  les  sens  entièrement  absor¬ 
bés  ,  je  fis  appliquer  deux  vessicatoires 
au  bras  :  ils  agirent  assez  énergique¬ 
ment,  et  le  lendemain  matin,  la  ma¬ 
lade  ayant  donné  quelques  signes  de 
vie  ,  je  lui  fis  prendre  vingt  grains 
d’ipéçacu.anha  ,  qui  excitèrent  des  vo¬ 
misse  mens  copieux  et  favorables  ;  je 
lui  fis  boire  une  infusion  de  graine 
de  lin  ,  et  prendre  par  cuillerées  la 
potion  huileuse  animée  de  trois  grains 
de  kermès.  Le  12,  je  redonnai  Fipé- 
cacuanha  ;  la  malade  a  voit  recouvré 
l’usage  libre  de  ses  sens  :  la  fièvre 
étoit  disparue  ,  mais  l’infiltration  uni¬ 
verselle  subsisroit  encore  ,  et  la  mala¬ 
die  se  changeoit  en  chronique.  Je 
continuai  la  tisane  et  la  potion  ;  et, 
le  quatorze  ,  les  parens  de  la  malade, 
craignant  la  dépense  d’une  maladie  qui 
ne  pouvoit  être  que  longue  ,  la  trans¬ 
portèrent  à  l'hôpital  ou  je  ri etois  pas 
de  quartier  ;  je  la  perdis  de  vue  ,  et 
elle  y  mourut  au  commencement  de 
mars. 
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OBSERVATIONS  («) 

SUR 

LE  PEMPHIGÜ  S  (T); 

Par  Etienne  Dickson  ,  méde¬ 
cin  ,  membre  du  collège  des  mé¬ 
decins  ,  et  professeur  royal  de  mé¬ 
decine  à  Dublin ,  &c\  tiré  des  Tran¬ 
sactions  de  T  Académie  royale 
d'Irlande,  1 787  ;  in- 4°.  A  Dublin . 


Vera  experientia  nafeitur  è  complurïbus  cb- 
fervationibus ,  magna  dilîgentiâ  ,  attentione 
et  cura  notatis ,  quæ  integram  morlbi  hifto- 
riam ,  cum  omnibus  ad  rem  pertinentihus 
circumflantiis  compleétuntur. 

H  o  F  F  M  a  N  N. 


Lr,  pemphigus  est  une  maladie  qui 
se  présente  très-rarement  ;  et  beaucoup 
de  médecins  ,  dans  le  cours  d’une  pra¬ 
tique  étendue  ,  n’en  ont  jamais  rencon¬ 
tré  d’exemple.  Cependant  j’ai  eu  ccca- 


V; 

O  Extrait % du  Journal  de  médecine  de  Lon¬ 
dres  ,  vol.  ix  ,  part,  iij,  pag.  309,  pour  Tan¬ 
née  1738;  traduit  par  M.  Ajfollant .  \ 

(6)  Elle  eft  nommée  par  les  Grecs , 
nntttyiyAris.  Note  de  M.  J.  G.  E, 
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sion  cî'en  observer  six  :  trois  en  Ecosse, 
un  en  Angleterre  ,  et  deux  dans  ce 
royaume.  Je  fais  mention  de  cette  cir¬ 
constance  ,  parce  qu’elle  m’autorise  à 
écrire  sur  ce  sujet.  Si  des  hommes  d’une 
expérience  plus  consommée  que  moi 
avoient  eu  les  mêmes  occasions,  j’au- 
rois  gardé  le  silence.  Je  ne  me  dissi¬ 
mule  pas  non  plus  que  les  cas  rares  né 
sont  pas  les  meilleurs  sujets  pour  des 
recherches  médicales;  mais  souvent  ils 
servent  à  jeter  du  jour  sur  ceux  qui 
sont  plus  communs  ;  d’ailleurs,  tout  ce 
qui  affecte  le  corps  humain,  doit  na¬ 
turellement  fixer  notre  attention. 

Notre  meilleur  nosologiste,  le  do¬ 
cteur  Cullen ,  (à  qui  il  ne  s’est  jamais 
offert  un  exemple  de  cette  maladie) 
a  placé  le  pemphigus  dans  l’ordre  des 
exanthèmes.  Cette  classification  paroi- 
tra  certainement  assez  convenable  à 
ceux  qui  passent  à  ce  médecin  fexten- 
sion  qu’il  reconnoît  lui -même  avoir 
donnée  à  l’arrangement  de  ses  genres. 
Quand  on  laisse  classer,  sous  différens 
chapitres,  la  peste  et  la  fièvre  pété¬ 
chiale  ,  et  sous  le  même  les  aphthes 
et  la  fièvre  scarlatine,  il  n’est  pas  né¬ 
cessaire  de  disputer  sur  la  place  du 
pemphigus  même,  quoique  l’on  pût 
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prouver  qu’il  n’est  point  contagieux, 
commençant  quelquefois  et  se  conti¬ 
nuant  sans  fièvre  ,  et  attaquant  les 
mêmes  personnes  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  leur  vie.  Voilà  comment 
le  docteur  Culleii  décrit  cette  maladie  : 
«  Le  pemphigus  est  une  fièvre  conta¬ 
gieuse.  Le  premier  ,  le  second  ou  le 
troisième  jour  il  s’élève  des  vésicules 
de  la  grosseur  d’une  amande  (ci) ,  qui 
durent  plusieurs  jours,  et  se  terminent 
par  l’épanchement  d’une  sérosité  lim¬ 
pide  ».  Je  propose  de  corriger  ainsi  la 


(,i)  Ces  expreffions  du  dc&eur  Cullen,  font  : 
«  Âvellanœ  magnitudine  :  »  c’eft- à-dire ,  de  la 
groffeur  d’une  aveline.  C’eft  le  volume  qu’a- 
voient  les  plus  groflès  véhicules  dans  un  exem¬ 
ple  de  pemphigus  bien  caraétérifé  qui  fe  pré- 
fenta  dernièrement  à  l’éditeur  de  ce  Journal ,  au 
difpenfaire  général  de  Weftminfter.  Chez  ce  ma¬ 
lade,  il  continua  à  s’élever  de  temps  en  temps 
de  nouvelles  puftuies  pendant  l’efpace  de  fix 
femaines  ;  mais  l’éruption  fe  borna  à  la  furface 
externe  du  corps.  Nous  aurons  bientôt 'une  hi- 
ftoire  plus  détaillée  de  cette  obfervation,  ac¬ 
compagnée  d’une  gravure  repréfentant  les  véhi¬ 
cules  telles  qu’elles  fe  font  montrées  ,  par  M. 
T.  Chrijha ,  étudiant  en  médecine,  qui  1e  pro- 
pofe  de  faire  de  cette  maladie  le  fujet  d’une  dif- 
fertation  inaugurale.  Note  de  V éditeur  du  Joui* 
nal  de  médecine  de  Londres . 
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description  qu’il  en  donne  :  Le  pem- 

phi  gus  est  une  fièvre  accompagnée, 
dime  éruption  successive  sur  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps ,  à  T  inté¬ 
rieur  aussi  bien  qu’à  V  extérieur  ,  de 
vésicules  à-peu-près  de  la  grosseur 
dime  amande  ,  qui  se  remplissent 
d’une  sérosité  jaunâtre  et  qui ,  dans 
trois  ou  quatre  joursg  s’ affaissent* 
Je  me  contenterai  d observer ,  dans  ce 
moment-ci,  que  je  ne  suis  point  du 
tout  convaincu  que  cette  affection  soit 
contagieuse.  J’ajouterai  qu’il  s’élève  de 
nouvelles  vésicules,  non-seulement  le 
premier  ,  le  secônd  ou  le  troisième  , 
mais  même  chaque  jour  de  la  maladie; 
que  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’elles 
subsistassent  pendant  plusieurs  jours; 
que  le  fluide  qu’elles  contiennent  ne  pa¬ 
roi  t  pas,  en  général ,  être  de  l’ichor  ni  de 
la  sanie  ,  mais  un  sérum  doux,  inodore, 
insipide  ,  et  qu’au  lieu  d’être  rejeté  au- 
dehors,  il  est  le  plus  communément 
absorbé  et  reporté  dans  le  système. 

On  ne  découvre  nulle  trace  de  cette 
maladie  dans  les  auteurs  Grecs,  Ro¬ 
mains  ou  Arabes. 

Bôntius ,  clans  son  histoire  de  la  mé¬ 
decine  des  Égyptiens  ,  cite  son  ami 
Cavalieriits  :  qui  fut  attaqué  d’une  dys- 
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senterie  épidémique  qui  régnoit  à  Java, 
durant  le  siège,  par  Tommagon  Bail- 
raxa  ,  en  1 628.  Sa  maladie  fut  accom¬ 
pagnée  d’éruption,  de  vésicules  cuta¬ 
nées,  remplies  d’un  pus  verdâtre  qui 
corrodoit  la  peau  par  dessous,  même 
jusqu’à  la  chair  :  le  malade  mourut. 
Il  est  évident  que  l’on  ne  peut  conclure 
grand-chose  de  ce  court  exposé. 

Carolus  Piso ,  (Le  Pois')  dans  sa 
cent  quarante-neuvième  observation , 
décrit  avec  soin  le  vrai  pemphigus,  tel 
qu’il  le  vit  chez  d \Rgmont  de  Ri- 
nach ,  il  y  a  environ  cent  cinquanteans. 
11  donne  aux  vésicules  le  nom  d Liyda- 
t ides  j  et  dit  en  avoir  souvent  rencon¬ 
trées.  Mais  je  suis  fondé  à  soupçonner 
qu'il  confond  ,  sous  ce  même  nom  ,  la 
petite-vérole  volante,  maladie  légère, 
dans  laquelle  la  peau  est  affectée,  non 
pas  de  vésicules  qui  s’étendent  ,  mais 
de  petites  pustules.  Il  paroît  aussi  con¬ 
fondre  avec  le  pemphigus  quelques  au¬ 
tres  affections  exanthémateuses  :  car  il 
dit  que  ces  pustules  aqueuses  précèdent 
fréquemment  l’éruption  de  la  gale  ; 
qu’elles  se  rencontrent  quelquefois  sans 
fièvre,  d’autres  fois  accompagnées  de 
fièvre  continue,  et  qu’elles  paroissent  par 
fois  au  commencement  des  intermit- 
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tentes.  La  vérité  est  que  Le  Pois ,  quoi¬ 
que  ingénieux  observateur,  et  homme 
cie  bonne  foi ,  n’étoit  point  du  tout  ha¬ 
bile  nosologiste.  Cependant  son  histoire 
de  la  m  a  1  a  d  i  e  d '  Egm  o  n  /  de  Rinach^mè- 
rite  attention  ,  non-seulement  comme 
étant  la  première  description  exacte 
et  authentique  que  l’on  ait  eue  de  cette 
maladie  ,  mais  encore  parce  qu’elle 
offre  ,  dans  la  disposition  du  corps  de 
celui  qui  en  étoit  attaqué  ,  des  choses 
qui  différent  de  tout  ce  que  l’on  a  ob¬ 
servé  depuis;  car,  quoique  Le  Pois 
déclare  que  dans  cette  observation  les 
vésicules  survinrent  pendant  une  sy nu¬ 
que  putride,  cependant  il  dit  qu’il  fit 
saigner  au  commencement  avec  beau¬ 
coup  davantage  ;  et  il  recommande 
instamment  la  même  pratique  dans  les 
cas  semblables.  J’ai  pourtant  vu,  dans 
chaque  exemple  que  jai  eu  de  cette 
maladie,  que  la  saignée  auroit  été  tout- 
à- fait  inutile,  sinon  pernicieuse. 

Morton  est  le  dernier  auteur  qui 
fasse  mention  du  pemphigus,  en  par¬ 
lant  des  maladies  qui  régnèrent  à  Lon¬ 
dres, depuis  1682  jusqu’en  1692.  Entre 
autres  fièvres  d’un  caractère  malin  ,  H 
en  cite  dans  lesquelles  il  survint  des 
vésicules  aqueuses  à  la  tête  et  à  la  poi- 
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trine.  Cependant  ces  fièvres  furent,  dit- 
il  ,  purement  sporadiques  ,  et  ne  se  pro¬ 
pagèrent  point  par  contagion  ,  comme 
il  arrive  dans  les  constitutions  pesti¬ 
lentielles. 

C’est  aux  observations  de  Sauvages 
que  nous  sommes  redevables  de  la  der¬ 
nière  histoire  authentique  (ja)  du  pem¬ 
phigus.  Ce  médecin  l’observa  ,  pour  la 
première  fois,  à  l’hôpital  de  Montpel¬ 
lier,  en  1786,  sur  un  soldat  qui  en  mou¬ 
rut.  Il  eut  ensuite  occasion  de  voir 
cinq  autres  cas  de  cette  espèce  sur  des 
mendians  et  des  pauvres  de  l’hôpital 
général ,  dans  lesquels  il  se  présenta  des 
symptômes  de  fièvres  aigues.  Deux  fois 
cependant  il.  observa  cette  maladie  sans 
fièvre. 

Dernièrement ,  le  docteur  S  te  il’ art 
d’ Aberdeen ,  (dans  une  lettre  au  do-' 
cieur  Duncan*  insérée  danslescommen- 
taires  de  médecine  pour  l’armée  *778) 
a  parlé  d’une  observation  sur  le  pemphi¬ 
gus  qui  s’offrit  à  lui  dans  l’hôpital  de 
'  cette  ville.  Un  soldat ,  qui  venoit  d’être 
attaqué  de  la  rougeole  ,  reçut  ordre  de 
se  mettre  en  marche;  le  froid  fit  ren- 

(<z)  Vide  t  r  lleni,  no  fol.  tom ,  ij ,  G.xxxiv. 
Vide  S  AV  v  âges  ,  no j  cio ÿ  a  met  ho  die  a ,  tom.  j, 
pag.  430. 
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trer  l’éruption,  et  au  bout  de  dix  jours 
îe  pemphigus  se  montra.  Les  vésicules 
(dont  les  plus  grosses  furent  ouvertes) 
rendirent  d’abord  un  sérum  demi-trans¬ 
parent  ;  mais  dans  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  en  sortit  une  matière  icho- 
reuse  sanguinolente  :  il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  tendance  à  la  putréfaction  ; 
cependant  le  malade  se  rétablit  par 
l’usage  abondant  du  quinquina  et  du 
vin.  D’après  cette  observation ,  je  pense 
que  je  suis  autorisé  à  inférer  que  la 
nature  du  fluide  contenu  dans  les  vé¬ 
sicules  (quoiqu’il  soit  exact  d’assurer 
que  dans  le  commencement  c’est  un 
sérum  pur),  peut  être  tellement  al¬ 
téré  avec  le  temps,  soit  par  sa  propre 

fermentation  ,  ou  par  son  mélange  avec 
d’autres  fluides  du  corps,  dont  les  vais¬ 
seaux  se  sont  rompus  ,  qu’il  cesse  enfin 
d’être  un  signe  diagnostic  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Mais  aucun  des  auteurs,  qui  ont  écrit 
sur  le  pemphigus  5  n’a  fait  mention 
d’une  particularité  remarquable  que  j’ai 
observée  dans  deux  cas  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  savoir,  que  les  vésicules  se  sont 
emparé  des  parties  internes  du  corps, 
et  ont  parcouru  successivement  (  les 
unes  s’élevant ,  tandis  que  les  autres 
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disparoissoient)  toute  la  surface  du  ca¬ 
nal  alimentaire,  en  commençant  par 
la  bouche. 

La  première  occasion  que  j’eusd’ob- 
server  ce  singul  ier  et  funeste  symptôme, 
me  fut  offerte  dans  une  femme  confiée 
aux  soins  du  docteur  Grégory ,  à  l’hô¬ 
pital  d’Edimbourg  ,  en  1783.  Il  y  avoit 
deux  ans  et  demi  que  ses  règles  étoient 
supprimées.  Pendant  cet  intervalle,  elle 
avoit  déjà  été  attaquée  trois  fois  de  la 
même  maladie,  qui ,  chaque  fois ,  étoit 
survenue  après  un  vomissement  de  sang. 
Sa  peau  en  général  étoit  froide,  et  son 
pouls,  quoique  foible  ,  n’augmenta  ja¬ 
mais  beaucoup  de  fréquence.  On  lui 
donna  du  vin  et  du  quinquina  k  hautes 
doses.  Par  ces  moyens  ,  et  par  quel¬ 
ques  autres  remèdes  administrés  selon 
l’indication,  la  malade  se  rétablit. 

Le  second  cas,  dans  lequel  les  vési 
cules  me  parurent  s’être  formées  k  l’in¬ 
térieur  ,  se  présenta  dernièrement  a 
moi  dans  cette  ville  :  je  vais  en  rap¬ 
porter  les  particularités,  parce  que  je 
les  crois  dignes,  de  remarque. 

Madame  ***  ,  âgée  de  vingt-trois 
ans,  d’une  complexion  délicate  ,  d’un 
tempérament  sanguin  ,  mariée  k  un 
homme  qui  avoit  souffert  d’une  fièvre 
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maligne  pendant  environ  quinze  jours, 
fut  attaquée  (  après  avoir  supporté 
beaucoup  de  fatigue,  en  donnant  ses 
soins  à  son  époux)  de  douleurs  dans 
le  dos ,  de  mal  de  tête  ,  et  d’envie  de 
vomir.  Comme  j’avois  été  appelé  pour 
son  mari ,  je  vis  les  premières  appro¬ 
ches  de  sa  maladie  ;  et  le  jour  qu’elle 
en  sentit  la  première  atteinte,  je  l’en¬ 
gageai  à  prendre  le  soir  un  émétique, 
et  à  mettre  ses  pieds  dans  de  l’eau 
chaude. 

Le  lendemain  matin ,  elle  avoit  la 
peau  très-chaude  et  le  pouls  fréquent; 
son  mal  de  tête  n’étoit  pas  diminué  ; 
elle  n’avoit  point  dormi ,  et  elle  se  plai- 
gnoit  de  mal  de  gorge.  J’examinai  la 
luette  et  les  amygdales,  qui  me  paru¬ 
rent  enflammées;  et  je  trouvai  un  amas 
de  mucus  dans  la  partie  postérieure 
de  la  gorge.  Il  y  avoit  deux  jours  que 
la  malade  n’étoit  allée  à  la  garde- 
robe  ,  je  lui  ordonnai  sur-le-champ 
un  lavement.  Je  prescrivis  ensuite  un 
purgatif  doux  ,  et  la  teinture  de  roses 
pour  gargarisme.  Le  soir ,  tous  les  sym¬ 
ptômes  étoient  diminués.  La  médecine 
avoit  procuré  deux  évaeuatkms.  Je  fis 
répéter  le  bain  de  pieds. 

Le  troisième  jour  la  malade  se  plai- 
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gnit  d’une  cuisante  démangeaison ,  d’un 
sentiment  douloureux  dans  la  langue 
et  dans  tout  l’intérieur  de  la  bouche. 
Sa  langue  étoit  d’un  rouge  éclatant,  et 
sèche  ,  mais  nette;  elle  étoit  altérée, 
mais  elle  se  plaignoit  que  sa  boisson 
lui  causait  des  nausées,  quoique  aci- 
duléeavec  du  jus  de  citron.  Elle  n’avoit 
pas  de  moiteur  à  la  peau.  Elle  alla 
une  fois  à  la  garde-robe  :  elle  avoit 
dormi  passablement  la  nuit  précédente. 
Les  symptômes  fébriles  étoient  moins 
considérables  ;  mais  le  mal  de  gorge 
n’étoit  point  diminué;  je  n’ordonnai 
que  le  julep  salin. 

Le  quatrième  jour,  il  s’éleva  sur  la 
langue  une  vésicule  transparente  d’en¬ 
viron  un  poüce  de  long  et  un  demi- 
pouce  de  large  ,  remplie  d’un  fluide 
séreux  légèrement  jaunâtre;  il  en  vint 
une  autre  plus  petite,  et  de  la  même 
espèce  au  côté  interne  de  la  joue  gau¬ 
che.  La  malade  dépeignait  la  sensa¬ 
tion  qu’elles  occasionnaient ,  comme 
'  semblable  à  ce  qu’ejie  avoit  éprouvé 
avant  leur  éruption  ,  mais  â  un  plus 
haut  degré  ,  et  à-peu-près  comme  si 
elles  étoiènt  remplies  d’eau  chaude. 
Ce  jour-là  ,  sa  peau  étoit  plus  fraîche  ; 
mais  le  pouls  étoit  très-foible,  irrégu- 
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lier,  et  il  battoit  environ  quatre-vingt- 
dix  fois  par  minute.  Elle  avoit  eu  deux 
selles  molles.  Je  prescrivis  un  demi-gros 
de  quinquina  rouge  en  poudre  très- 
fine,  à  prendre  de  deux  en  deux  heu¬ 
res,  dans  un  verre  de  vin  et  d’eau  , 
pour  boisson  ordinaire,  et  je  substi¬ 
tuai  à  la  teinture  de  roses  un  garga¬ 
risme  émollient. 

Le  cinquième  jour,  il  parut  sur  la 
poitrine  et  le  bras  droit ,  trois  vésicules 
semblables  aux  premières.  Les  autres 
symptômes  étoient  à-peu-près  comme 
auparavant;  le  pouls  étoit  moins  foible: 
on  continua  le  même  traitement. 

Le  sixième  jour,  elle  vomit  le  quin¬ 
quina  que  son  estomac  ne  put  sup¬ 
porter.  Il  se  montra  deux  nouvelles 
vésicules  au  cou  et  à  la  poitrine.  L’ha» 
îeine  étoit  fétide  ;  il  y  avoit  eu  un  peu 
de  délire  pendant  la  nuit;  le  pouls  étoit 
à  quatre-vingt-huit  pulsations  par  mi¬ 
nute,  et  très- foible  :  le  sens  du  goût 
étoit  nul.  Je  prescrivis  une  décoction 
de  quinquina  à  la  dose  d’une  once, 
dans  laquelle  on  fit  dissoudre  un  demi- 
gros  d’aika'li  végétal  ,  pour  prendre  de 
deux  en  deux  heures  ,  et  immédia¬ 
tement  après ,  une  demi-once  de  la 
même  décoction  dans  six  gros  de  jus 
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de  citron,  du  cidre  ou  de  la  bière 
pour  boisson  ordinaire. 

Le  septième  jour  ,  il  y  eut  peu  de 
changement ,  et  on  continua  les  mêmes 
remèdes. 

Le  huitième,  les  vésicules  de  l’inté¬ 
rieur  de  la  bouche,  et  celles  qui  étoient 
sur  la  langue ,  disparurent  ;  la  peau ,  qui 
avoit  servi  à  les  former,  se  rida,  et 
devint  brunâtre.  La  déglutition  se  fai- 
soit  difficilement ,  et  ,  au  rapport  de 
la  malade,  causoit  de  la  douleur  dans 
tout  le  trajet  de  l’intérieur  du  gosier. 
Le  pouls  étoit  à  quatre-vingts  pulsa¬ 
tions,  et  beaucoup  plus  fort  ;  les  inte¬ 
stins  étoient  en  bon  état  :  on  continua 
le  même  traitement. 

Le  neuvième  jour,  la  peau  qui  cou- 
vroit  les  vésicules  de  l’intérieur  de  la 
bouche  et  de  la  langue,  s’étoit  cre¬ 
vassée  et  secailloit.  Les  parties  qui 
étoient  dessous  ,  paroissoient  grises  et 
ulcérées.  La  déglutition  étoit  devenue 
si  douloureuse,  que  la  malade  refusoit 
tout ,  médicamens,  nourriture, et  même 
boisson.  Elle  ne  pouvoit  supporter  la 
plus  légère  pression  sur  le  cou.  11  s’é¬ 
leva  une  nouvelle  vésicule  sous  l’oreille 
droite  ;  il  parut  à  la  partie  postérieure 
du  pharynx  un  peu  de  matière  pu  ru- 
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lente ,  dont  cependant  on  ne  pouvoit 
pas  distinguer  l’origine.  Le  pouls  bat- 
toit  quatre-vingt-six  fois  par  minute  , 
et  avoit  à-peu-près  la  meme  force.  Je 
prescrivis  un  lavement  d’eau  chaude  ; 
après  qu’il  eut  produit  son  effet,  j’en 
fis  prendre  un  second  composé  de  lait 
et  de  décoction  de  quinquina  à  parties 
égales,  que  l’on  répéta  au  bout  de  quatre 
heures.  J’ordonnai  pour  la  nuit  un  la¬ 
vement  anodin,  avec  cinquante  gouttes 
de  teinture  thébaique  ,  et  un  iiniment 
blanc  sur  les  ulcères. 

Le  dixième  jour ,  les  vésicules  de  la 
poitrine  et  du  bras  droit  étoient  dis¬ 
parues;  les  ulcères  de  la  langue  et  de 
l’intérieur  de  la  bouche  avoient  une 
couleur  plus  foncée  ,  et  paroissoient 
se  consolider.  Il  sortit  quelques  autres 
vésicules  à  l’abdomen.  Le  pouls  étoit 
moins  foible  ,  la  malade  avoit  bien 
dormi  la  première  partie  de  la  nuit 
précédente  ;  mais  elle  fut  troublée  par 
un  accident ,  et  depuis  ce  moment  jus¬ 
qu’au  matin ,  elle  eut  beaucoup  de  ten¬ 
dance  au  délire.  On  continua  les  mê¬ 
mes  remèdes. 

Le  onzième  jour,  les  symptômes  fu¬ 
rent  presque  les  mêmes  que  la  veille. 
Les  vésicules  de  la  poitrine  et  du  cou 
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avoient  disparu  ,  et  la  peau,  en  ces  en¬ 
droits,  s’étuit  ridée  et  crevassée.  La  ré¬ 
gion  épigastrique  é toit  très-sensible, 
et  la  douleur  augmentait  beaucoup 
par  la  pression.  Le  dernier  lavement, 
composé  de  décoction  de  quinquina  et 
de  1  ait  donné  le  jour  précédent,  n’a- 
voit  point  été  gardé.  Je  fis  substituer 
3e  salep  au  lait  ,  et  continuer  les  au¬ 
tres  médicamens. 

Le  douze,  la  malade  put  avaler, 
quoique  ce  ne  fût  pas  encore  sans  dou¬ 
leur.  j’ordonnai  de  répéter  les  médi¬ 
camens  pris  le  quatrième  jour,  et  d’in¬ 
terrompre  les  autres. 

Le  treize  ,  elle  vomit  un  peu  de 
sang  avec  la  première  dose  de  quin¬ 
quina.  Le  pouls  étoit  à  quatre-vingts 
pulsations,  et  plus  fort.  Les  vésicules, 
situées  sous  l’oreille  et  à  l’abdomen, 
avoient  disparu.  Plusieurs  petites  vé¬ 
sicules  ,  qui  n’étoient  pas  plus  grosses 
qu’un  pois  ,  s’élevèrent  sur  la  région 
hypo  gastrique  ;  il  y  ep  eut  une  sur  la 
lèvre  du  pudendum  ,  et  deux  sur  la 
cuisse  gauche.  Comme  la  malade  avoit 
pris  un  peu  de  quinquina  qui  étoit 
resté  dans  l’estomac ,  j’ordonnai  de  con¬ 
tinuer  ce  médicament ,  et  je  prescrivis 
une  potion  anodine  pour  la  nuit. 


Le 
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Le  quatorzième  jour ,  elle  eut  deux 
selles  molles  très  -  sanguinolentes  ;  et 
elle  se  plaignit  de  vives  douleurs  d'en¬ 
trailles  ,  que  la  pression  augmentoib 
Je  prescrivis  un  peu  d’huile  de  ricin. 
Les  autres  médicamens  furent  les  mê¬ 
mes  qu’auparavant ,  à  l’exception  de  la 
boisson. 

Le  quinzième  jour,  elle  avoit  eu  deux 
selles  sanguinolentes ,  la  nuit  précé¬ 
dente,  et  une  presque  naturelle  dans  la 
matinée.  Son  pouls  étoit  à  soixante- 
dix-sept  pulsations  ,  d’une  assez  bonne 
force.  Elle  avoit  la  peau  très-fraîche , 
l’esprit  plus  tranquille  et  un  peu  d’ap¬ 
pétit.  Les  règles  avoient  paru  ce  jour-là. 
J’ordonnai  de  continuer  les  remèdes 
comme  ci-devant. 

Depuis  ce  moment,  la  cure  s’opéra 
très-vite  ,  et  dans  l’espace  d’une  se¬ 
maine  ,  environ  ,  elle  ne  se  plaignit  que 
-  de  foi bl  esse.  L’exercice  et  Pair  de  son 
pays  rétablirent  bientôt  complètement 
sa  santé.  . 

Après  l’histoire  complète  d’un  cas 
très-distinctement  caractérisé,  il  scroit 
inutile  d’ajouter  aucunes  remarques. 
J’ai  seulement  à  observer  que  c’est  une 
question  qui  peut  encore  souffrir  quel¬ 
que  doute,  de  savoir  si  cette  maladie 
Tome  LXXX.  I 
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est  contagieuse  ou  non  ,  quoique  d'a¬ 
près  ce  que  j’ai  vu  et  ce  que  j’ai  pu 
recueillir,  je  sois  enclin  à  penser  qu’elle 
ne  l’est:  point.  J’ai  fait  l’énumération 
de  presque  toutes  les  observations  sur 
cette  maladie,  qui  sont  précises  et  bien 
attestées  ;  on  voit  que  ce  sont  autant 
d’exemples  isolés,  et  qu’il  n’y  en  a  pas 
deux  qui  aient  été  faits  dans  le  même 
temps  ou  dans  le  même  endroit.  Je 
soupçonne,  en  conséquence  ,  que  quel¬ 
ques  autres  maladies  ont  été  souvent 
prises  mal-à*propos  pour  ic  pemphi- 
gus ,  et  que  c’est  de  là  ou  de  quelque 
théorie  dont  on  étoit  préoccupé,  qu’est 
venue  l’idée  de  contagion.  Dans  le  temps 
que  je  su i vois  le  docteur  Home  à  rhô- 
pilai  d’E  d  i  m  bo  u  rg ,  1  e  doc  t  e  u  v  Grc  go  r  ]  ' 
nous  envoya  une  femme  qu’il  suppo¬ 
sent  (n)  attaquée  d’un  pemphigus  com¬ 
mençant  ,  affection  qu’il  regarde it 
comme  tout-à- fait  contagieuse.  Dans 
une  note  qu’il  nous  fit  passer,  il  ajoii- 


(E)  Quoique  la  maladie  de  ceîte  femme  fe 
feiî  montrée  par  hafard  d’une  nature  différente* 
cependant  iî  faut  fe  rappeler  que  les  premiers 
jvmpto'més  ch?  la  plupart  des  maladies  font  équi¬ 
voques  ,  &  que  cette  fuppofition  ne  peut  nulle¬ 
ment  rendre  iufpect  le  jugement  d’un  homme 
au fii  diillneué  par  fon  favoir,  eue  par  fa  véracité* 

kJ  *  *  4  4» 
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toit  :  «J’ai  vu  ,  ii  y  a  environ  cinq  mois, 
clans  le  même  endroit ,  un  enfant  vive¬ 
ment  affecte  de  la  même  maladie,  et 
je  me  suis  laissé  dire  que  {Dlusieui  s  au¬ 
tres  personnes,  notammentdes enfans, 
en  avoient  été  également  attaqués». 
Ceci  parut  extrêmement  singulier ,  et 
les  étudians  y  donnèrent  toute  l’atten¬ 
tion  que  le  cas  requérait.  Mais  au  bout 
d’un  ou  de  deux  jours  ,  il  fut  très-évident 
que  la  maladie  de  la  femme  que  nous 
avqit  envoyée  le  docteur  Grégory , 
etoit  purement  locale.  Cette  femme 
n’eut  point  de  fièvre;  les  vésicules  (qui 
étoient  situées  sur  l’œil  et  sur  la  pau¬ 
pière  )  étoient  d’un  rouge  pâle.  Il  s’é¬ 
leva  ,  dans  le  même  temps,  sur  le  sour¬ 
cil  ,  quelques  pustules  rcmpliesde  ma¬ 
tière  jaune  ,  et  toutes  disparurent  pres¬ 
que  aussitôt  après  son  entrée  â  l’hôpi¬ 
tal  ;  de  manière  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours ,  elle  en  sortit  parfai¬ 
tement  bien  ,  n’ayant  pris  aucun  autre 
médicament  que  le  julep  salin.  Cette 
femme  nous  assura  qu’elle  n’a  voit  ja¬ 
mais  vu  personne  attaqué  de  vésicules;; 
Pt  sut  les  informations  plus  particu¬ 
lières  que  je  pris  auprès  de  différen¬ 
tes  personnes  dans  le  même  endroit, 
Ie  vis  qu’^  général  elles  étaient  in- 
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capables  de  me  donner  une  histoire 
claire  de  la  maladie  épidémique  (quelle 
qu’elle  fut)qui  a  voit  régné  sur  les  enfans. 
Cependant  ces  personnes  nesembioient 
regarder  cette  maladie  ,  ni  comme 
nouvelle,  ni  comme  alarmante;  et  ,  d’a¬ 
près  la  description  quelles  m’en  firent , 
je  la  prendrois  plutôt  pour  la  petite- 
vérole  volante  ou  autre  légère  affection 
de  cette  espèce,  que  pour  le  pemphi- 
gus.  Je  nepuis  douter  que  l’enfant  que 
le  docteur  Grêgory  dit  avoir  vu,  ne 
fût  attaqué  de  pemphigus  ;  mais  je  crois 
que  le  témoignage  vague  des  gens  de 
cet  endroit,  gens  dépourvus  de  connois- 
sances ,  et  incapables  d’en  juger ,  ne  doit 
être  d’aucun  poids  pour  décider  cette 
question  délicate. 

La  nature  de  cette  maladie ,  quant 
ü  sa  douceur  ou  à  sa  malignité,  paroît 
varier  considérablement.  Dans  quel-- 
ques  cas,  elle  est  très-bénigne,  comme 
dans  trois  dans  ceux  que  j’ai  observés, 
dont  un  de  cette  ville  avec  le  docteur 
Fleury.  Dans  d’autres,  la  vie  court  le* 
plus  grand  danger  ;  tels  sont  plusieurs 
des  exemples  que  j’ai  rapportés,  dans 
lesquels  il  se  manifesta  de  violens  sym¬ 
ptômes  de  putridité. 

Quant  à  la  méthode  curative  de  cette 
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maladie,  les  symptômes  généraux  de 
foiblesse  et  de  tendance  à  la  putridité, 
indiquent  clairement  le  traitement  qui 
convient.  Quand  les  vésicules  se  por¬ 
tent  sur  les  parties  internes,  il  faut 
remédier  à  l’irritation  par  les  opiats  , 
les  adoucissans ,  et  par  de  doux  laxa¬ 
tifs  :  il  ne  faut  pas  négliger  la  nourri¬ 
ture  ;  mais  les  grands  moyens  que  l’on 
doit  employer  soigneusement,  sont  le 
quinquina  et  le  vin  ,  spécialement  le 
dernier. 


Nota.  Voye ç  Foes  ,  c&conom .  Hippocr. 
fub  voce ,  7U[a(. ityaà'iis  J.  (y.  E. 


OBSERVATION 


SUR 

UNE  MALADIE  NERVEUSE, 

Accompagnée  d’un  dégoût  extraordinaire  pour 

les  alimens  ; 

Par  M.  N  AU  DE  A  üj,  docteur  en 
médecine  de  V université  de  Mont¬ 
pellier  >  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  rojale  de  médecine  de  Paris y 
à  Saint-Etienne  en  Forez . 

Dans  le  courant  du  mois  d’août  de 
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1787,  une  clame  âgée  de  trente-cinq 
ans  ,  cî’un  tempérament  délicat  et 
sensible,  éprouva  subitement,  au  sor¬ 
tir  de  son  lit,  des  douleurs  vives  dans 
Ja  région  épigastrique  ;  ces  douleurs 
se  répandirent, quelques  momens après, 
par  toute  l'habitude  du  corps  ;  elle 
tomba,  à  la  suite  de  ses  souffrances, 
dans  une  si  grande  langueur  ,  qu’elle 
en  perdit  totalement  l’appétit.  On 
manda  aussitôt  un  chirurgien  qui , 
après  avoir  observé  l’état  de  la  mala- 
de^ouîut  la  saigner  sur-le-champ  ,  et 
prescrivit'  l’émétique  pour  3e  lende¬ 
main  ;  la  malade  s’y  refusa  formelle¬ 
ment  :  il  proposa  de  la  purger  ;  mais 
il  ne  fut  pas  mieux  reçu;  l’horreur  que 
la  malade  avoit  pour  îes  remèdes  étoit 
insurmontable  ;  sa  répugnance  pour 
les  alimens  solides  et  liquides  étoit 
extrême  ;  elle  tomboit  dans  une  ina¬ 
nition  qui  alloit  jusqu’à  la  syncope. 
Le  besoin  de  soutenir  ses  forces  étoit 
urgent  :  son  Chirurgien  parvint  enfin 
à  la  mettre  à.  l’usage  du  lait  ;  îes  foi- 
1)1  esses  étoient  moins  fréquentes  ,  mais 
dès  ce  moment  la  malade  devint  su¬ 
jette  à  rendre  ,  par  une  expectoration 
forcée,  des  crachats  épais  et  gîuans  , 
ce  qui  lui  donnoit  souvent  des  envies 


Maladie  nerveuse.  199 

de  vomir  ,  par  les  efforts  continuels 
qu’elle  faisait  pour  dé  tacher*  du  fond 
de  la  gorge  ces  matières  visqueuses  et 
tenaces.  Le  calme  ne  fut  pas  de  Ion- 
durée  :  les  (îiîbi esses  devinrent 


gue 


quelques  jours  après  plus  fortes  que 
jamais  :  les  symptômes  du  mal  ai* 
loient  journellement  en  augmentant  : 
je  fus  appelé  pour  la  voir  ;  je  trouvai 
dans  la  malade  beaucoup  d’anxiété  et 
d’inquiétudes  ,  le  pouls  étoit  petit  , 
vif  et  intermittent  ;  je  n’aperçus  au¬ 
cune  marque  d’humeurs  clans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  il  n’y  avoit  rien  qui  in¬ 
diquât  que  l’estomac  fût  tapissé  de 
saburres,  pour  causer  un  aussi  grand 
dégoût. 

La  grande  mobilité  du  genre  ner¬ 
veux  ,  et  la  constitution  vaporeuse  de 
cette  femme  ,  me  firent  juger  que  ce 
désordre  reconnoissoit  pour  cause  une 
affection  histérique  ;  l’irritation  ex* 
cessive  que  la  malade  avoit  ressentie 
dans  •  le  principe  ,  comme  des  piqû¬ 
res  d’épingles  dans  plusieurs  parties  de 
son  corps  ;  ses  facultés  morales  qui 
s’égaroient,  de  temps  â  autre,  me  con- 
firmoient  dans  mon  jugement.  Je 
commençai  par  faire  couper  le  lait 
dont  elle  faisoit  usage  avec  de  l’eati 
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de  chicorée  amère;  je  fis  mettre,  matin 
et  soir,  dans  cette  boisson  laiteuse  dé 
]a  teinture  de  mars  tartarisée  ,  et  de  la 
liqueur  minérale  anodine  d’ Hoffman  ; 
fe  fis  faire  des  frictions  sèches  par 
tout  le  corps  avec  des  linges  ;  on  les 
réitéroit  de  temps  en  temps  dans  la 
journée  ;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
à  produire  un  effet  très-avantageux  , 
ce  fut  le  bain  froid  dans  lequel  je  fis 
mettre  la  malade  :  elle  n’y  eut  pas 
resté  une  demi  heure  ,  qu’elle  com¬ 
mença  à  recouvrer  une  Darde  de  son 
bien-être  ;  elle  prit  huit  bains  ,  dont 
la  durée  était  d’une  heure,  et  pendant 
tout  ce  temps  là  ,  on  donnoit  deux 
fois  i  ar  jour  un  lavement  froid.  A  la 
suite  de  ce  traitement ,  le  physique 
et  le  moral  reprirent  promptement 
l’équilibre  de  leurs  fonctions  ;  ia  ma¬ 
lade  étant  devenue  plus  docile  à  pren¬ 
dre  les  boissons  ,  je  la  mis  à  l’usage 
de  la  limonade,  et  je  terminai  la  gué¬ 
rison  par  le  petit  lait  clarifié  ,  altère 
avec  le  cresson  de  fontaine. 


OBSERVATION 


S  U  R 

UNE  AFFECTION  CONVULSIVE, 
Survenue  à  une  femme  greffe  de  fix  mois; 

Par  M.  B  E  s  ü  C  H  et.  médecin  à 

No  sera  y  en  Franche-Comté . 

Le  4  mai  1788,  je  fus  appelé  pour 
une  femme  de  la  campagne  ,  âgée  de 
dix-neuf  ans  ,  forte  ,  bien  constituée  ,  et 
au  terme  de  six  mois  d’une  première 
grossesse  :  elle  étoit  étendue  à  la  ren¬ 
verse  sur  un  lit  ;  elle  avoir  les  veux 
ouverts,  le  regard  fixe  et  ardent ,  les 
mâchoires  serrées  ,  les  lèvres  couver¬ 
tes  d’écume  ,  les  membres  roides  ,  et 
elle  ne  donnoit  aucune  marque  de 
connoissance. 

Je  crus  d’abord  voir  une  femme 
dans  un  accès  d'épilepsie;  mais  les  pa- 
rens  m’assurèrent  qu’elle  n’avoit  jamais 
eu  la  moindre  attaque  de  cette  mala¬ 
die. 

Réfléchissant  ensuite  sur  la  pâleur 
du  visage  ,  sur  l’extinction  presque 

I  v 


202  Affection  convulsive. 

complète  de  la  respiration  ,  sur  la 
grande  faiblesse  des  battemens  arté¬ 
riels  :  je  reconnus  une  affection  con- 
Tulsive  différente  de  l’épilepsie.  Jap- 
pris  par  les  assistans  que  depuis  peu  de 
jours  cette  femme  s’étoit  fait  saigner , 
pour  dissiper  des  douleurs  de  tête  ,  des 
envies  de  vomir  et  des  coliques  mo¬ 
mentanées  qu’elle  attribuoit  à  son  état 
de  grossesse  ;  et  que  depuis  plusieurs 
semaine.selle  avoitpeu  mangé,  et  tou¬ 
jours  avec  dégoût  et  avec  répugnance, 
ce  qui  ne  lui  étoit  pas  arrivé  d’une 
manière  si  marquée  dans  les  com- 
mencemens  de  sa  grossesse. 

Pendant  ces  informations  ,  je  remar¬ 
quai  que  la  mâchoire  inférieure  et  les 
membres  de  la  malade  se  con tra¬ 
ct©  ient  violemment,  les  yeux  sur-tout 
paroissoicnt  avoir  un  mouvement  cir¬ 
culaire  très-rapide  ,  dans  leurs  orbites; 
des  nausées  et  un  vomissement  subit 
de  matières  épaisses  et  jaunâtres,  ter¬ 
minèrent  l’état  spasmodique  qui  du- 
■  roit  depuis  environ  deux  heures. 

La  faiblesse  et  l'accablement  de 
tout  le  corps  fût  la  suite  d’un  si  long 
et  si  violent  accès.  Je  prescrivis,  pour 
tout  remède  ,  une  boisson  délayante 
et  quelques  Iavcmens, 

\  .  . 
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Pendant  la  nuit,  il  y  eut  trois  accès 
convulsifs,  dans  lesquels  les  yeux,  la 
mâchoire  et  les  bras  avoient  été  seuls 
agités.  Chacun  de  ces  accès  s’étoit 
terminé  par  un  vomissement  bilieux  , 
et  avoit  été  suivi  de  douleurs  sembla¬ 
bles  à  celles  qu’éprouve  une  femme  en 
travail  d’enfant. 

Le  5,  â  six  heures  du  matin ,  je  trou¬ 
vai  la  malade  dans  un  léger  délire  : 
elle  étoit  tourmentée  par  des  nausées 
continuelles  ,  par  une  douleur  de  tête 
violente  ,  et  de  temps  en  temps  par 
de  pressantes  douleurs  des  lombes  et 
du  bas-ventre,  qui  paroissoient  annon¬ 
cer  un  accouchement  prochain  ;  ces 
douleurs  .de  l’abdomen  étaient  accom¬ 
pagnées  de  mouvemens  convulsifs  que 
le  vomissement  terminoit  :  le  pouls 
étoit  petit ,  très-concentré  ,  et  par  in¬ 
tervalles  inégal  dans  la  distance  et  la 
force  des  pulsations:  la  langue,  blessée 
par  les  contractions  involontaires  de  la 
mâchoire  ,  étoit  couverte  de  saburre 
jaunâtre  et  peu  humectée  ,  le  ventre 
étoit  entretenu  libre  par  le  moyen  des 
lave  mens  émoi  liens  ,  et  ce  que  je 
pus  voir  de  ses  urines  éîoit  clair  et 
très-limpide.  ~  > 

Je  pensai  que  je  de  vois  commencer 
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par  débarrasser  l’esîomac  des  humeurs 
âcres  et  irritantes  qu’il  contenoit,  et 
que  je  regardois  comme  la  cause  prin¬ 
cipale  de  tant  d’accidens  spasmodiques. 

Je  prescrivis  à  l’instant  un  scrupule 
d’ipécacuanha  ,  et  je  fus  témoin  de 
l’effet  de  ce  remède,  pris  vers  les  huit 
heures  du  matin.  Avant  midi  la  ma¬ 
lade  avoit  vomi  de  la  bile  jaune 
verdâtre  et  épaisse  ;  chaque  vomisse¬ 
ment  étoit  précédé  d’un  accès  de  con¬ 
vulsion  semblable  au  premier  ,  avec 
cette  différence  qu’il  ne  durcit  guère 
que  quatre  à  cinq  minutes  :  on  ne  put 
faire  prendre  que  quelques  tasses  d’eau 
tiède  ,  pendant  l’effet  de  i’ipécacuanha  , 
encore  falloit-il  profiter  du  moment 
qui  suivoit  le  vomissement  ;  car  quel¬ 
ques  minutes  après  ,  cette  femme  étoit 
plongée  dans  un  sommeil  léthargique, 
qui  n’étoit  interrompu  que  par  les  dou¬ 
leurs  lombago-utérines  suivies  elles- 
mêmes  d’un  nouvel  accès  convulsif: 
depuis  midi  il  n’y  eut  plus  d’accidens 
spasmodiques  ;  mais  le  sommeil  co¬ 
mateux  persévéra  ,  et  n’étoit,  comme 
dans  la  matinée,  interrompu  que  par 
des  douleurs  momentanées  des  lombes 
et  de  1  'utérus .  \  ers  les  cinq  heures 
du  soir,  on  fit  prendre  deux  gros  de 
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crème  de  tartre  délayée  dans  du  sirop 
de  limon  ;  ce  remède  procura  deux  sel¬ 
les  bilieuses. 

La  nuit  suivante  se  passa  dans  un 
état  plus  tranquille  ;  il  n’y  eut  plus  de 
vomissemens  ni  de  contractions  spas¬ 
modiques  ,'  les  douleurs  abdominales 
devenoient  sensiblement  moins  fré¬ 
quentes  ,  et  moins  douloureuses.  Le 
six  au  matin  ,  je  trouvai  la  malade 
avec  toute  sa  connoissance  ,  elle  n’a- 
voit  qu’un  souvenir  confus  de  ce  qui 
s’étoit  passé  ,  et  des  maux  qu’elle 
avoit  endurés  les  jours  précédens.  Le 
pouls  étoit  plus  réglé  ,  souple  et  dé¬ 
veloppé  ,  le  visage  plus  coloré  et  la 
peau  humide  ;  les  douleurs  utérines 
étoient  devenues  supportables.  Je  con¬ 
seillai  le  repos  et  une  nourriture  lé¬ 
gère.  Le  onze  ,  je  purgeai  avec  la 
crème  de  tartre  ;  et,  dès  ce  jour ,  on 
vit  la  santé  s’affermir  par  degrés ,  jus¬ 
qu’au  vingt-trois  du  même  mois,  qu’il 
survint  un  accès  de  convulsion  serm 
blable  a Li  premier  ,  mais  qui  ne  dura 
qu’un  moment,  et  ne  fut  pointaccom- 
pagné  ni  suivi  de  vomissement.  Quel¬ 
ques  gouttes  de  laudanum  liquide  dans 
du  vin  ,  en  prévinrent  le  retour. 
Enfin,  cette  femme  est  accouchée  heu- 
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reusement  a  terme,  et  na  eu  depuis 
aucun  ressentiment  de  cette  maladie. 


ADDITION  A  L’OBSERVATION 

DE  M.  LE  COMTE, 


Docteur  en  médecine  à  Evreux ,  sur 
l’épilepsie  ,  Journal  de  médecine , 
tom.  Ixxvij ,  pag.  53. 

Par  M.  Roc  il  y!  RD  y  licencié  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Douajr , 
ancien  chirurgien-major  de  régi¬ 
ment  et  des  hôpitaux  militaires  y 
associé  régnicole  de  F  Académie 
royale  de  cliiru rgicy  retiré  à  Meaux, 
sa  patrie . 

Personne  ne  lit  avec  plus  d’inté¬ 
rêt  que  moi  les  observations  de  M. 
le  Comte  ;  il  a  la  modestie  d’inviter 
à  donner  des  conseils  à  l’épileptique 
qui  s’est  soustrait  aux  secours  qu’il  lui 
auroit  procurés.  Je  vais  essayer  c!e  join¬ 
dre  mes  idées  sur  une  maladie  aussi 
terrible  dans  ses  effets  ,  à  celles  d’un 
médecin  pour  lequel  j’ai  conçu  la  plus 
haute  estime. 
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J’ai  vu  des  épileptiques  mal  surveil¬ 
lés  ,  tomber  dans  le  feu  ;  des  brûlures 
considérables amenoi eut  une  suppura¬ 
tion  abondante  et  fétide,  pendant  la¬ 
quelle  les  symptômes  de  l’épilepsie  ces- 
soient,  pour  reparoître  après  la  suppu¬ 
ration  :  preuve  évidente  de  futilité  des 
cautères  :  les  observations  suivantes 
viennent  à  l’appui  de  ce  que  j’avance. 

Eremiere  Observation. 

Mademoiselle  P.  ,  fille  de  M.  P.  T. 
à  Tournay  ,  âgée  de  près  de  quinze 
ans  et  nubile,  eut  en  1746(0)  le  bras, 
le  buste  et  la  face  du  même  côté 
brûlés.  Cette  demoiselle  étoit  sujette 
à  des  attaques  d’épilepsie,  qui  furent 
suspendues  tant  que  dura  la  suppura¬ 
tion;  mais  un  mois  après  la  guérison 
des  brûlures  ,  les  symptômes  d’épile¬ 
psie  reparurent  avec  la  même  inten¬ 
sité.  Je^.  fs  appeler  en  consultation 
M.  T  a  range  t  mon  digne  confrère  (b)  , 


(a)  J’étois  a]ors  en  garrifon  a  Tournay.  avec 
le  régi  m  en:  de  cavalerie  d’ Harcour,  dont  j  étais 
chirurg'en-major. 

0)  Père,  ou  oncle  du  favant  profefïeur  royal 
de  médecine  à  Douay.  Lorfque  Tournay  fut 
fendu,  il  fut  replacé  à  la  citadelle  de  Lille. 
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chirurgien-major  de  la  place.  Nous 
décidâmes,  pour  suivre  l’indication  que 
la  brûlure  avoit  remplie  pendant  quel¬ 
que  temps,  d’appliquer  un  cautère  à 
chaque  bras  ,  et  un  à  la  nuque.  Les 
accès  revinrent  à  leur  période  ordb 
naire ,  tout  le  temps  que  la  suppura¬ 
tion  mit  à  s’établir;  mais  lorsque  les 
cautères  furent  en  pleine  suppuration  , 
ces  accidens  diminuèrent  ;  nous  unî¬ 
mes  aux  cautères  les  remèdes  nervins, 
tels  que  les  boissons  de  valériane 
sauvage,  de  fleurs  de  tilleul,  de  gaU 
Hum  luleum  ,  la  poudre  de  guttete , 
incorporée  avec  la  conserve  de  pivoine, 
pendant  près  de  six  mois  il  y  eut 
quelques  récidives  environ  toutes  les 
six  semaines  ou  deux  mois  ;  au  bout 
de  ce  temps  Mlle  P.  n’a  plus  eu  d’at¬ 
taques:  nous  avons  recommandé  d’en¬ 
tretenir  la  suppuration  des  cautères. 

IF.  Observation. 

En  t  760,  étant  à  file  Groays,  k  deux 
lieues  SÜ.  du  Port-Louis  et  de  l’Orient 
en  Bretagne,  Mad.  de  Barysis ,  femme 
du  commandant  de  la  garde-côte,  m’en¬ 
voya  le  fils  de  M.  Yves  Gegot ,  lieute¬ 
nant  des  gardes-côtes,  jeune-homme 
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de  onze  à  douze  ans  ,  qui  avoit  une 
gale  ancienne  par  toute  l’habitude  du 
corps.  En  le  visitant,  il  tomba  dans  des 
convulsions  qui  ressembloient  à  l’épi¬ 
lepsie  ;  cet  accès  dura  trois-quarts- 
d’heure  ,  pendant  lesquels  le  malade 
avoit  de  l’écume  à  la  bouche,  les  deux 
poings  fermés  ,  le  globe  des  yeux 
dans  une  rotation  extraordinaire.  Je 
ne  m’occupai  point  de  l’affection  pso- 
rique  ,  mais  bien  de  ces  spasmes.  J’en 
parlai  à  madame  de  Barysis ,  qui  étoit 
sa  marraine,  je  lui  observai  qu’il  ne  fal- 
ïoi t  pas  traiter  la  gale,  mais  l’affreuse 
maladie  dont  j’avois  été  témoin.  Elle 
me  dit  que  cela  seroit  inutile  ,  parce 
qu’il  y  avoit  long-temps  que  le  jeune- 
homme  étoit  épileptique  ,  ainsi  que  sa 
sœur  ,  affligée  de  la  même  maladie  dès 
Sa  plus  tendre  jeunesse.  J’insistai,  et  je 
promis  que  nous  guéririons  la  gale  en 
même  temps. 

Je  fis  vomir  le  jeune  malade  ;  le  len¬ 
demain  il  fut  saigné  du  pied.  Le  jour 
suivant  ii  fut  purgé  ;  ses  boissons  furent 
les  mêmes  qu’à  mademoiselle  P ....  ; 
je  lui  ouvris  le  même  nombre  de 
cautères  et  aux  mêmes  parties  ;  j’en¬ 
tretins  leur  suppuration  avec  soin  ,  et 
je  prescrivis  le  régime  le  plus  conve- 
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nable. Pendant  les  premiers  quinze  jours 
les  accès  se  manifestèrent  très-sou¬ 
vent  ,  mais  avec  beaucoup  moins  de 
violence  ;  les  intervalles  entre  chaque 
accès  devinrent  longs  ,  et  au  bout 
de  trois  mois  il  n’y  en  eut  plus  ;  cela 
m’encouragea  à  continuer  le  régime  , 
assez  difficile  à  garder  pour  les  person¬ 
nes  de  cet  état  ;  mais  je  fis  sentir  à  la 
marraine  ,  au  père  et  à  la  mère  ,  que 
si  le  malade  ne  s’y  tenoit  exactement 
pendant  long  temps  ,  la  maladie  re- 
paroîtroit  ;  on  me  crut ,  on  fut  exact  à 
ce  que  j^avois  prescrit  ,  et  le  jeune 
homme  guérit  parfaitement.  J’en  ai 
eu  des  nouvelles  très-long-temps  après 
mon  départ  ;  et  même  en  1766,  je 
reçus  des  certificats  légalisés  de  sa 
parfaite  santé. 

wm  wamm m 
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SUR 

UNE  ÎSCHURIE  RÉNALE 
Vermineuse; 

Par  M.  G  JURON  docteur  en  méde¬ 
cine  de  T  université  de  Montpellier . 

Dans  le  courant  de  janvier  1788  , 
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je  fus  appelé  pour  voir  la  femme 
Etienne  le  Cocq  ,  qui  étoit  au  troi¬ 
sième  jour  cle  ses  couches.  Sans  en¬ 
trer  dans  un  long  détail  de  sa  mala¬ 
die  ,  il  suffira  de  dire  qu’elle  a  essuyé 
une  fièvre  puerpérale  (a)  bien  caracté¬ 
risée,  et  guérie  par  les  remèdes  admi¬ 
nistrés  suivant  la  méthode  de  Wi.Doul- 
cet. 

Je  me  félicitois  d’avoir  sauvé  cette 
femme  d’une  maladie  mortelle  ,  lors¬ 
que  ,  le  12  février,  je  fus  mandé  de 
nouveau  pour  lui  donner  mes  soins. 
Elle  étoit  attaquée  d’une  ischurie  ré¬ 
nale  vermineuse,  mais  que  je  fus  bien 
loin  de  soupçonner  dans  le  premier 
moment. 

La  malade  se  plaignoit  de  douleurs 
aigues  dans  les  lombes  et  les  parties 
voisines,  d’envie  de  rendre  ses  urines, 
dont  malgré  ses  efforts,  il  ne  sortoit, 
que  quelques  gouttes  dans  la  journée  : 
il  y  avoit  protubérance  à  fhypogastre, 

( a )  Maladie  rare  dans  notre  climat ,  puifque 
clans  le  cours  de  vingt-quatre  années  de  pratique, 
je  n’en  ai  eu  que  deux  à  traiter  :  la  raifon  en 
eft  fimple;  nos  femmes  font  vraiment  mères, 
laborieufes  &  tempérantes  :  toutes  en  général 
allaitent  leurs  enfans. 
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comme  s’il  y  eut  eu  des  corps  étran¬ 
gers  dans  la  vessie  ;  je  fis  sonder  la 
malade  ,  mais  je  n’obtins  pas  une  cueil- 
îerée  de  liquide  ,  quoiqu’elle  n’en  eût 
pas  rendu  une  plus  grande  quantité 
dans  l’espace  de  quarante-huit  heures. 

J’employai  leslavemens  ,  les  fomen¬ 
tations  ;  je  donnai  tour-à-tour  les  an¬ 
ti-spasmodiques  ,  les  fortifîans  ,  les  apé¬ 
ritifs  doux,  et  les  caïmans.  J’étois  dé¬ 
sespéré  de  ne  pouvoir  apporter  aucun 
soulagement  à  un  mal  si  cruel  ,  lors¬ 
que  le  quinze,  à  une  troisième  visite, 
on  me  montra  un  ver  que  la  malade 
m’assura  avoir  rendu  la  nuit  par  l’u¬ 
rètre.  Je  n’ignorois  pas  que  plusieurs 
auteurs  font  mention  d’observations 
semblables  ;  cependant  je  témoignai 
mon  incrédulité  ,  bien  persuadé  que 
cet  animal  étoit  sorti  par  l’anus  :  la 
vue  d’un  pot  de  chambre  plein  d’urine 
que  la  malade  avoit  rendue  depuis  ce 
moment,  rendit  le  phénomène  plus 
vraisemblable. 

Les  symptômes  se  calmèrent ,  et  le 
mieux  subsista  jusqu’au  dix-huit,  épo¬ 
que  à  laquelle  ils  reparurent  avec  en¬ 
core  plus  d’intensité.  Je  joignis  alors 
les  vermifuges  aux  remèdes  ci-devant 
prescrits.  La  malade  rendit  un  second 
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ver  ,  le  vingt-deux  ;  mais  il  n’y  eut  plus 
de  doutes  sur  sa  sortie,  car  la  garde 
le  tira  de  l’urètre  en  présence  de  plu¬ 
sieurs  personnes.  Les  accidens  se  dis¬ 
sipèrent  de  nouveau  jusqu’au  vingt-huit 
qu’ils  revi  nrent  ,  pour  ne  céder  qu’à  la 
sortie  d’un  troisième  ver  de  même 
longueur ,  mais  plus  gros  que  les  autres. 

Malgré  la  sortie  de  ce  troisième 
et  dernier  ver  ,  les  accidens  subsistè¬ 
rent  encore  pendant  trois  semaines  ; 
il  s’y  mêla  une  petite  fièvre  dont  les 
redoublemens  étoient  réguliers  sur  le 
soir  ,  accompagnée  de  dégoût  ,  du 
froid  des  extrémités,  sur-tout  des  pieds, 
et  d’autres  symptômes  alarmans  ,  qui 
commencèrent  à  me  faire  craindre  une 
seconde  fois  pour  la  vie  de  ma  malade. 
Ne  voyant  point  de  fin  à  tant  de  maux, 
je  renonçai  à  tout  remède  et  me  con¬ 
tentai  de  prescrire  pour  boisson  le  petit 
lait  ,  en  ordonnant  à  la  malade  d’en-^ 
trer  soir  et  matin  dans  un  bain  tiède. 
Je  lui  fis  prendre  le  premier  en  ma 
présence  ,  et  au  bout  d’un  quart- 
d’heure  d’immersion  ,  j’eus  la  douce  sa¬ 
tisfaction  de  lui  entendre  dire  qu’elle 
urinoit  à  plein  jet.  On  a  continué  les 
bains  pendant  trois  semaines  ,  époque 
de  la  parfaite  guérison  de  cette  femme» 
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qui  jouit  actuellement  de  la  meilleure 
santé. 


REMARQUES 
SUR  l’usage 

DU  SUBLIMÉ  CORROSIF 
Dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes  ; 

Par  Jean-Pierre  Terras , 
chirurgien  du  grand  hôpital  de 
Genève }  correspondant  de  V  A cadé - 
mie  royale  de  chirurgie  de  Paris . 

Rien,  je  pense,  de  plus  judicieux  que 
la  remarque  qui  a  été  faite  dans  l’an¬ 
nonce  de  la  dernière  édition  du  traité  des 
maladies  vénériennes  de  M.  Fabre  (si) , 
sur  la  proscription  que  fait  cet  auteur 
du  sublimé  corrosif  dans  son  ouvrage. 
En  rendant  justice  au  mérite  de  M. 
Fabre ,  on  ne  dissimule  pas  que  ce  sel 
mercuriel  opère  ,  dans  certains  cas  ,  les 
plus  heureux  effets  ,  ce  qui  est  confirmé 
par  l’expérience  de  grands  praticiens. 

(a)  Journal  de  médecine*  vol.  Ixiij ,  p.  272. 
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Comme  j’ai  eu  de  fréquentes  occasions 
de  traiter  des  maladies  vénériennes,  j’ai 
eu  occasion  de  faire  beaucoup  d’ob¬ 
servations-pratiques  que  je  me  propose 
de  donner  un  jour  au  public.  Aujour¬ 
d’hui  je  m’en  tiendrai  seulement  à 
quelques  remarques  sur  l’usage  du  su¬ 
blimé  corrosif 

Je  desire  qu’on  n’emploie  pas  ce  re¬ 
mède  dans  tous  les  cas  de  maladies 
vénériennes,  comme  d’abord  des  pra¬ 
ticiens  l’avoient  recommandé;  je  con¬ 
viens  de  son  infidélité  et  de  son  in¬ 
suffisance  dans  bien  des  circonstances, 
et  qu’il  y  auroit  du  danger  à  s’en  servir 
dans  d’autres.  On  ne  peut  disconvenir 
non  plus  qu’il  ne  faille  apporter  la  plus 
grande  prudence  et  la  plusgrande  exa¬ 
ctitude  dans  son  administration  ;  mais 
faut-il  pour  cela  le  proscrire  du  trai¬ 
tement  des  maladies  vénériennes?  Nous 
croyons  même  pouvior  le  dire  en  pas¬ 
sant  ,  qu’on  ne  doit  exclure  aucune 
méthode  ,  parce  que  toutes  peuvent 
trouver  leur  application. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  rapporter 
tous  les  cas  où  le  mercure  sublimé 
corrosif  a  été  de  la  plus  grande  uti¬ 
lité ,  lorsqifaprès  des  traitemens  précé¬ 
dons  le  mal  vénérien  n’a  voit  point  cédé , 
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ni  ceux  où  il  a  réussi  seul  k  le  détruire 
complètement.  Je  vais  passer  aux  ob- 
vations  que  j’ai  faites  sur  l’usage  de 
ce  remède  que  je  préfère ,  dans  beau¬ 
coup  de  circonstances  ,  aux  autres  sels 
mercuriels  moins  solubles. 

i°.  J'ai  -employé  avec  avantage 
le  sublimé  dans  le  cas  de  vice  vé¬ 
nérien  ,  compliqué  de  vice  scorbuti¬ 
que,  quand  les  gencives  sont  molles  et 
saignent  facilement  ,  et  lorsqu’ayant 
employé  le  mercure  en  friction  ,  la 
panacée,  Y aquila-alba ,  la  plus  petite 
quantité  de  ces  préparations  mercu¬ 
rielles  porte  facilement  à  la  bouche  ; 
tellement  que  leur  usage  continué  se- 
roit  dangereux  ,  et  leur  effet  nul.  L’ex¬ 
périence  m’a  appris  que  la  meilleure 
et  la  plus  utile  ressource  se  trouve  dans 
le  sublimé,  et  dans  les  tisanes  ou  dé¬ 
coctions  des  bois,  où  nous  faisons  en¬ 
trer  la  dulùamara  et  le  quinquina  con¬ 
cassé  :  après  un  assez  long  usage,  j’em¬ 
ploie  la  décoction  des  bois  pendant 
un  mois  ou  six  semaines;  il  est  rare 
que  je  donne  la  solution  de  sublimé 
dans  la-tisane  des  bois  (V/).  C’est  par  ces 


(æ)  j*ai  cependant  aéhiellement  un  cas  grave 
de  maladie  vénérienne ,  pour  lequel  j’emploie 

moyens 
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moyens,  bien  combinés,  que  je  réussis 
dans  des  cas  où  certainement  je  n’o- 
serois  pas  me  flatter  d’avoir  le  même 
succès,  au  moyen  du  mercure  employé 
en  friction ,  quoique  ce  soit  la  méthode 
que  j’emploie  ordinairement,  d’après  le 
plus  grand  nombre  des  bons  praticiens. 

2°.  Le  sublimé  m’a  paru  bien  faire 
dans  les  restes  d’acrimonie  vénérienne 
qui  avoient  résisté,  ou  pour  dissiper  des 
accidens  qui  se  sont  manifestés  peu  de 
temps  après  des  traitemens  faits  avec 
soin  ,  par  le  moyen  des  bains  et  des  fri¬ 
ctions.  Ces  accidens  étoient  des  maux  de 
gorge,  des  maladies  de  la  peau ,  des  re¬ 
tours  de  maladie  au  fondement,  c’est-à- 
dire,  de  légères  ulcérations  ;  d’autres  Ibis 
de  simples  rougeurs. Une  quantité  assez 
médiocre  de  sublimé  a  suffi  pour  dé¬ 
truire  ces  maux  sans  retour.  Il  est  bien 
d’autres  circonstances  où  le  sublimé 
peutco n venir  d’une  manièredistinguée. 

Je  ne  chercherai  point  à  expliquer 
comment  une  si  petite  quantité  de  mer¬ 
cure  peut  produire  de  si  grands  effets; 
je  m’en  tiens  à  l’expérience  ,  et  il  n’est 


la  titane  des  bois ,  à  laquelle  je  mêle  la  folu- 
tion  de  fublimé ,  ce  qui  paraît  opérer  très-bien 
&  tans  aucun  inconvénient. 

Tome  LXXX. 
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pas  douteux  que  la  grande  solubilité 
de  ce  sel  mercuriel  le  rend  ,  quelque 
petite  quantité  qu’on  en  puisse  admi¬ 
nistrer,  bien  supérieur  aux  sels  mercu¬ 
riels  insolubles  ,  ou  qui  ne  sont  que 
très-peu  solubles. 

11  seroit  trop  long  ,  et  déplacé,  de 
rapporter  ici  toutes  les  autorités ,  et 
de  citer  tous  les  praticiens  qui  ont 
fait  usage  du  sublimé  ,  et  qui  l’em¬ 
ploient  encore.  M.  de  Home ,  dans  son 
Traité  pratique  des  maux  vénériens , 
parle  avec  grand  discernement  de  l’u¬ 
sage  de  ce  remède  employé  seul ,  ou 
avec  les  frictions  mercurielles.  Il  assi¬ 
gne  les  cas  où  il  peut  le  mieux  con¬ 
venir.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de 
nombre  de  praticiens  qui  ont  porté  à 
l’excès  leur  confiance  dans  le  sublimé, 
qui  vouloient  exclure  toute  autre  mé¬ 
thode,  et  qui  ont  si  mal-à-propos  con¬ 
damné  les  frictions  mercurielles.  Je  dois 
plutôt  assigner  les  cas  où  ce  sel  peut 
être  employé 

On  a  administré  avec  avantage  îe 
sublimé  aux  enfansdu  premier  âge  ,  at¬ 
taqués  du  vice  vénérien  ,  soit  seul ,  soit 
combiné  avec  la  décoction  de  salse¬ 
pareille^).  Je  n’ai  pas  encore  ,  à  la  vé- 

M  . ■  ■■!■■■  1  ■  ■  1  ■  11 . . — ■  1  1  ■  HS3 

( a )  Voye%  Jour  a,  de  méd.  vol.  lxiv,pag,  8, 
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rite,  employé  le  sublimé  pour  les  en- 
fans  ,  mais  je  crois  que  dirigé  sage¬ 
ment ,  il  peut  être  d’une  grande  uti¬ 
lité. 

Quelques  praticiens  d’un  mérite  re¬ 
connu  ,  et  qui  ne  sont  point  partisans  du 
sublimé,  conviennent  cependant  qu’il 
est  des  cas  où  ce  remède  est  supérieur 
à  tout  autre  ,  mais  qu’il  est  dangereux 
de  s’en  servir.  Je  se  rois  de  leur  avis  , 
s’ils  recommandoient  de  ne  pas  s’en 
servir  généralement ,  dans  tous  les  cas 
et  sur  tous  les  individus  :  mais  craindre 
même  de  l’employer  dans  quelques  cir¬ 
constances  particulières  où  tout  autre 
remède  aura  été  sans  succès,  laisser 
aggraver  le  mal ,  et  même  périr  le  ma¬ 
lade  ,  sans  tenter  d’employer  le  su¬ 
blimé  ,  sous  le  prétexte  que  c’est  un  re¬ 
mède  dangereux  ,  c’est  tout  ce  qu’on 
pourrait  faire, s’il  étoit  vrai  que  même 
bien  administré,  il  fût  plus  dangereux 
que  le  mal. 

Pour  retirer  un  avantage  certain  du 
sublimé  corrosif,  il  est  bon  d’obser¬ 
ver  qu’il  faut  en  faire  usage  assez 
long-temps,  et  porter  la  dose,  même 
dans  les  cas  ordinaires  ,  jusqu’à  vingt- 
quatre,  trente-six,  quarante-huit  grains 
et  plus.  Il  en  est  du  sublimé  comme 
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des  frictions  mercurielles  qu’il  faut 
porter  assez  loin  pour  détruire  com¬ 
plètement  le  virus,  et  ne  pas  croire, 
comme  quelques  praticiens  l’estiment, 
et  comme. c’est  la  règle  dans  certains 
hôpitaux,  que  le  temps  ou  terme  de 
quarante  jours  suffît ,  ni  celui  de  vingt- 
un  à  vingt-cinq  jours  ,  comptant  du 
jour  de  la  première  friction  ,  ni  com¬ 
pter  sur  les  crises  salutaires  et  dépura- 
toires  que  peu  de  praticiens  obser¬ 
vent  :  mais,  pour  ne  pas  sortir  de  notre 
sujet ,  revenons  au  sublimé  corrosif 
La  petite  quantité  qu’on  peut  admi- 
nistrerde  m  ercure sublimé ,  et  sa  grande 
solubilité  ,  font  qu’il  ne  produit  que  peu 
ou  point  de  salivation.  (^On  sait  main¬ 
tenant  combien  cette  évacuation  est 
nuisible  à  la  cure  du  mal  vénérien  , 
lorsqu’elle  est  trop  abondante).  Cette 
solubilité  fait  encore  qu’on  peut  telle¬ 
ment!  étendre  ses  molécules,  au  moyen 
d’un  véhicule  convenable ,  qu’elles  ne 
produisent  aucune  fâcheuse  impres¬ 
sion.  Je  crois  qu’il  est  infiniment  mieux 
d’administrer  le  sublimé  dissous  ,  et 
très-étendu  dans  l’eau  ,  que  sous  forme 
sèche.  11  m’a  paru  qu’en  pilules  son 
effet  devoit  être  plus  dangereux  et  bien 
moins  énergique.  Nous  terminerons  par 
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quelques  remarques  sur  la  solution  du 
sublimé  ,  et  sur  les  précautions  qu’on 
doit  prendre  dans  son  usage. 

Il  est  bien  certain  que  dans  l’admi¬ 
nistration  du  sublimé  corrosif,  on  doit 
avoir  égard  à  la  disposition  et  à  la 
constitution  du  malade.  On  doit  crain¬ 
dre  de  l’ordonner  aux  personnes  d’un 
tempérament  faible,  délicat;  à  celles 
chez  qui  la  poitrine  paroîtroit  affe¬ 
ctée  ou  disposée  à  l’être.  Cependant 
je  l’ai  fait  prendre  à  des  gens  nerveux 
et  cacochimes  ,  sans,  que  j’aye  remar¬ 
qué  qu’il  ait  produit  aucuns  mauvais 
effets;  ces  personnes  le  supportent  quel¬ 
quefois  mieux  que  celles  qui  paroissent 
très-robustes. 

j’ai  administré  le  sublimé  à  plus  de 
deux  cents  malades  ,  sans  que  j’aye  ob¬ 
servé  que  ce  remède  ait  produit  de 
mauvais  effets;  tout  au  plus  quatre  ou 
cinq  d’entre  eux  ont  éprouvé  quelques 
légers  vertiges ,  et  deux  ou  trois  autres, 
après  en  avoir  usé  long-temps,  ont  eu 
la  respiration  un  peu  gênée  dans  les 
fortes  inspirations  ;  mais  je  puis  assurer 
qu’aucun  n’a  ressenti  de  douleurs  vives 
à  l’estomac,  et  n’a  eu  de  coliques  ou 
douleurs  d’entrailles.  Chez  la  plupart, 

1  appétit  a  été  meilleur,  et  le  corps  bien 
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disposé  ;  et  pour  répondre  à  ceux  qui 
veulent  que  le  sublimé  produise  des 
maladies  chroniques,  j’ai  eu  occasion 
de  voir  et  de  suivre  la  plupart  de  mes 
malades,  pendant  plusieurs  années,  sans 
qu’aucun  m’ait  paru  affecté  consécuti¬ 
vement  de  l’usage  de  ce  sel  mercuriel: 
ceux  mêmes  en  qui  la  respiration  avoit 
été  d'abord  un  peu  difficile,  ont  recou¬ 
vré  entièrement  la  liberté  de  la  poi¬ 
trine  ,  deux  ou  trois  mois  après  avoir 
cessé  le  remède. 

Je  suis  donc  autorisé  à  penser  que  si 
l’on  a  observé  tant  d’accidéns ,  pendant 
l’usage  ou  à  la  suite  du  sublimé  ,  on 
doit  les  attribuer  au  peu  de  précautions 
qu’on  aura  prises;  à  ce  que  ce  remède 
aura  été  administré  par  des  personnes 
peu  instruites,  comme  il  arrive  tous  les 
jours;  enfin,  à  ce  que  les  malades  se 
seront  mal  conduits  dans  le  régime,  et 
que  le  médecin  ou  le  chirurgien  aura 
négligé  de  veiller  à  leur  conduite  :  car, 
quoique  des  malades  puissent  sortir  et 
vaquer  à  leurs  affaires,  pendant  l’usage 
du  sublimé  ,  cependant,  dans  le  grand 
froid,  ils  doivent  être  bien  vêtus,  et 
garder  l’appartement. 

Le  choix  du  sublimé,  l’exactitude 
dans  les  doses,  .la  manière  de  faire  la 
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solution,  les  vaisseaux  dont  on  doit  se 
servir,  tous  ces  objets  auxquels  souvent 
on  ne  fait  pas  assez  d’attention  ,  sont 
très-im  portans. 

La  plupart  prennent  du  sublimé  ordb 
naire,  c’est  à-dire,  de  commerce,  qu’on 
vend  chez  les  droguistes,  et  qu’on  fait 
en  grand.  Je  crois  être  plus  assuré  de 
sa  préparation ,  en  le  prenant  chez  un 
apothicaire  qui  soit  bon  chimiste  Ça)  ; 
il  convient  aussi  d’être  très-attentif  et 
très-scrupuleux  dans  la  dose  qu’on  se 
propose  de  mettre  dans  une  quantité 
déterminée  de  véhicule,  pour  faire  la 
solution.  J’ai ,  pour  cet  effet,  de  petites 
balances  très-justes,  destinées  unique¬ 
ment  à  peser  le  sublimé;  j’ai  soin  même 
de  garnir  la  coupe  d’un  petit  papier, 
afin  que  le  sublimé  n’attaque  pas  le 
métal.  Je  prends  douze  à  treize  onces 
d’eau  distillée  (  l’eau  très-pure  de  fon¬ 
taine  et  de  rivière  pourroit  y  suppléer). 
Je  mets,  dans  un  mortier  de  verre  ,  six 
grains  de  sublimé,  avec  deux  ou  trois 
fois  autant  de  sucre  blanc  en  poudre, 
que  je  broie  un  moment  avec  le  su- 

(a)  M.  Tingy ,  démonftrateur  en  chimie  & 
en  hiftoire  naturelle,  &c.  connu  par  fes  gran¬ 
des  connoiïïances  &  Tes  Mémoires  qui  ont  rem¬ 
porté  des  prix  très-honorables. 
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blimé,  avec  un  pilon  de  verre  ;  ensuite 
je  verse  peu-à-peu  mon  eau  dessus,  en 
triturant  toujours,  et  je  mets  ensuite 
cette  solution  dans  une  bouteille  de 
verre  blanc  :  ma  solution  reste  claire  et 
limpide  ;  elle  ne  produit  point  de  préci¬ 
pité,  comme  je  l’ai  vu  arriver,  lorsqu’on 
ne  prend  point  ces  précautions.  Je  n’em¬ 
ploie  jamais  aucune  liqueur  spiritueuse. 

Après  avoir  disposé  le  malade  auquel 
je  me  propose  de  donner  le  sublimé, 
et  prescrit;  le  régime  qu’il  doit  suivre, 
je  commence  toujours  par  une  très- 
petite  dose.  Comme  chaque  once  de 
ma  solution  contient  à-peu-près  demi- 
grain  de  sublimé  ,  j'en  fais  commencer 
l’usage  par  une  cuillerée  à  café,  deux 
fois  le  jour;  et  peu-à-peu  ,  suivant  les 
effets  5  je  porte  la  dose  jusqu’à  deux 
cuillerées  à  soupe,  qui  font  une  once 
de  solution  par  jour,  et  demi-grain  de 
sublimé.  Je  vais  par  fois  jusqu’à  trois 
quarts  de  grain.  Il  est  rare  que  je  monte 
,  à  un  grain  de  sublimé  par  jour ,  ou  qua¬ 
tre  cuillerées  de  solution.  J’ai  remarqué 
qu’en  général  cette  dose  est  très-forte. 

J’ai  aussi  observé  qu’un  mélange  un 
peu  chaud  de  parties  égales  d’eau  et  de 
lait,  est  le  véhicule  le  plus  convenable 
et  le  plus  agréable  aux  malades,  pour 


DANS  LES  MALAD.  "VÊNER.  2,2.5 

prendre  la  solution.  Pour  cet  effet*  ma 
coutume  est  de  leur  recommander  d’a¬ 
voir  une  écuelle  de  terre  ou  de  faiance, 
d’y  mettre  une  tasse  ou  deux  de  lait 
chaud  ,  et  autant  d’eau  chaude  ;  ce  qui 
fait  huit  à  dix  onces  de  mélange ,  et  d’a¬ 
voir  une  cuiller  à  café  ou  à  soupe,  de 
bois  ou  d’argent,  pour  mesurer  juste  la 
liqueur  dans  i’écuelle  ,  en  remuant  un 
peu  ,  et  la  prendre  tout  de  suite:  on  peut 
aus-si  avoir  de  petits  gobelets  de  verre, 
contenant  l’once  juste  ,  qu’on  ne  remplit 
qu’à  moitié  au  commencement.  Cha¬ 
cun  sait  qu’on  fait  prendre  la  solution 
du  sublimé  de  plusieurs  autres  maniè¬ 
res,  comme  dans  l’eau  et  le  sirop  de 
capillaire,  dans  une  boisson  ou  tisane 
adoucissante,  telle  que  celle  d’ahhéa, 
de  fleurs  de  mauve,  ou  dans  une  dé¬ 
coction  d’orge  où  l’on  peut  ajouter  un 
peu  de  lait. 

Je  ne  purge ,  pendant  l’usage  du  su¬ 
blimé ,  que  quand  il  "paroi t  quelque  in¬ 
dication,  comme  du  dégoût,  de  l'amer¬ 
tume  à  la  bouche  ,  6cc. 

Quelque  peu  de  saveur  qu’ait  le  su¬ 
blimé  ou  la  solution  prise  dans  parties 
égales  d’eau  et  de  lait ,  cependant  quel¬ 
ques  personnes  ne  s’accommodent  pas 
de  le  prendre  le  matin  à  jeun.  Dans  ce 
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cas,  je  le  fais  prendre  entre  le  déjeuné 
et  le  dîné,  et  la  seconde  prise  le  soir, 
deux  heures  avant  le  souper,  ou  une 
heure  après,  en  se  couchant;  je  re¬ 
commande  au  malade  de  boire  dans  la 
journée  quelques  verres  d'eau  pure ,  ou 
avec  un  peu  de  sirop  de  capillaire,  ou 
une  tisane  simple,  ou  de  la 'décoction 
d’orge. 

Telles  sont  les  règles  que  j’observe, 
et  les  précautions  que  je  prends  dans 
radmini  tration  du  sublimé  ,  au  moyen 
de  quoi  je  préviens  toutes  sortes  d’acci- 
dens.  Ce  n’est  pas  que  ces  règles  et  çes 
précautions  ne  soient  bien  connues, 
mais  j’ai  cru  qu’on  ne  sauroit  trop  les 
répété  r  et  les  récommander  aux  je  unes 
p  rat  ci  en  s. 

On  voit  que  ces  remarques  et  obser¬ 
vations  sur  l’usage  du  sublimé  corrosif 
n’autorisent  personne  à  s’en  servir  in¬ 
différemment  pour  tous  les  malades,  ni 
à  le  regarder  comme  un  remède  sur 
lequel  on  doive  compter,  dans  tous  les 
cas  de  maladies  vénériennes,  m  enfin 
à  l’administrer  s  ns  de  grandes  pré¬ 
cautions;  mais  mon  but  a  été  de  con¬ 
sul  ver  ce  remède  à  la  médecine,  pour 
l’employer  dans  eeitaines  circonstan¬ 
ces»  et  dans  quelques  cas,  comme  une 
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ressource  où  toute  autre  préparation 
mercurielle  ne  conviendrait  pas,  ou 
n’auroit  pas  suffi»  Je  finis  par  dire  que  , 
malgré  I  opinion  de  plusieurs,  nous 
devons  toujours  avoir  de  la  reconnais¬ 
sance  pour  Boerhaave  et  F an-Swie- 
tcn  ,  d’avoir ,  les  premiers,  fait  connoî- 
tre  le  sublimé  corrosif,  pour  la  guéri¬ 
son  des  maux  vénériens,  d’en  avoir  ob¬ 
servé  les  effets  et  réglé  la  dose  :  on  ne 
pouvoit  être  dirigé,  ni  encouragé  par 
de  plus  grands  maîtres. 

tBBmss^sssssi^ssie^^iatsitsamii&vAië.  aBBWWW—É— M 


OUVERTURE  DE  CADAVRE. 


Distinction  de  la  fièvre  putride  en  deux 

espèces. 


Par  M.  Le  Comte  {a)  ,  doc  leur 

en  médecine  à  E creux. 

\  ,  '  •  - 

I.  C  E  cadavre  étoit  celui  d’une  petite 
fille  d  e  cinq  ans.  Je  ne  lui  observai  de 
glandes  ni  autour  du  cou ,  ni  sous  les 
aisselles.  Aucun  indice  de  rachitis  ; 


(a)  Note  du  Rida  fleur. 

M.  Le  Comte  exige  de  nous  que  l’on  imprime 
fes  manuferits ,  fans  y  faire  le  moindre  change¬ 
ment. 
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de  la  taille,  au  contraire,  pour  cet  âge, 
À  1  extérieur  du  bas-ventre  ,  vingt- 
cinq  Heures  après  la  mort  ,  la  peau 
étoit  saine.  À  l’ouverture  ,  aucune 
odeur  que  l’odeur  animale  :  l’épiploon 
ctoit  en  bon  état  ;  les  petits  intestins 
étoient  météorisés,im  peu  rouges  par  en¬ 
droits, par  tout  cependant  d’un  tissu  très- 
ferme  ,  exempts  de  gangrène  ;  les  gros 
intestins  avoient  leur  volume  naturel. 
Point  de  glandes  contre  nature  au  mé¬ 
sentère.  Sur  le  bord  tranchant  du  grand 
lobe  du  foie,  à  un  pouce  environ  de  sa 
commissure  avec  l’autre  lobe,  une  tache 
blanche  du  diamètre  d’une  lentille  ;  sur 
la  convexité  de  ce  lobe  ,  que  couvraient 
les  côtes  et  le  diaphragme ,  beaucoup  de 
taches  semblables,  mais  plus  petites; 
de  même  ,  sur  la  convexité  du  petit 
lobe  ;  de  même  encore  ,  à  la  face  con¬ 
cave  des  deux  lobes.  Ces  taches  ,  mê¬ 
me  les  plus  grandes  ,  s’enfonçoient  peu 
dans  la  substance  du  foie  ;  et  l'inté¬ 
rieur  du  parenchyme  ,  tranché  en  plu- 
'  sieurs  endroits  ,  a  paru  sain.  Plusieurs 
de  ces  taches  ont  été  enlevées  ,  pour 
en  reconnoître  la  nature  :  elles  avoient 
plus  de  consistance  que  la  substance 
du  foie  ;  elles  ne  s’écrasoient  point 
entre  les  doigts ,  ni  ne  se  fondaient 
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comme  les  graisses  ,  quelque  long¬ 
temps  qu’on  les  tînt  à  cette  chaleur. 
C’étoit  par  conséquent  autant  de  tu¬ 
bercules  squirreux  ou  de  la  nature  du 
cartilage.  Ils  étoient  sur  tout  innom¬ 
brables  à  la  rate  :  ce  viscère  en  étoit 
tout  couvert ,  et  meme  ,  ce  qui  n 'étoit 
pas  au  foie  ,  l’intérieur  en  étoit  tout 
pa  rsemé  ;  le  volume  de  la  rate  étoit 
au  reste  ce  qu’il  devoir  être  ;  seulement 
elle  étoit  livide  ou  comme  gangrené  à 
l’un  de  ses  bords.  La  vésicule  du  fiel 
étoit  petite  ,  et  elle  avoit  la  couleur 
ordinaire  ;  elle  ne  fut  point  ouverte 
par  distraction.  L’estomac  étoit  vide, 
et  sain.  Le  canal  intestinal  ,  examiné 
dans  toute  sa  longueur  ,  ne  renfêr- 
moit  point  de  vers  :  les  gros  intestins 
contenoient  quelques  matières  sterco- 
raîes  ,  pelotonnées  de  distance  en  dis¬ 
tance  ,  de  couleur  et  de  consistance 
parfaitement  nature’les.Le  rein  gauche 
ne  manquoit  pas  tout  à- fait  ,  mais  il 
étoit  inutile  ,  aussi  petit  qu’une  pièce 
de  vingt-quatre  sols  ,  aussi  mince  , 
sans  parenchyme  ou  purement  mem¬ 
brane  ux  ,  sam  au  reste  ,  ou  ne  parois- 
sant  pas  s’ètre  dissous  par  maladie; 
k»  rein  droit  ce  qu'il  devoit  être.  Dans 
la  poitrine  ,  les  mêmes  tubercules  et 
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en  grande  quantité  ,  répandus  sur  les 
poumons  ,  comme  sur  le  oie  et  la 
rate  ;  le  cœur  et  ses  dépendances  en 
bon  état.  Sous  le  crâne  ,  le  cerveau 
et  ses  enveloppes  sans  aucun  vice  ap- 
pa  rent.  A  la  mâchoire  supérieure,  dix 
dents,  cinq  pour,  chaque  côté,  belles 
et  exemptes  de  carie  ;  à  la  mâchoire 
inférieure  ,  la  seconde  molaire  man¬ 
quait  du  côté  droit  ;  elle  avoit  été 
arrachée  peu  de  temps  avant  la  ma¬ 
ladie  ;  1  s  deux  molaires  du  côté  gau¬ 
che  étaient  en  place  ,  mais  cariés.  On 
a  sondé' avec  le  doigt  l’emplacement 
de  la  troisième  molaire,  en  haut,  en 
bas  ,  d’un  côté  et  de  l’autre  ;  on  l’a 
tranchée  avec  le  scalpel  :  rien  ne  s’est 
présenté  que  la  gencive  ,  et  le  germe 
de  cette  dent  ne  s’étoit  certainement 
pas  encore  avancé  hors  de  son  alvéole. 

11.  Je  conclus  i°.  Que  cet  enfant 
ne  pouvoir  pas  vivre  :  les  tubercules  , 
observés  sur-tout  à  îa  rate  et  aux  pou¬ 
mons,  susceptibles  de  s’accroître  sans 
pouvoir  se  résoudre ,  ne  lui  auroient 
pas  permis  probablement  d’aller  beau¬ 
coup  plus  loin. 

2°.  QuVlle  n’est  morte  cependant 
ni  de  ces  tubercules  ,  dont  aucun  ne 
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nous  a  paru  suppuré  ,  et  qui  tous  ,  k 
en  juger  par  leur  petuess»  ,  dévoient 
être  recens  ;  ni  dt  s  vers  qu’on  lui  avoit 
soupçonnés;  m  de  la  'poussée  trop  hâ¬ 
tive  de  la  molaire  de  sept  ans. 

III.,  Sa  mal  idie  n’avoit  duré  que 
trois  semaines.  I  l’abord  elle  voulut  être 
levée  ,  à-peu-près  comme  de  coutu¬ 
me  ,  mais  sans  se  promener,  sans  s’a¬ 
muser  de  rien  ,  et  presque  sans  man¬ 
ger  File  ne  quittoit  sa -chaise  que  pour 
aller  vomir  presque*  sur-le-champ  ,  dans 
unectav-  tte,  ce  qu’elle  avoit  pris  ;  elle 
ne  rendoit  en  même-temps  que  quel¬ 
ques  crachats  rarement  teints  de  bile. 
Elle  ne  vomissoit  point  de  nuit  ,  parce 
qu’elle  ne  prenoit  rien  ;  et  ce  qu  elle 
vomissoit  de  jour  ,  n’étoit  quede  l’eau 
sucrée  ,  par  conséquent  un  liquide 
doux  qui  ne  pouvoit  agir  que  par  son 
poids.  Bientôt  ,  pour  ne  pas  vomir  , 
elle  ne  voulut  presque  p'usni  de  cette 
boisson  ni  d’une  autre.  On  soupçonna 
de  la  bile  en  réserve  ,  et  un  peu  d’é¬ 
métique  lui  en  fit  rendre  de  très-verte. 
Ses  vomissemenss’éloignèrent  parrette 
raison  ou  par  une  autre  ,  puis  ils  ces¬ 
sèrent  à-peu-près  au  bout  de  huit  jours. 
Du  sixième  ou  environ,  la  petite  ma- 
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îade  ne  voulut  plus  se  lever  ,  ou  elle 
ne  sortoit  du  moins  de  son  lit  ,  que 
pour  se  mettre  dans  les  bras  de  sa  mère. 
Je  lui  trouvai  rarement  de  la  fièvre  ; 
mais  lors  meme  que  le  pouls  n’en  mar- 
quoit  pas  ,  elle  étoit  assoupie  ou  dans 
un  léger  coma  où  les  yeux  pour  l’or¬ 
dinaire  étoient  un  peu  tournés.  On 
l’éveilloit,  et  le  plus  souvent  elle  avoit 
sa  raison  ;  quelquefois  cependant ,  sur¬ 
tout  à  l’instant  du  réveil  ,  elle  mé- 
connoissoit  son  monde,  et  mêloit  à  sa 
conversation  quelques  disparates.  Sou¬ 
vent  elle  s’éveiiluit  d’elle  -  même  en 
criant  ;  et  c’étoit  le  ventre  qu’elle 
crioit ,  qui  cependant  étoit  encore  plat 
deux  jours  avant  la  mort  ,  et  dont  on 
entretenoit  la  liberté  par  de  petites 
doses  de  syrop  de  chicorée.  On  lui 
crut  des  coliques,  sans  murmure  d'en¬ 
trailles  néanmoins  ,  et  on  lui  donna 
des  serviettes  qu'elle  voulut  si  chau¬ 
des  pendant  les  deux  tiers  de  sa  mala¬ 
die  ,  qu’à  peine  pouvoit-on  les  tenir 
dans  les  mains.  Des  convulsions  sur¬ 
vinrent  pendant  les  cinq  ou  six  der¬ 
niers  jours  :  alors  elle  ne  voyoit  ni 
nVntendoit  ;  et  ses  mains  étoient  dans 
une  action  continuelle  pour  saisir  ,  dé¬ 
chirer,  tirailler  en  tous  sens  ce  qui 
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se  présentoit.  Je  les  fis  cesser  plusieurs 
fois  ,  en  la  tirant  de  son  lit', en  l’expo¬ 
sant  à  une  fenêtre  ,  et  en  la  baignant 
de  vinaigre  froid  sur  le  visage  ,  sur  les 
mains  ,  sur  la  partie  supérieure  de  la 
poitrine  :  il  s’ensuivoit  un  peu  de  fris¬ 
son  ,  la  raison  se  rétablissoit ,  et  la  ma¬ 
lade  demandoit  à  se  recoucher.  Je 
n’eus  cependant  pas  long-temps  cette 
ressource  ,  parce  que  les  convulsions 
reprenoient  sans  que  la  peau  eût  trop 
de  chaleur.  i\u  reste  ,  les  intervalles  en 
étoient  assez  éloignés  :  maisdu  moment 
de  leur  apparition  ,  la  malade  ne  vou¬ 
lut  plus  être  soulevée  dans  son  lit ,  ou  7 
lorsqu’on  cherchoit  à  la  soulever ,  on 
lui  trouvoit  l’épine  roide  ,  et  comme 
d’une  seule  pièce  ;  le  coma  devint  pjus 
continuel  ,  et  le  délire  moins  inter¬ 
rompu.  Â  ces  convulsions  ensuite  ,  il 
s’entremêla  un  craquement  de  dents  , 
qui  revenoit  même  lorsque  la  malade 
ne  déliroit  pas.  Elle  avoit  un  soit- 
toute  sa  raison  ;  et  après  quelques 
heures  d’entretien,  elle  parut  s’endor¬ 
mir  tranquillement  :  le  lendemain  ,  à 
quatre  heures  du  matin  ,  un  petit  râle 
s’annonça  ;  c’étoit  le  commencemenê 
de  l’agonie. 
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IV.  Je  ne  dis  rien  là  que  l’on  n’ob= 
serve  dans  la  plupart  des  maladies  mor¬ 
telles  ,  même  des  adultes.  Ce  que  celle- 
ci  a  eu  d’extraordinaire  ,  et  peut-être 
d’inoui ,  c’est  la  comparaison  des  sym¬ 
ptômes  avec  le  résultat  de  la  dissection. 
On  imagine  d’abord  à  ces  accidens 
nerveux  une  cause  materielle  J  ai  dsit 
que  ni  les  dents  ni  les  vers  n’étoient 
cette  cause.  J’ajoute  que  même  avec  ces 
vers,  lorsqu’il  s’en  rencontre ,  et  avec  les 
dents,  une  autre  cause  doit  concourir; 
car  tous  les  enfans  qui  ont  des  vers,  ou 
qui  poussent  leurs  dents, non-seulement 
ne  meurent  pas,  mais  souvent  même 
n’en  sont  pas  incommodés.  Disons  donc 
que,  dans  ces  cas  mêmes  ,  ce  qui  fait 
premièrement  le  mal  ,  c’est  le  solide  , 
c’est  l’état  du  cerveau  ,  c’est  la  déli¬ 
catesse  organique  ,  c’est  un  âge  ou  une 
constitution  naturellement  trop  irrita¬ 
bles.  Cette  vérité  se  démontre  de  la 
même  manière  dans  des  maladies  plus 
graves  ,  ou  dans  celles  qui  dépendent 
-  d’une  cause  virulente.  De  plusieurs 
animaux,  auxquels  on  insère  le  venin 
de  la  peste  ,  les  uns  meurent ,  les  au¬ 
tres  sont  très-malades,  d’autres  le  sont 
peu  ,  quelques-uns  ne  le  sont  point  du 
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tout.  On  reconnoît  à  présent  qu’il  en 
est  de  même  de  la  petite  vérole  ino¬ 
culée.  Ici,c’étoit  un  autre  genre  :  ma 
petite  malade  n’avoit  communiqué 
avec  personne.  Sa  fièvre  ,  de  l’espèce 
qui  se  présente  le  plus  souvent  à  nous 
dans  la  pratique,  n’étoit  peut-être  pas 
sans  principe  ‘matériel  ;  mais  le  prin¬ 
cipe  du  moins  en  étoit  purement  in¬ 
terne.  Ce  principe  de  pourriture  ,  au¬ 
quel  on  le  rapporte  ,  je  ne  sais  pour¬ 
quoi  ,  contre  la  loi  que  nous  venons 
d’énoncer ,  on  veut  le  voir  seul  :  mais 
on  le  veut.  On  ne  parle  que  de  sucs 
dégénérés  :  on  n’est  occupé  ,  comme 
II cuvée  le  reprochoit  aux  médecins  de 
son  temps ,  qu’à  purger  ces  sucs  ou  à 
les  corriger.  On  s’est  persuadé  que  des 
expériences  sur  les  substances  anti¬ 
septiques  dévoient  conduire  au  vrai 
traitement ,  et  que  l’état  du  cerveau 
n’étoit  d’aucune  considération  ni  pour 
le  prognostic  ni  pour  la  cure.  J’observe 
donc  i°.  que  ,  dans  ma  malade,  la  mort 
est  arrivée;  et  qu’à  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ,  la  capacité  la  plus  suscepti¬ 
ble  de  pourriture  ne  nous  a  présenté, 
ni  même  la  rate  ,  que  l’odeur  qu’elle 
a  dans  l’état  le  dus  sain.  2°.  Que  la 
bile,  qui  d’abord  avoit  été  d’une  cou- 
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leur  suspecte  ,  étoit  cependant  restée 
si  douce  ,  qu’elle  avoit  permis  aux 
matières  réservées  dans  le  colon  ,  et 
auxquelles  elle  étoit  évidemment  mê¬ 
lée  ,  de  se  pelotonner  ;  ce  qui  prouve 
qu'elle  n’avoit  pas  même  la  qualité 
stimulante  du  syrop  de  chicorée  ,  qui 
avoit  entretenu,  pendant  toute  la  ma¬ 
ladie,  un  petit  cours  de  ventre  ,  à  l’ex¬ 
ception  des  deux  ou  trois  derniers 
jours  où  la  malade  n’en  voulut  plus. 

V.  Cette  fièvre  étoit  donc  princi¬ 
palement  nerveuse  ou  cérébrale.  On 
reconnoît  celle  qui  est  plus  humorale, 
en  ce  que  la  tête  s’y  conserve  plus 
saine;  que  le  coma  ,  les  rêveries,  le 
déüre,  les  convulsions ,  s’y  rencontrent 
moins  ,  ou  que  ces  symptômes  ,  lors¬ 
qu’ils  ont  lieu  ,  diminuent  par  l’usage 
des  évacuans  ,  sur -tout  des  éméti¬ 
ques  ,  ce  qui  n’arrive  pas  ,  ou  du 
moins  n’arrive  pas  pour  long-temps 
dans  l’autre  espèce. Ces  morts  si  ordi¬ 
naires  ,  causées  clans  le  bas  âge  par 
le  vice  du  cerveau  ,  me  surpren¬ 
nent  ,  comme  l'auteur  de  X  Apo¬ 
logie  du  Jeûne  (  a  J.  J’avoue  qu’ici 


(j)  Ouvrage  d’un  médecin  de  Paris,  chez 
Le  Boucher ,  lySj. 
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3a  mère  étoit  très-délicate  :  mais  ce 
cas  est  commun  ,  et  il  ne  me  paroît 
point  naturel  de  mourir  à  cinq  ans  , 
par  la  seule  raison  de  cette  délicatesse 
dont  on  auroit  hérité  ;  tandis  qu’avec 
des  organes  beaucoup  plus  délicats, 
il  est  très-rare  ,  selon  la  remarque  du 
même  auteur,  que  l’on  meure  dans  le 
sein  de  sa  mère.  J’aime  mieux  croire 
qu’on  meurt  alors  ,  comme  la  plupart 
des  jeunes  filles  que  Ton  tire  du  régime 
et  des  exercices  de  la  campagne ,  qui  de- 
'viennent  chlorotiques  en  quelques  mois 
dans  nos  villes  ,  et  mourroient ,  si  elles 
n’étoient  secourues  ;  ou  comme  les 
vieillards ,  qui  ne  ménagent  pas  leur 
estomac  ,  meurent  plutôt  que  les  au¬ 
tres,  d’une  sorte  d’apoplexie  ,  ou  d’op¬ 
pression  du  principe  de  la  vie.  j’ai 
connu  peu  d’enfans  gloutons  ,  sur-tout 
de  ceux  qui  l’avoient  été  cle  bonne- 
heure  ,  et  sur-tout  de  ceux  des  riches, 
qui  perdent  peu  par  le  mouvement, 
qui  aient  échappé  aux  maladies  et  à 
la  mort.  Ma  petite  malade  sembloit 
laite  pour  confirmer  cette  conjecture 
Elle  mangeoit  de  tout  temps  de  ma¬ 
nière  à  étonner.  On  ne  lui  donnoit 
pour  la  borner  ,  que  du  pain  sec  à  ses 
deux  repas  intermédiaires  :  mais  à 
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table  avec  sa  mère ,  à  dîner  et  à  sou¬ 
per  ,  son  appétit  n’avoit  presque  plus 
de  mesure  ;  et  depuis  l’âge  d’un  an  et 
demi, il  étoit  presque  uniquement  pour 
la  viande.  Avec  cela,  elle  avoit  l’air 
de  bien  venir  ,  et  ce  teint  vivant  et  ani¬ 
mé  que  prennent  d’abord  les  jeunes 
filles  dont  nous  avons  parlé,  lorsqu’elles 
sont  transplantées  à  la  ville. 


OBSERVATION 

\ 

V- 

Sur  les  mauvais  effets  de  Veau  de 
salubrité  employée  dans  les  dar¬ 
tres  ;  par  M.  Sou  F  ILLE  y  corres¬ 
pondant  de  la  Société  royale  de 
médecine j  médecin  de  V hôpital  de 
Calais  y  ancien  chirurgien-major 
de  V hôpital  militaire. 

Malgré  les  précautions  que  prend 
-  la  Société  royale  de  médecine  pour 
empêcher  le  débit  des  remèdes  secrets, 
leurs  auteurs  ne  cessent  de  les  faire  di¬ 
stribuer  dans  les  provinces,  et  même 
dans  les  pays  étrangers:  ils  font  plus, 
ils  assurent  et  impriment  qu’ils  sont 
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autorisés  à  les  vendre  par  cette  Com¬ 
pagnie  qui  les  proscrit  (fi)* 

Je  pourrais  citer  des  exemples  mul¬ 
tipliés  des  suites  dangereuses  des  pou¬ 
dres  GAilhaud ,  et  de  celles  de  Go¬ 
de  maux }  mais  je  les  ai  déjà  consi¬ 
gnés  dans  ma  correspondance  avec  la 
Société  royale  de  médecine,  et  ce  se¬ 
rait  me  lépéter.  Je  ne  puis  cependant 
passer  sous  silence  ce  qui  vient  d’arri¬ 
ver  tout  récemment  concernant  Veau, 
de  salubrité . 

Un  officier  avoit  des  dartres  scorbu¬ 
tiques  et  non  vénériennes ,  éparses  sur 
presque  toute  la  partie  postérieure  du 
tronc.  Pour  détruire  ce  vice  dont  la 
masse  des  humeurs  étoit  infectée  depuis 
plus  de  dix  ans,  il  avoit  usé  sans  suc¬ 
cès  de  tous  les  remèdes  connus.  11  prit, 
deux  années  de  suite,  les  eaux  de  Ba- 
gnères  de  Luchon  ;  c’est ,  d’après  son 
aveu,  de  tous  les  moyens  qu’d  tenta, 
celui  dont  il  eut  le  moins  à  se  plaindre. 
A  son  retour,  il  épousa  une  jeune  de- 


0)  11  feroit  àfouhaiter,  pour  le  bien -de  l’hu¬ 
manité  ,  que  les  Mémoires  de  M.  Bâcher ,  relatifs 
à  cet  abus,  pufTent  y  mettre  fin.  Rien  n’eft  plus 
propre  à  arrêter  un  pareil  brigandage ,  que  les 
fages  moyens  que  ce  médecin  a  propofés» 
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moiselle  très-saine  qui,  au  bout  d’un 
an  de  mariage  ,  mit  au  monde  un  en¬ 
fant  bien  portant ,  qu’elle  allaita  avec 
succès  pendant  dix  mois.  À  l’époque  du 
sevrage  ,  cette  dame  s’aperçut  qu’il  lui 
survenoit  quelques  efflorescences  dar- 
ïreuses  à  la  peau,  et  notamment  à  la 
face,  lesquelles,  n’avant  pas  cédé  aux 
évacuans  et  aux  remèdes  d’usage,  lui 
causèrent  un  extrême  chagrin.  La  crain¬ 
te  de  voir  ses  traits  altérés  par  cette  éru¬ 
ption,  lui  faisoit  prendre  conseil  de  tout 
le  monde.  Pendant  l’absence  de  son 
époux  ,  un  particulier  lui  recommanda 
i’eau  de  salubrité.  La  première  semai¬ 
ne  ,  elle  ressentit  des  maux  de  cœur; 
la  seconde  ,  elle  eut  des  vomissemens; 
îa  troisième,  mêmes  accidens;  la  qua¬ 
trième,  les  menstrues  survinrent  :  et, 
pendant  leur  cours,  elle  suspendit  l’u¬ 
sage  de  ce  remède  ,  pour  le  continuer 
la  cinquième  et  la  sixième  semaines, 
époque  à  laquelle  je  lus  mandé. 

Je  trouvai  cette  femme  au  lit,  ayant 
la  fièvre  au  plus  haut  degré  ,  le  visage 
enflammé,  les  yeux  rouges  et  presque 
hors  des  orbites  ;  une  salive  infecte  et 
abondante  couloit  de  sa  bouche.  Les 
glandes  parotides ,  maxillaires  et  sub¬ 
linguales,  engorgées  de  deux  côtés, 

fomroient 


»e  Belle-1  SLE.  36 1 

d’environ  trois  pieds  et  demi ,  dans  la 
partie  basse  qui  forme  les  quais ,  et 
la  partie  basse  de  l’hôpital  militaire. 

Il  est  vraisemblable  qu’elle  Rit 

niée  en  même  temps  que  la  côte 
retagne  ;  les  habitans  y  parlent  le 
même  langage.  On  y  trouve  des  ves¬ 
tiges  de  la  plus  haute  antiquité.  En 
1747,  on  y  découvrit  deux  médailles 
romaines;  une  de  Jules  César  y  l’autre 
de  Cespasien  :  M.  de  la  Saiwagere  , 
alors  ingénieur  en  chef,  en  enrichit 
son  cabinet.  Ce  même  officier  y  a 
trouvé  des  campcmens  et  retranche- 
mens,  d’après  la  tactique  des  Romains, 
principalement  dans  la  partie  de  l’Est- 
Nord-Üuest ,  appelée  le  vieux  châ¬ 
teau.  C’est  de  cet  endroit  qu’on  peut 
parvenir  à  une  péninsule  formée  de 
rochers  dont  l’escarpement  fait  hor¬ 
reur  ,  et  où  se  trouve  un  plateau  propre 
a  camper  six  , mille  hommes.  Cet  en¬ 
droit  dont  les  terres  élevées  ont  été  rap¬ 
portées,  s’appelle  la  pointe  du  vieux 
château  j  selon  M.  de  la  Sauvage / s 
c’est  un  ancien  retranchement  romain. 

La  plupart  des  observateurs  don¬ 
nent  à  cette  lie  la  figure  d’une  tortue  : 
la  tête,  appelée  Lo  cm  aria  >  est  au  Sud- 
Est  ;  la  queue,  appelée  sauzouj  est 
Tome  LK XX.  O 
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au  Nord-Ouest,  et  le  dos,  nommé  ban - 
go  r ,  ou  vulgairement  appelé  mer  sau¬ 
vage,  est  au  Sud;  et  le  ventre  ,  placé 
au  Nord-Est,  du  côté  du  continent, 
est  le  chef-lieu  de  l’île  :  on  le  nomme 
le  palais  ,  et  il  est  fortifié  par  la  cita¬ 
delle. 

Vers  la  côte  dite  mer  sauvage ,  la 
mer  est  agitée,  et  fréquente  en  nau¬ 
frages;  il  se  détache  quelquefois  de 
cette  côte  des  masses  de  rochers  que 
la  vague  a  minées  par  le  bas  ,  qui  rou¬ 
lent  dans  la  mer,  et  s’y  engloutissent 
avec  un  bruit  affreux. 

La  distance  de  la  pointe  de  Locma - 
via  au  Sud  ,  à  la  pointe  des  Poulains , 
partie  de  sauzon ,  située  au  Nord, 
est  de  trois  lieues  et  demie.  La  plus 
grande  largeur  de  l’île  est  d’environ 
une  lieue  deux  tiers;  elle  se  rétrécit 
très-irrégulièrement  à  ses  deux  extré¬ 
mités:  l’opinon  commune  ne  lui  donne 
que  sept  lieues  de  tour,  qui  en  font 
bien  neuf. 

Les  marins  prétendent  que  cette  île 
est  la  plus  haute  de  l’Europe;  elle  sert 
de  ralliement  aux  vaisseaux  qui  après 
des  voyages  de  long  cours  reviennent  en 
Europe.  On  n’y  trouve  guère  que  six 
pouces  de  terre  végétale  qui  repose 
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sur  le  roc  nud ,  ce  qui  contribue  a  aug¬ 
menter  la  chaleur  de  l’été. 

Les  vallons  d’inégale  profondeur  de¬ 
puis  les  bords  de  la  mer  jusque  vers 
le  centre  de  file,  la  coupent  agréa¬ 
blement  ;  les  sommets  des  coteau# 
sont  ornés  de  joncs  marins  ou  landes, 
de  fougères  et  de  bruyères  :  le  fond  est 
arrosé  de  sources  d’eau  vive  qui  entre¬ 
tiennent  la  verdure, et  la  fraîcheur  des 
pâturages. 

Les  vents  dont  presque  toute  Pile 
est  battue,  joints  au  peu  de  profon¬ 
deur  du  sol  ,  empêchent  la  crue  des  au¬ 
tres  plantes  qui  sont  surprises  et  des¬ 
séchées  au  sortir  de  la  terre,  ce  qui 
prive  les  habitans  de  légumes. 

Il  n’y  a  guère  qu’un  tiers  de  Pile 
en  culture.  Mais  la  province  l’ayant 
achetée  du  roi,  et  ayant  concédé  des 
portions  de  terres  incultes,  on  pourra 
faire  des  défrichemens  utiles.  La  plu¬ 
part  des  habitans  se  servent,  au  lieu 
d’engrais,  de  plantes  marines  laissées 
sur  la  plage,  dont  les  sels  actifs  ajou¬ 
tent  à  la  fécondité  naturelle  du  pays 
qui  fournit ,  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  des  moissons  assez  abondantes. 

Il  faut  que  le  climat  soit  changé  ,  ou 


l’indifiérence  à  l’entretien  clés  bois, 
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soit  cause  qu’on  n’y  en  trouve  pîrrs, 
c  ar  les  historiens  racontent  que  cette 
lie  étoit  toute  boisée,  et  que  ses  anciens 
habjtans  payaient  leurs  redevances  en 
peaux  de  lapins  ;  tandis  qu’aujourd’hui 
les  colons  sont  réduits  k  se  chauffer 
avec  le  chaume,  les  joncs  marins ,  les 
bruyères,  les  fbu-gères,  la  bouse  de 
saches  desséchée ,  ou  avec  une  espèce 
de  tourbe  qui  vient  de  Pimbeuf.  Ce¬ 
pendant  il  paroît  que  l’on  pourroit  y 
cultiver  le  saule,  l’osier  et  l’orme. 

Cette  île  produit  beaucoup  de  plan¬ 
tes  capillaires, telles  que  les  politriques  , 
radian  (hum  l’osmonde  ,  la  fougère; 
des  plantes  antiscorbutiques  ,  tels  que 
le  cuchléaria  ,  le  passe  rage,  le  sqysim- 
b  ri  uni ,  le  cresson,  Vapium  aqua¬ 
rium,  le  trifolium  ,  ou  mariantes  ^ 
le  sam o lus  F aie rand i  ,  ce  qui  est 
d’autant  plus  heureux  ,  que  le  scorbut 
y  est  endémique. 

Le  cyclamen  la  soldanelle,  1 y as- 
ci  épias  ou  dompte-venin  ,  et  autres 
plantes  s’y  rencontrent  aussi. 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits,  des 
monumens  de  la  patience,  et  des  tra¬ 
vaux  pénibles  des  anciens:  ce  sont  des 
pierres  énormes,  disposées ,  sans  aucun 
ordre ,  et  sous  une  forme  iréguîière  , 
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mais  approchant  de  la  pyramidale. 
On  peut  présumer  que  dans  l’enfance 
des  arts,  elles  ont  servi  de  mausolées 
aux  grands  hommes.  El  les  peuvent  avoir 
dix  à  douze  pieds  de  haut,  sur  trente 
ou  quarante  pieds  de  circonférence. 

Il  passe  pour  constant  que  Belle- 
Isle,  fut  le  refuge  des  lépreux  exilés 
du  continent.  Ce  qui  peut  aisément 
confirmer  dans  cette  idée,  c’est  qu'il 
s’y  en  trouve  encore  des  familles  en¬ 
tières.  La  tolérance  avec  laquelle  on 
laisse  les  races  saines  s’allier  avec  les 
lépreuse-*,  peut  par  la  suite  infecter 
tout  le  pays,  et  faire  perdre  à  l’état  de 
bons  matelots,  par  [appauvrissement 
de  l’espèce  qui  doit  en  résulter.  Des 
ordonnances  sages  à  ce  sujet  prévien- 
droient  ce  malheur,  et  on  pourroitâ  la 
longue  voir  disparoi tre  ce  fléau  :  j’ai 
vu  de  ces  lépreux,  entr#  autres  à  Ro¬ 
se  II  ère  ,  dont  l’aspect  é toit  effrayant. 
Une  mère  de  six  enfans,  âgée  de  vingt- 
six  ans,  qui  à  l’âge  de  quinze  ans  avoit 
été  très-belle,  paroissoit  en  avoir  soi¬ 
xante-dix. 

Des  Eau  x. 

Comme  le  sol  a  très-peu  de  pro- 
lonclc.nr,  les  eaux  sont  très-limpides 

Q  «j 
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et  très -peu  chargées  de  sélénite  et 
autres  substances  hétérogènes.  M.  le 
marquis  de  Paulmjr  >  ministre  de  la 
guerre  en  1767  ,  vint  visiter  cette 
place  ;  je  lui  donnai  l'analyse  des  eaux  : 
celle  que  l’on  boit  dans  toute  Tî le, 
est  d’excellente  qualité;  elle  cuit  par¬ 
faitement  les  légumes,  et  dissout  éga¬ 
lement  bien  le  savon. 

Il  y  a  au  chef  lieu  de  ux  fontaines  très- 
belles,  qui  fournissent  abondamment 
aux  besoins  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitans;  l’eau  y  arrive  par  des  tuyaux 
de  terre  cuite  ,  qui  se  brisent  souvent 
et  laissent  perdre  les  eaux,  inconvé¬ 
nient  qu’il  seroit  utile  de  prévenir  en 
se  servant  de  tuyaux  de  fer. 

Les  fossés  de  la  citadelle  contiennent 
aussi  plusieurs  sources ,  qui  pendant 
le  dernier  siège  ont  suffi  à  tous  les 
besoins. 

Indépendamment  des  fontaines  qui  se 
trouvent  au  port  et  à  la  citadelle ,  il  y  a 
un  réservoir,  dit  Port- Larron  >  qui 
•  a  été  construit  par  ordre  de  Louis  XIV. 
Ce  réservoir  contient  8672  barriques 
d’eau  ;  il  est  d’une  grande  ressource 
dans  les  années  sèches,  et  son  accès 
facile  le  rend  très-utile  aux  vaisseaux 
qui  peuvent  y  faire  leur  eau  :  une  es- 
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cadre  pourrait  en  très- peu  de  temps 
s*y  compléter  de  cet  objet  de  pre¬ 
mière  nécessité  ;  l’intérieur  de  Pile  est 
encore  pourvu  d’excellentes  fontaines, 
remarquables  parleur  nombre,  la  qua¬ 
lité  de  l’eau  et  leur  égale  distribution  : 
on  rencontre  de  petits  ruisseaux  dans 
tous  les  vallons. 

II  y  a  encore  dans  le  fort  deux  vastes 
citernes  dont  les  eaux  sont  très-bon¬ 
nes.  Depuis  le  siège,  une  belle  fontaine 
s’est  tarie  ;  cet  évènement ,  qui  arrive 
quelquefois  pendant  les  orages,  peut 
également  faire  paroître  des  sources 
qui  n’existoient  pas. 

De  l’  A  1  r. 


L’air  est  très-vif,  très-salubre  dans 
les  endroits  élevés;  il  aiguise  forte¬ 
ment  l’appétit:  dans  les  lieux  bas,  il 
est  mal  sain  ;  il  est  infecté  par  les 
exhalaisons  que  la  vase  produit,  et 
malheureusement  le  port  et  l’hôpital 
sont  le  plus  exposés  à  ces  émana¬ 
tions.  Joignez  à  cela  la  privation  des 
plantes  potagères,  et  pendant  l’hyver 
l’usage  habituel  du  poisson  salé;  et 
vous  aurez  la  cause  du  scorbut  qui 
désole  souvent  la  garnison  ,  sur-tout 
quand  elle  y  passe  plus  d’une  année. 

Q  iv 
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Des  Vents. 

Le  vent  cîu  sud  est ,  dans  cette  île  , 
très-rpal  sain  par  son  humidité  ;  le 
passage  -subit  de  ce  vent  au  nord- 
ouest  ,  occasionne  des  maladies  graves 
(maladiesaiguesde  poitrine  ).  Les  exer¬ 
cices  qu’on  fait  faire  aux  troupes,  quand 
ce  vent  régne,  cause,  par  la  suppres¬ 
sion  de  la  transpiration  sensible  et 
insensible,  des  pleurésies,  des  péri- 
pneumonies  ,  des  affections  catarrha¬ 
les,  des  rhumes,  des  douleurs  rhu¬ 
matismales,  principalement  dans  les 
équinoxes ,  dont  celui  du  printemps 
est  le  plus  meurtrier.  Leshabitans,  qui 
sortent  peu  pendant  ce  temps,  sa¬ 
vent  se  garantir  de  cette  dangereuse 
influence. 

Le  vent  austral ,  qui  régne  le  plus 
souvent  en  automne,  produit  des  affe¬ 
ctions  spasmodiques,  des  pesanteurs, 
des  baillemens ,  des  anxiétés  :  ce  vent 
est  souvent  précurseur  des  tempêtes 
£t  des  ouragans,  auxquels  succède  un 
cairne  salutaire. 

Des  Saisons. 

L/automne  et  Fhy ver  sont  pluvieux  et 
venteux  :  le  printemps  est  humide ,  mais 
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très-doux  ;  l’été  est  presque  toujours 
sec  :  néanmoins  les  terres  bien  cul¬ 
tivées  y  donnent  le  meilleur  et  le  plus 
beau  grain.  Les  plantes  marines,  qui 
en  font  le  principal  engrais,  y  coopè¬ 
rent  en  grande  partie.  D’ailleurs ,  de 
petites  pierres  crystallines,  dont  le  sol 
est  garni  ,  entretiennent  l’humidité,  et 
augmentent  un  peu  la  chaleur  par  le 
reflet  de  leurs  facettes. 


Commerce  et  Régime  des  iiabitans. 


Comme  le  commerce  des  habitans  a 
un  très-grand  rapport  avec  leur  ma- 
niere  çie  vivre ,  nous  ne  formerons 
qu’un  seul  article  de  ces  deux  objets. 

'Fous  les  habitans  de  la  campagne 
sont  matelots  dès  leur  enfance,  et 
en  même  temps  soldats  (  garde-cô¬ 
tes  )  attachés  à  la  manne;  ils  se  louent 
en  temp^  de  paix  aux  habitans  du  pa¬ 
lais,  qui  font  les  avances  de  bateaux 
armés  de  4  hommes.  Ces  bateaux  sont 
destinés  à  la  pêche  de  la  sardine,  qui 
dure  près  de  cinq  mois.  Pendant  que  les 
hommes  sont  en  mer,  les  Femmes  et 
les  en  fan  s  salent  et  préparent  le  pois¬ 
son  pêché  la  veille  ;  cette  activité  est 
utile  à  h/ur  santé  et  à  leurs  besoins. 
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Leurs,  habitations,  qui  sont  de  vraies 
cahutes,  sont  si  basses  et  si  étroites, 
qu’on  ne  peut  y  entrer  sans  être  courbé; 
leurs  lits  en  forme  de  caisses  occupent 
%in  espace  très-resserré  et  si  bas,  qu’on 
peut  à  peine  s’y  tenir  assis. 

Ces  ha  bi  taris  de  la  dernière  classe 
vivent  d’alimcns  très-grossiers,  comme 
tous  les  habitans  de  la  côte  de  Breta¬ 
gne.  Ils  n’ont  que  du  gros  pain  de  blé 
nor.  Une  bouillie  faite  avec  la  farine 
de  ce  blé,  avec  celle  de  seigle,  d’a¬ 
voine  ou  de  millet ,  est  un  de  leurs  mets 
les  plus  recherchés.  Ils  ne  mangent 
presque  jamais  de  viande  fraîche  ; 
mais  ils  font  de  la  soupe  avec  un 
morceau  de  salé  et  beaucoup  de  choux 
durs,  et  montés  aussi  hauts  que  des 
arbrisseaux  ;  ils  préparent  à-la-fois  de 
cette  soupe  pour  quinze  jours ,  et 
pour  toute  la  famille.  Pendant  l’hiver, 
ils  font  grand  usage  de  poisson'  salé, 
raie,  maquereau  ou  autres,  qu’ils  ont 
fait  sécher  au  soleil.  Dans  i’eté,  ils  ont 
la  ressource  de  la  pêche,  et  souvent  ils 
vivent  chez  les  bourgeois,  qui  les  font 
travailler  :  alors  ils  ont  du  poisson  fiais, 
et  ils  boivent  du  vin. 

Les  coquillages  leur  fournissent  en- 
tore  une  ample  nourriture  à  laquelle 
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îes  auteurs  ont  attribué  une, vertu  pro¬ 
lifique  ,  qui  est  plutôt  due  à  la  conti¬ 
nence  que  la  vie  marit  me  entraîne. 
Des  absences  au  moinsdehuit  ou  quinze 
jours  éveiilent  les  désirs ,  et  la  liqueur  sé¬ 
minale,  mieux  élaborée,  remplit  mieux 
l’intention  de  la  nature.  De  même  que 
nous  voyons  les  animaux  être  très-pro¬ 
pres  à  la  génération  dans  le  temps  que 
la  nature  leur  a  assigné  pour  accom¬ 
plir  le  vœu  universel. 

Les  habitans  du  palais  (ou  la  petite 
bourgeoisie)  tiennent  le  milieu  pour  le 
régime;  ils  ont  plus  d’aisance ,  et  sont 
moins  sujets  aux  maladies;  ils  se  nour¬ 
rissent  de  poissons,  decoquill  âges;  ils 
ont  pour  boisson  du  vin  de  Saintonge  , 
qui  est  lourd  et  froid  ;  ils  ont  de  bon 
pain;  ils  mangent  très-peu  de  viande  , 
mais  ils  font  de  fort  bonne  soupe  avec 
lé  serpent  de  mer,  ou  le  congre  j  et, 
dans  la  belle  saison ,  ils  en  font  une  au¬ 
tre  avec  les  aiguilles  (espèce  d’an¬ 
guille  qui  est  excellente);  iis  mangent 
de  la  sardine  qui,  dans  ces  parages,  est 
délicieuse. 

La  ha  u te  bourgeoisie  ,  qui  est  peu 
considérable,  fait  usage  de  bonne  vian¬ 
de,  de  bon  poisson,  de  gibier,  et  boit 
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principalement  du  fort  bon  vin  de  Bor¬ 
deaux. 

La  plupart  des  habitans  de  cette 
classe  sont  des  personnes  retirées  des 
troupes,  qui  ont  un  caractère  indu¬ 
strieux,  qui  mènent  une  vie  active ,  in¬ 
téressée  yà't  tout-à-fait  contraire  à  celle 
du  colon  qui  est  lent,  sauvage  et  pa¬ 
resseux  ,  effet  de  l’habitude  et  du  genre 
de  vie  auquel  il  est  voué.  En  effet,  le 
marin  passe  alternativement  de  la  fa¬ 
tigue  extrême  au  repos  absolu  ;  il  con¬ 
tracte  un  caractère  d’insouciance  ;  et , 
sans  de  grands  besoins,  il  ne  peut  se 
déterminer  au  travail. 

Comme  ces  matelots  boivent  rare¬ 
ment  du  vin,  quand  iis  en  boivent,  c’est 
à  outrance;  ce  qui  est  assez  ordinaire 
au  peuple,  dans  tous  les  pays  où  le  vin 
est  rare.  Les  marins  de  Belle-Isie  ont 
d’ailleurs  les  qualités  du  cœur  ;  ils  sont 
reconnoissans  et  braves:  s’ils  sont  em¬ 
portés  et  violens,  ces  défauts  se  trou¬ 
vent  balancés  par  des  vertus  qui  les 
tempèrent  ;  bien  commandés,  ils  sont 
capables  de  tout  à  la  guerre;  ils  crai¬ 
gnent  moins  la  mort  que  les  maladies; 
ils  sont  susceptibles  de  superstition  ;  et 
quand  ils  perdent  leurs  camarades  ou 
amis  ,  ils  tombent  dans  un  état  de  lau- 
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gueur  qui  dégénère  en  épidémie  :  il 
arrive  quelquefois  que  ceux  qui  s’adon¬ 
nent  au  vin ,  deviennent  ou  foux  ou 
imbécilles. 

Des  Vêtemens. 

* 

Les  vêtemens  des  habitans  aisés, 
sont  à-peu-près  comme  ceux  du  reste  de 
la  France.  Ceux  des  paysans  et  des  ma¬ 
telots,  ainsi  que  sur  toutes  les  cotes  de. 
la  Bretagne  ,  sont  faits  d’une  étoffe 
moitié  fil  et  moitié  laine.  Quand  cette 
étoffe  est  neuve,  elle  est  lanugineuse 
et  très-chaude  ;  mais  en  s’usant  ;  elle 
se  dépouille  de  son  duvet;  elle  devient 
sèche  et  dure  ,  elle  pompe  l’humi¬ 
dité  ,  la  retient  ,  et  contribue  ,  avec 
les  autres  causes,  à  produire  les  ma¬ 
ladies  qui  dépendent  de  la  suppres¬ 
sion  de  la  transpiration  et  de  la  mal¬ 
propreté. 

-  :  i-  '  fr;  O-iSO.  !  : 

Description  du  chef-lieu  de  l’ile. 

Le  Port  ,  dit  le  Palais ,  reçoit  les 
objets  d’importation;  savoir,  du  vin, 
de  l’huile,  du  savon,  de  l’eau-de-vie, 
quelques  fruits,  et  principalement  du 
bois  ;  l’exportation  se  borne  à  la  sarr 
dine  en  barils  ,  et  aux  navets  qui 
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sont  excrîi  -e  .  <*t  ou'on  estime  beau¬ 
coup  dans  f  P*  -s'  i  goe.  La  r  fa¬ 
de  ile  est  a  et  du  côté 

°PP'  >sé  ,  se  i\-  ;a  ville  border  de 
quais  qui  sud  i  pour  garantir  des 
eaux  de  la  mer  quand  il  fait  beau: 
mais  lorsqu’il  arrive  de  gr  >s  vents 
ou  des  tempêtes,  cette  entrée  est  bor¬ 
dée  de  ro  heis  qui  rétrécissent  le  port, 
et  ne  permettent  d’as  le  qu’aux  bâti- 
mens  de  7  à 800  tonneaux  tout  au  plus. 
Si  ce  havre  étoit  débarrassé  de  quinze 
pieds  de  vase,  qui,  dans  plusieurs  en¬ 
droits,  en  diminue  la  profondeur,  il 
pourroit  contenir  de  plus  gros  navires  : 
un  autre  inconvénient  de  cette  vase, 
c’est  de  répandre  dans  l  a i r  des  mias¬ 
mes  putrides  à  marée  basse,  ce  qui  est 
du  plus  grand  danger  clans  les  fortes 
chaleurs. 

Les  maisons  du  chef-lieu  sont  assez 
bien  bâties;  la  plupart  des  rues  sont 
larges. 

La  direction  du  Palais  ou  chef  lieu 
est  de  l’est  à  l’ouest;  une  autre  bran¬ 
che  s’élève  à  angle  aigu  ,  vers  le  sud, 
sur  le  penchant  du  coteau  ,  où  M.  le 
le  baron  de  Warren  ,  Chevalier-Bar*' 
ronnet,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  Roi,  avant-dernier  commandant. 
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fît  faire  à  ses  frais  une  promenade  pu¬ 
blique  où  se  trouvent  des  sièges  de  ga¬ 
zon  ,  bordés  d’une  haie  vive  d’aubé¬ 
pine  ,  et  des  ailées  de  tilleuls  et  d’or¬ 
mes  (/y). 

Un  côceau  garantit  la  ville  des  vents 
du  sud  ,  ceux  de  l’est  et  de  l’ouest  le 
parcourent  avec  violence  ;  mais  la  ci¬ 
tadelle  la  met  en  partie  à  l’abri  des 
vents  du  nord. 

Un  inconvénient  d’une  très-grande 
conséquence  est  le  défaut  de  latrines: 
on  jette  dans  le  port  toutes  les  immon¬ 
dices  ,  dont  l’évaporation  ,  à  marée 
basse,  ajoute  à  l’insalubrité  de  la  vase; 
et  si  on  se  déterminoit  à  creuser  le 
port,  ce  seroit  alors  l’occasion  d’em¬ 
pêcher  qu’il  ne  se  comblât  de  nouveau, 
en  forçant  les  habitans  à  former  des 
privés;  ce  qui  produiront  deux  grands 
avantages,  la  propreté  et  la  santé. 

(a)  Ce  n’eft  pas  le  feu!  trait  de  bienfaisance 
de  «et  offi;ier  corrnetiffant  :  il  m’autpriioit  à 
demander  chez  lui  les  aîimens,  Ôtâmes  don- 
ceurs  qui  pouvoient  hâter  la  conva’efcénce  des 
pauvres  malades;  je  faifis  avec  emprefiement 
cette  occàfion  de  tendre  boni  mage  à  fa  m  - 
moire  :  î’épcqtie  de  ft>n  commànckment  en  fait 
line  du  bonheur  de  cette  île  ,  fur  Lquel  ie 
chef  a  tant  d’influence,  \-jnu 
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Maladies  régnantes 

SUIVANT  LES  SAISONS. 

-,  j  t  ■  • 

Pendant  Phi  ver,  qui  est  froid  et  hti-i 
mide ,  oi)  y  voit  beaucoup  de  fluxions 
catarrhales ,  des  engorgemens  aux  glan¬ 
des,  un  grand  nombre  de  rhumes.  Au 
printemps,  il  y  a  des  fluxions  de  poi¬ 
trine,  des  péri  pneumonies  très-dange¬ 
reuses;  le  pouls  est  petit,  dur,  serré  ; 
les  crachats  sont  sanguinolens  et  touil¬ 
lés;  la  peau  est  sèche,  &c.  et  on  voit 
aussi  des  affections  scorbutiques,  mais 
en  moins  grande  quantité  qu'en  au¬ 
tomne  :  les  rhumes  sont  très-fréquens 
er  opiniâtres. 

Il  arrive  assez  souvent,  pendant  l’été, 
des  vents  très-froids  qui  suppriment  la 
transpiration  dans  toute  la  partie  qui 
y  est  exposée  ,  et  il  en  résulte  des  atro- 

1  •  t  I  r  1  ■  :  V  i 

pnies  éphemeres. 

L’automne  [présente  drrfîèvrrsnTî-’ 
termittentes ,  effet  soitv eut  des' mauvais 
fruits  qui  viennent  de  la  Terre-Ferme 
ou  du  continent. 
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'  ,  ;  i  .  ! 

aux  Colons. 

Si  Le p  1  a*.  .  .  Ï  a  ■  Cd  U  ; 

La  manière  dont  ils  sont  vêtus  , 
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leurs  logemens,  concourent,  avec  leurs 
ali  mens,  à  leur  donner  des  maladies  de 
peau.  Peut-être  la  lèpre  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  est-elle  due  aux  excès 
de  ces  trois  causes';  le  scorbut  en  devient 
aussi  la  suite,  ainsi  que  les  fièvres  ca¬ 
tarrhales  ,  les  engorgemens  des  glan¬ 
des,  le  rachitis,  la  prostration  des  for¬ 
ces  morales  et  physiques.  Il  seroit  sû¬ 
rement  facile  de  combattre  ces  acci- 
dens  dans  leurs  principes,  mais  l’entête¬ 
ment  des  malades  s’y  oppose;  ils  aban¬ 
donnent  toutes  leurs  maladies  à  la  na¬ 
ture.  Touché  de  leurs  maux  et  de  leur 
misère  ,  ie  sollicitai ,  et  j’obtins  la  per¬ 
mission  ae  les  faire  transporter  à  l’hôpi¬ 
tal  militaire;  mais  bien  loin  d’en  être 
reconnoissans  ,  il  fallut  employer  la 
violence  pour  les  contraindre  ,  tant 
l’habitude  a  d’empire  sur  les  hommes  ! 
Cependant,  par  la  suite,  ils  reconnu¬ 
rent  combien  le  service  que  je  leur 
rendois  leur  devenoit  précieux ,  et  j’eus 
le  plaisir  d’être  utile  à  un  grand  nom¬ 
bre.  D’après  cette  esquisse  a  laquelle 
il  faut  ajouter  le  croisement  des  ra¬ 
ces  saines  avec  les  familles  lépreuses, 
on  concevra  aisément  une  infinité 
de  maux  dégénérés:  de  là  peuvent  nai- 
trç  des  enfans  infirmes,  et  encore  plus 
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mal-sains  que  leurs  pères.  Qu’il  arrive 
à  ces  hommes  une  maladie  épidémi¬ 
que  :  sans  aller  chercher  la  cause  dans 
l’air,  et  dans  l’inclémence  des  sai- 
soins ,  de  quelle  nature  l’épidémie  rie 
sera-t-elle  pas?  Ces  maladies négligéesr 
abandonnées  à  elles- même  ,  devien¬ 
dront  p ro  m  pie  m  en  t  p é  t  é c  h  i  a  1  e s  o u  p  o u  r- 
prées:  c’est  ce  que  j’ai  vu  arriver  fré¬ 
quemment  ;  car  en  prenant,  selon  leur 
coutume,  des  médicamens  incendiai¬ 
res,  tels  que  le  vin,  le  sucre,  la  ca¬ 
ndie  ,  &c.  ils  font  passer  l’humeur  mor¬ 
bifique  des  premières  voies  dans  les 
secondes,  et  jusque  dans  la  masse  en 
général.  Les  solides  et  les  liquides  sont 
affectés;  le  pouls  est  lourd,  inégal; 
la  langue  est  sèche,  rayée  de  rouge 
dans  le  milieu  et  sur  les  côtés,  pul¬ 
peuse  et  jaunâtre;  elle  est  tremblante  : 
bientôt  on  voit  naître  le  délire,  et  les 
soubresauts  dans  les  tendons;  la  res¬ 
piration  est  gênée;  il  y  a  de  temps  en 
temps  de  grandes  inspirations,  quel¬ 
quefois  la  maladie  est  compliquée  de 
vers;  le  malade  ne  sent  point  de  mal , 
il  est  long-temps  à  vous  répondre  ,  et 
il  le  fait  difficilement;  a  prostration 
des  forces  est  extrême  :  les  malades 
sont  continuellement  entre  la  veille  et 
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le  sommeil.  Quand  la  putridité  s’an¬ 
nonce  ,  ils  ne  savent  ce  que  c’est  que 
changer  et  nettoyer  les  malades  :  les 
gerçures  au  sacrum  s’aggravent  ;  les 
escares  grangreneuses  ne  sont  point 
soignées,  le  sphacele ,  et  l’appauvrise- 
ment  général  les  fait  périr  pour  la 
plupart.  Ceux  qui  en  reviennent ,  sont 
entièrement  dépouillés  de  leur  épi¬ 
derme  aux  approches  de  la  convales¬ 
cence. 

Dans  le  commencement  de  ces  ma¬ 
ladies  (^lorsqu’elles  étoient  inflamma¬ 
toires  ,  que  le  ventre  n’étoit  point  gorgé , 
que  le  pouls  étoit  plein,  que  les  idées 
n’étoient  point  suivies,  je  faisois  quel¬ 
quefois  une  saignée  du  pied;  ensuite 
je  débarrassois  les  premières  voies  par 
le  moyen  de  l’émétique.  Si  les  si¬ 
gnes  de  putridité  s’annonçoient  ,  je 
faisois  usage  de  la  scorsonère  ou  du 
scordium  dans  les  boissons ,  auquel  j’a- 
joutois ,  selon  les  cas,  le  nitre  anti- 
monié:  tantôt  j’acidulois  ces  boissons, 
tantôt  je  les  émétisois;  je  faisois  en- 


O  Dans  l’invafion  de  la  malafie  les  Tueurs 
ne  tont  point  favorables;  elles  annoncent  feu¬ 
lement  la  pléthore:  mais  vers  Je  fécond  temps 
la  moiteur  à  la  peau  eft  d’un  bon  augure.  , 
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trer  dans  les  potions  la  teinture  d’an¬ 
timoine,  l’esprit  volatil  de  sel  ammo¬ 
niac  ,  quelquefois  le  camphré;  et  sur  la 
fin  j’ôrdonnois  le  quinquina  et  les 
amers. -J’avoïs  recours  aux  vessicaté-res, 
aussitôt  qu’il  y  avoit  de  l’assoupisse¬ 
ment.  Dans  le  temps  de  l'orgasme*  je 
donnois  la  casse  en  lavage  et  aigui¬ 
sée;  par  là  souvent  je  prévenois  le 
météorisme  du  bas  ventre. 


Je  terminois  la  cure  par  de  doux 
minoratifs,  et  pendant  la  .  convales¬ 
cence  je  prescrivons  du  gruau  d’avoine, 
de  riz ,  de  sagou  ,  Stc. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  donner 
ici  de  nouveaux  moyens  de  guérir  (V)  ; 
mais  j’ai  voulu  simplement  faire  Voir 
que  la  médecine  bien  administrée  peut 


(a)  Parmi  les  moyens  que  l’on  emploie  dans 
les  malad.es  putrides  &  malignes,  il  y  en  a  beau¬ 
coup  qui  font  dus  aux  médecins  que  ce  tiède 
a  vu  naître,  ou  qui  ont  été  renouvelés  par  eux  : 
tels  font  les  prépa-adons  antimoniales  ;  fufage 
plus  fréquent  de  la  fagnée  du  pied,  &  les  ves- 
ficatoires.  En  convenant  des  avantages  infinis 
de  ces  remèdes ,  me  feroit-il  permis  de  regret¬ 
ter  l’application  des  ventoufes  &  des  fangfues  , 
dont  on  devroit ,  je  crois,  faire  plus  fouvenf 
ufage  ?  Je  laide  cette  quedion  à  décider  aux 
maîtres  del’art. 
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être  de  la  plus  grande  utilité  à  des 
gens  qui  ne  suivent  qu’une  espèce  d’in- 
Siinct  aveugle  et  meurtrier. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  cure  prophy¬ 
lactique  :  trop  de  causes ,  tant  physi¬ 
ques  que  morales,  s’opposent  à  ce  qu’on 
puisse  la  tenter. 

La  petite  vérole  est  fort  rare  en 
cette  île;  j’y  suis  resté  plus  de  quinze 
ans  :  je  n’y  ai  vu  que  deux  épidémies,  une 
au  mois  de  décembre  1764 ,  que  des  en- 
fans  du  régiment  de  Boulonnois  y  appor¬ 
tèrent  ;  l’autre  six  ou  sept  ans  après. 
Cette  dernière  attaqua  un  plus  grand 
nombre  de  sujets;  elle  fut  aussi  plus 
maligne,  quoique  l’invasion  s’en  fit 
en  été.  Il  en  est  ici  de  cette  maladie  , 
comme  de  toutes  les  autres:  la  nature 
n’y  est  pas  plus  secondée  ;  le  régime 
incendiaire  y  est  suivi.  Parmi  les  ma¬ 
lades  qui  n’en  meurent  pas,  il  y  en 
a  un  grand  nombre  d’estropiés  par 
des  abcès  qui  arrivent  au  temps  où 
ils  devroient  avoir  été  purgés  plusieurs 
fois  ;  beaucoup  d’autres  ont ,  à  la  suite , 
des  taies  qui  Tes  rendent  aveugles,  oii 
au  moins  les  privent  d’un  çeii,  sans 
parler  des  visages  qui  restent  coutu¬ 
rés  ,  ou  même  difformes. 

Dans  cette  île,  on  voit,  a  nombre 
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égal  d’habitans,  plus  de  maladies  sin¬ 
gulières  .qu’on  n’en  remarque  ailleurs. 
Ces  maladies  sont  le  rachitismes  scro- 
phules ,  des  ankylosés,  des  abcès,  des 
tumeurs  négl  igées  dégénérées  en  fistules: 
on  y  trouve  des  borgnes,  des  aveugles  , 
des  épileptiques  ,  desimbécilles  ;  il  n’y  a 
guère  d’année  qu’on  n’ait ,  en  cette  île  , 
des  fous  ou  des  maniaques,  ce  que 
les  habitans  attribuent  à  la  vivacité 
de  Pair. 

A  la  pointe  des  Poulins  (  Sauzon  )  , 
située  au  nord,  on  trouve  beaucoup 
de  cacochimes,  ce  qui  m’a  toujours 
paru  extraordinaire  ,  à  cause  de  sa 
position.  Il  y  a  aussi  un  grand  nombre 
de  gens  attaqués  de  scorbut  et  dé  flu¬ 
xions  de  poitrine.  Les  h  ; bilans  de  cette 
partie  de  l’île  sont  tous  adonnés  à 
la  mer;  ils  boivent  plus  de  vin  et  d’eau- 
de-vie  que  ceux  de  Locmaria  :  la  tem¬ 
pérature  de  cet  endroit  est  plus  rude, 
et  la  position  moins  salubre. 

Des  Casernes. 

Les  casernes  du  fort  ou  de  la  cita¬ 
delle  sont  magnifiques  et  très-bien  en¬ 
tretenues  ;  ce  corps-de- logis  dominé 
le  reste  des  é;difices;  il  est  escarpé  sur 
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le  bord  de  la  mer,* et  a  48  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  :  il  y  régne  des 
courans  d’air,  ce  qui  rend  cette  habi¬ 
tation  très-froide  ,  et  doit  influer  sensi¬ 
blement  sur  les  corps  des  hommes  , 
comme  sur  les  arbres  des  remparts, 
qui  sont  tout  défigurés,  et  penchés  vers 
le  Nord-Est, 

La  grande  façade  est  au  Nord-Est; 
l’autre  est  tournée  vers  l’intérieur  de  la 
place. 

La  partie  de  Locmaria  est  en  am¬ 
phithéâtre  au  Sud-Est  de  l’île;  elle  re¬ 
çoit  les  rayons  du  soleil  qui  les  vivi¬ 
fient;  les  maladies  y  sont  moins  com¬ 
munes  ,  sur-tout  les  chroniques.  Il  est 
singulier  que  dans  une  île  d’une  si  pe¬ 
tite  étendue  ,  il  y  ait,  quant  à  la  tem¬ 
pérature  ,  une  différence  si  sensible 
entre  cette  pointe  et  celle  de  Sauzon. 
A  Locmaria ,  le  terrain  est  plus  fertile, 
les  productions  sont  plus  précoces. 

De  l’hôpital  militaire. 

Le  rez-de-chaussée  de  l’hôpital  n’est 
pas  à  plus  de  trois  pieds  six  pouces  au- 
dessus  des  hautes  marées ,  lesquelles 
avant  qu’on  eût  barré  les  eaux  de 
la  mer  au  pont  Or  gau  ?  s’étendoient 
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jusqu  a  l’extrémité  la  plus  reculée  des- 
salines;  elles  pouvoient  alors  couvrir, 
dans  le  port,  i’arnène-port  et  les  sali¬ 
nes  ,  une  surface  d’environ  douze  cents 
toises  quarrées  de  terrain,  dans  1  inter¬ 
valle  d’une  marée  à  l’autre. 

L’hôpital  a  la  meme  situation  que 
le  palais;  il  est  construit  aux  dépens  du 
Havre  dans  une  partie  du  vallon ,  adossé 
à  la  colline  :  du  côté  du  midi,  ce  sont 
les  vents  des  parties  de  l’Ouest  et  de 
l’Est ,  qui  enfilent  le  vallon  ,  dans  lequel 
sont  contenus  le  palais  et  l’hôpital.  La 
mer  en  arrose  les  murs  deux  fois  pen¬ 
dant  le  cours  de  chaque  lune  ;  mais  , 
dans  les  intervalles,  il  y  a  une  grande 
plage  d’eau  croupissante  de  toute  la 
largeur  du  vallon.  Ce  local  est  non-seu¬ 
lement  très-propre  à  entretenir  des  ma¬ 
ladies  ,  mais  à  en  faire  naître  de  plus 
dangereuses  que  celles  pour  lesquelles 
on  va  à  l’hôpital.  Pendant  la  guerre, 
nous  observions  que  les  troupes  du  fort, 
qui  est  élevé  ,  nous  procuroient  moins 
de  malades  que  celles  du  palais;  et  le 
pavillon  Foncjuet.,  plus  élevé  que  la  ci¬ 
tadelle,  en  donnoit  encore  moins. 

Il  y  aurait  trop  de  changemens  à 
faire  pour  rendre  cet  hôpital  propre  à 
remplir  les  vue*  bienfaisantes  qu’on 

doit 
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doit  se  proposer  ,  et  que  le  gouverne¬ 
ment  doit  prendre  en  considération  (yz)^ 
Nous  ne  tracerons  point  ici  le  plan 
qu’il  conviendroit  de  suivre;  et  nous 
pensons  que  le  seul  parti  à  prendre 
pour  l’utilité,  seroit  de  construire  un 
autre  hôpital  dans  un  endroit  plus  sain, 
et  de  laisser  combler  l’arrière-port  où 
celui-ci  existe  :  alors  ce  terrain  devien- 
droit  une  très-belle  place-d’armes  où 
l’on  exerceroit  les  troupes,  qui  se  trou- 
veroient  près  de  leurs  casernes ,  et  ne 
seroient  plus  dévorées  par  les  vents 
sur  les  glacis  de  la  place,  et  exposées 
aux  maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Cet  hôpital  est  tenu  fort  proprement, 
on  a  soin  d’y  avoir  de  bons  alimens.  Ce 
sont  les  sœurs  de  charité  de  S  Lazare 
qui  en  ont  l’entreprise  et  la  direction;  ii 
est  composé  de  quatre  petites  salies, 
deux  basses  et  deux  hautes,  contenant 
chacune  d  uze  à  quatorze  lits.  Dans  les 
salles  anciennes,  les  lits  ne  peuvent  re¬ 
cevoir  qu’un  malade;  mais  les  deux 
salles  nouvelles  ont  des  lits  à  deux  ma¬ 
lades. 

On  entre  dans  les  salles  ,  placées  de 


(0  Voy:^  le  Journal  de  médecine,  vob  lxxv, 
pag.  140. 

Tome  LXXX. 
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l’Est  à  l’Ouest ,  par  une  cour  plantée 
d’arbres  rapprochés-,  qui  nuisent  à  ia 
circulation  de  l’air  ,  en  ce  qu’ils  bordent 
les  croisées  placées  à  l’Est  ;  ces  croi¬ 
sées  sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque 

A  f 

cote. 

La  nouvelle  aile,  formant  l’équère 
avec  les  anciennes  salles,  a  son  en¬ 
trée  à  gauche,  directement  au  pied  de 
la  montagne.  Il  y  a  huit  croisées  ,  qua¬ 
tre  à  droite  au  midi ,  autant  a  gauche 
au  nord  ,  tant  en  bas  qu’en  haut.  On 
trouve  ,  h  côté  des  salles  ,  un  jardin 
potager;  mais  quelque  soin  que  j’aie 
pris,  je  n’ai  jamais  pu  en  faire  établir 
un,  dans  lequel  on  cultivât  les  plantes 
usuelles  en  médecine  ,  ce  qui  pourtant 
seroit  de  la  plus  grande  importance. 

Les  salles  basses  sont  carrelées  ;  il 
eût  été  plus  à  propos  de  les  planchéïer, 
a  cause  de  l’humidité.  Dans  les  salles 
hautes,  il  y  a  des  planches  posées  sur 
des  poutres  trop  minces  et  trop  espa¬ 
cées;  de  sorte  que  la  marche  ,  ou  seu¬ 
lement  le  mouvement  que  (ait  un  ma¬ 
lade,  en  se  tournant  brusquement  dans 
son  ht,  cause,  â  toute  la  salle,  un  ébran¬ 
lement  incommode  aux  malades,  dou¬ 
loureux  pour  les  blessés,  et  qui  suffit 
même  quelquefois  pour  déi'anger  le 
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chirurgien ,  dans  le  moment  qu’il  pra¬ 
tique  une  opération. 

Maladies*  endémiques 
parmi  les  soldats. 

La  vive  lumière  du  soleil  à  Loc- 
maria  cause,  pendant  le  jour,  des  hé¬ 
méralopie  s  ou  cécités,  qui  se  dissipent 
vers  le  soir.  Celte  maladie  diffère  de 
la  nyctalopie  que  les  soldats  faction¬ 
naires  éprouvent  à  la  citadelle,  car  la 
nyctalopie  commence  au  crépuscule, 
et  finit  au  jour  (e/). 

Le  froid  ,  le  serein,  les  brouillards, 
souvent  très-épais  et  très- fétides  ,  por¬ 
tent,  pendant  la  nuit,  leurs  influences 
sur  les  sentinelles ,  leur  causent  tan¬ 
tôt  des  affections  catarrhales  sur  les 
glandes  cutanées,  sur  les  parotides (Jé)y 
sur  les  glandes  de  la  mâchoire,  ou  sur 
les  testicules;  tantôt  des  fluxions  de 
poitrine  ,  des  flexions  sur  les  angles 
des  mâchoires.  A  mon  arrivée  en  celte 
île,  mon  prédécesseur  me  fit  voir  plu- 


(a)  Voye{  la  mention  faite  de  ces  deux  ma¬ 
ladies ,  dans  le  fécond  vo  ume  des  obfe,  valions 
de  médecine,  réd:gées  par  M .Rxhard,  pag.  573. 

(b)  Voy.  Jouru,  de  m  i  dée.  tom.  vij ,  p.  379. 
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sieurs  de  ces  malades.  A  l’apparition 
de  ces  fluxions,  qui  n’étoient  point  du 
tout  inflammatoires ,  les  chirurgiens, 
en  sous  ordre  des  casernes  ,  étoient 
dans  l’usage  de  saigner  les  soldats. 

Aussitôt,  si  ce  mal  étoitdu  côté  droit 
de  la  mâchoire  ,  la  métastase  se  fai- 
soit  sur  le  testicule  droit;  si  c’étoit  le 
côté  gauche,  après  la  saignée  la  fluxion 
alloit  occuper  le  testicule  gauche  :  je 
faisois  amener  ces  malades  à  l’hôpital, 
je  commençois  par  les  faire  vomir, 
ensuite  j’administrois  un  minoratif,  et 
j’ordonnoisdes  boissons  apéritives,  dans 
l’intention  de  corriger  la  viscosité  de  la 
lymphe,  et  le  mal  étoit  arrêté  dès  sa 
naissance. 

J’ai  donné ,  à  ce  sujet ,  une  observa¬ 
tion  d’une  cécité  scorbutique  ,  qui  fut 
bien  guérie  par  ces  moyens,  et  sur-tout 
par  l’usage  des  végétaux.  Quand  je  crai- 
gnois  le  scorbut  muriatique,  j’y  joi- 
gnois  le  camphre  et  le  quinquina  , 
édulcorés  avec  le  sirop  anti-scorbuti¬ 
que  du  Codex . 

Les  fréquens  exercices  que  font  les 
soldats  ,  quand  il  régne  un  vent  de 
Nord  Ouest,  les  exposent  à  des  fluxions 
de  poitrine.  J’ai  vu  quelquefois  jusqu’à 
cinq  ou  six  hommes  attaqués  de  cette 
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maladie  ,  le  lendemain  d’un  exercice 
qu’avoit  lait  un  bataillon  pendant  ce 
vent,  et  j’en  prévins  MM.  les  officiers- 
majors. 

Les  troupes  ,  qui  font  un  long  séjour 
dans  cette  île,  sont  très  -  sujettes  au 
scorbut;  la  privation  des  légumes,  l’u¬ 
sage  du  poisson  et  de  viandes  salées , 
joint  à  l’humidité,  y  donnoit  lieu.  Avant 
mon  arrivée  dans  cette  île  ,  on  en- 
voyoit  au  continent  tous  les  scorbuti¬ 
ques  ;  mais  il  arrivoit  que  le  mauvais 
temps  de  la  traversée  en  faisoit  périr 
quelques-uns ,  et  d’ailleurs  c’étoit  d’une 
grande  dépense  pour  le  roi,  et  d’une 
très-grande  conséquence  pour  le  ser¬ 
vice  :  j’en  représentai  l’inconvénient, 
et  l’espèce  de  discrédit  dans  lequel  on 
mettoit  1  hôpital  ;  cette  coutume  s’est 
abolie.  L’ouvrage  de  Lind ,  médecin- 
chirurgien  aiîgloîs,  m’a  servi  de  guide 
dans  le  traitement  de  cette  maladie; 
j’ai  eu  à  me  louer  d’avoir  adopté  ses 
principes  ,  puisque  mes  succès  ont  sur¬ 
passé  mes  espérances. 

On  avoit  le  même  préjugé  pour  les 
maladies  vénériennes  ;  je  représentai 
l’inconvénient  d’éloigner  ainsi  les  sol¬ 
dats  de  leurs  corps,  et  j’obtins  de  trai¬ 
ter  aussi  les  vénériens  :  mes  succès  ont 
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été  si  décidés ,  que  non-seulement  je 
conservai  ceux  de  la  garnison  ,  mais 
encore  on  m’adressoit  ceux  des  régi- 
rnens  qui  étoient  à  la  côte  de  nos  pa¬ 
rages ,  plutôt  que  de  leur  faire  faire 
quarante  lieues  ,  en  les  envoyant  à 
Brest ,  seul  lieu  où  cette  maladie  se 
traitoit;  je  conserve  encore  des  lettres 
de  félicitation  de  M.  le  duc  de  Choi - 
a  eul  et  de  M.  Le  Bret ,  pour  lors  in- 


te 


ndant  de  la  Bretagne. 


Quand  les.  soldats  étoient  attaqués 
fie  uyaalopies,  les  vomitifs,  les  pur¬ 
gatifs,  les  incisifs,  enfin  tous  les  re¬ 
mèdes  qui  peuvent  redonner  le  ton  aux 
solides  ,  et  combattre  la  dépravation 
des  liqueurs  ,  m’ont  réussi. 

J’ai  vu  avec  peine  que  l’usage  pré- 
valoit  dans  cette  place  comme  ailleurs, 
sur  la  raison  ;  tous  les  ustensiles  de  cui¬ 
sine  des  soldats  étoient  en  cuivre;  j’ai 
eu  souvent  occasion  d’en  combattre  les 
effets  :  il  est  facile  d’y  obvier,  en  y 
substituant  clu  fer  battu.  La  proscription 
.  des  vases  de  cuivre  pour  les  débitans 
de  sel ,  pour  les  laitières  et  autres  états, 
iiurpit  du  s’étendre  jusque  sur  les  vases 
qui  servent  à  la  cuisine  des  soldats, 
la  médecine  prophylactique  étant  la 
plus  certaine  et  la' plus  facile. 
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A  Brlle-Isle,  chaque  particulier  est 
oblige  de  cultiver  les  plantes  potagères 
et  les  légumes  dont  il  fait  usage,  ce  qui 
les  rend  fort  rares;  tout  le  temps  étant 
employé  à  la  préparation  du  poisson. 
On  tire  ces  plantes  du  continent ,  la 
garnison  en  est  privée,  le  soldat  en  pâ¬ 
tit  ;  caries  végétaux  frais  sont  essentiels 
aux  troupes  :  quand  elles  en  manquent, 
leurs  fibres  acquièrent  de  !a  rigidité  , 
et  les  maladies  qui  les  attaquent ,  sont 
le  plus  souvent  inflammatoire*. 

Etablissement  de  f  a  m  i  l  l l  s 

ACADIENNES  EN  C  ,E  T  T  E  ÎLE. 

Lors  de  la  révolution  qui  fît  passer 
l’Acadie  sous  la  domination  angloise, 
un  grand  nombre  d’habitans  de  cett* 
colonie  aimèrent  mieux  abandonner 
leur  payset  leurs  biens,  que  de  renon¬ 
cer  à  leur  religion  et  au  gouverne¬ 
ment  francois  auxquels  ils  étoient  at¬ 
tachés.  Ni  les  promesses ,  ni  les  me¬ 
naces,  ni  même  les  mauvais  traitc- 
mens  ne  purent  ébranler  leur  résolu¬ 
tion.  On  les  emprisonna  ,  on  les  sé¬ 
para  les  uns  des  autres,  on  les  traîna 
de  ville  en  ville,  on  les  amena  en 
Europe,  et  jusqu’en  Angleterre;  enfin, 
las  de  les  persécuter  ,  on  les  rendit  à 
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la  France.  Il  se  retira  en  Bretagne  plus 
de  deux  cents  familles  de  ces  Acadiens, 
desquelles  soixante-dix-huit  vinrent, 
en  1765,  s’établir  à  Beîle-Isle,  où  , 
avec  l’approbation  du  ministère  de 
France,  les  états  de  Bretagne  ,  qui 
avoient  acheté  du  Roi  tous  les  droits 
pécuniaires  de  cette  île ,  leur  donnè¬ 
rent  en  propre  des  terres  à  défricher. 
Chaque  colon  en  a  trente  ou  quarante 
journées  ou  arpens  ;  savoir,  vingt  en 
labour,  dix  en  prés,  et  dix  autres  en 
pâturages  ou  landes. 

La  province  de  Bretagne  les  a  distri¬ 
bués  dans  les  quatre  paroisses  de  l’île  ; 
elle  leur  a  avancé  des  matériaux  pour 
construire  leurs  maisons  ,  des  ustensiles 
pour  défricher  leurs  terres  ,  des  graines 
pour  les  ensemencer  ,  des  bestiaux  à 
élever;  elle  a  en  outre  octroyé  à  cha¬ 
que  individu,  né  ou  à  naître ,  six  sols 
par  jour ,  jusqu’à  ce  que  la  peuplade, 
eût  récolté  de  quoi  subsister.  En  peu 
de  temps  ces  Acadiens  ont  donné  une 
nouvelle  vie  à  l’île.  Presque  tous  sont, 
à  la  lois  ,  cultivateurs  ,  boulangers, 
maçons.,  charpentiers ,  menuisiers  ,  ser¬ 
ruriers,  couvreurs  ,  charrons  ;  ils  prépa-, 
rent  leurs  vê  terne  ns  ,  ils  font  les  har¬ 
nais  de  leurs  animaux  domestiques. 
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ils  les  ferrent  eux-mêmes.  Quelques- 
uns,  avec  cela,  sont  encore  horlogers, 
orfèvres  ,  luthiers  ,  &c.  Ce  sont  véri¬ 
tablement  des  hommes  presque  uni¬ 
versels,  et  tels  qu’il  les  fallort  dans 
leur  pays,  ou  les  habitations  sont  iso¬ 
lées,  et  où  il  faut  réunir  ,  dans  chaque 
famille  ,  tous  les  arts  nécessaires  aux 
besoins  et  à  l’agrément  de  la  vie. 

Il  ;fy  a  point  au  monde  de  spectacle 
plus  attendrissant  que  la  vue  de  ces 
nouveaux  colons.  Tout  brille  ,  tout 
flatte  en  eux;  rattachement  h  la  reli¬ 
gion  ,  les  mœurs ,  l’amour  du  travail , 
la  douceur,  la  bonne  conduite,  F  in¬ 
dustrie;  tout  en  eux  est  fait  pour  at¬ 
tirer  les  regards  du  philosophe,  et  con¬ 
soler  l’homme  de  bien  ,  qui  souvent 
cherche  en  vain  ailleurs  des  tableaux 
propres  à  satisfaire  son  cœur.  Au  moins 
telles  étoient  ces  fa m  lies  estimables, 
quand  j’avois  le  bonheur  de  les  con- 
noure  et  de  vivre  au  milieu  d’elles. 
Leurs  habitations  étoient  bien  tenues, 
leurs  terres  étoient  en  bon  rapport,  on 
en  obten.oit  de  belles  moissons,  et  beau¬ 
coup  de  bons  végétaux propres  à  la 
nourriture  ,  sur  -  tout  des  patates  ou 
pommes  de  terre  ;  leurs  bestiaux  étoiept 
bien  soignés,  et  frucüfioient. 

R  v 


I 
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de  n’ai  pu  me  souvenir  de  cc  s  bonnes 
gens  sans  parier  d'eux  ,  et  j’espère  qu’on 
me  pardonnera  cette  espèce  d’épisode, 
en  faveur  de  l’intérêt  que  doit  inspirer 

ces  honnêtes  Acadiens. 

* 

Maladi  es  des  ani m  a u  x. 

H  n’y  a  pas  dans  cette  île  de  mala¬ 
dies  dangereuses  sur  les  animaux,  et 
la  mortalité  n’est  pas  considérable  ;  ce¬ 
pendant,  quand  les  hivers  sont  humides 
et  irréguliers  ,  les  animaux  ,  pour  la 
plupart,  en  souffrent  beaucoup,  et  pé¬ 
tassent  ,  parce  qu’ils  passent  la  nuit 
comme  le  jour  aux  injures  de  l’air.  Les* 
frimais,  la  malpropreté,  engendrent 
une  vermine  qui  les  dépouille;  les  che¬ 
vaux  ,  les  vaches  ,  les  moutons  ,  tou» 
sont  dans  l’état  le  plus  misérable.  Le 
printemps  rétablit  parfaitement  ceux 
qui  y  ont  résisté. 

Quand  les  étés  sont  très-chauds  et 
secs,  comme  il  y  a  tout  au  plus  six 
pouces  de  terre  végétale  sur  le  rocher 
qui  constitue  toute  file,  l’herbe  se  sè¬ 
che  jusqu’à  la  racine;  les  fontaines  se 
tarissent,  l’eau  devient  rare,  tous  ces 
animaux  en  pâtissent  ;  les  chevaux, 
les  bœufs,  les  vaches  et  les  moutons,  ëic. 
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essuient  des  maladies,  sur  tout  les  va¬ 
ches  et  les  brebis,  ces  femelles  dissi¬ 
pant  davantage  par  la  sécrétion  du  lait. 

Les  chevaux  ,  qui  sont  toujours  au 
vert ,  se  déshabituent  de  boire  et  de 
manger  de  l’herbe  sèche;  ce  qui  con¬ 
tribue  à  leur  donner  une  constitution 
(bible  ,  et  les  rend  mous  ,  au  point 
qu’ils  ne  peuvent  que  rarement  faire 
une  route  qui  excède  trois  ou  quatre 
lieues. 

Les  causes  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  rendent  les  moutons  sujets  au 
claveau.  Les  frimais  ,  très-communs 
dans  l’île  pendant  l’hiver,  quoique  la 
gelée  n’y  soit  pas  très-forte,  accablent 
ces  animaux;  les  agneaux  y  naissent 
de  fort  bonne  heure;  un  grand  nombre 
meurt  dans  les  landes:  l’espèce  de  ces 
moutons  étant  très-petite,  lesagneaux 
en  sont  frêles,  délicats  ,  et  ne  peuvent 
résister  aux  rigueurs  des  saisons,  et  per¬ 
pétuent  une  race  dégénérée  ;  cepen¬ 
dant  la  chair  de  ces  moutons  est  très- 
bonne. 

Par  les  mêmes  raisons,  les  volailles 
ont  peine  à  s’élever  ;  elles  sont  souvent 
attaquées  de  fluxions  catarrhales ,  que 
l’on  peut  attribuer  h  l’usage  ou  l’on  est 
de  faire  coucher  ces  animaux  en  plein 
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air  pendant  l’automne,  et  même  pen¬ 
dant  l'hiver.  Cette  maladie  a  son  siège 
dans  les  sinus  maxillaires  supérieures; 
elle  gagne  l’orbite  ,  et  forme  une  tu¬ 
meur  qui  fait  disparoître  la  face,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi  :  la  matière  qui 
la  forme,  est  comme  de  la  cire,  et 
souvent  crétacée  ;  la  tumeur  s’accroît 
au  point  qu’elle  chasse  le  globe  de 
l’œil  hors  de  l’orbite;  elle  se  commu¬ 
nique  souvent  au  cerveau  ,  et  fait  mou¬ 
rir  les  volailles,  si  on  ne  leur  fait  l’opé¬ 
ration  de  bonne  heure.  J’ai  tenté  cette 
opération  ,  e{  j’ai  enseigné  aux  proprié¬ 
taires  les  moyens  de  la  pratiquer.  Elle 
consiste  à  ouvrir  la  tumeur,  à  la  vider 
de  tout  ce  qu  elle  contient ,  et  à  tenir 
ensuite  les  animaux  dans  un  endroit 
clos,  pendant  quelque  temps ,  et  la  gué¬ 
rison  s’en  fait  promptement.  La  diffi¬ 
culté  de  faire  des  élèves,  et  la  maladie 
que  nous  venons  de  décrire,  ne  regar¬ 
dent  que  les  poules,  et  plus  encore  les 
dindons;  mais  les  canards,  les  pigeons 
réussissent  très-bien  ,  a  cause  du  cli¬ 
mat  humide  et  aquatique  pour  les  oies 
et  les  canards,  et  de  l’air  et  du  sel  ma¬ 
rin  pour  les  pigeons. 

J’ai  eu,  à  Belle-Isle,  une  poule  qui 
AVoit  le  jabot  ulcéré  >  au  point  que  les 
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autres  poules  venoient  manger,  dans 
ce  jabot  ,  la  graine  qui  y  étoit  con¬ 
tenue.  Le  suc  gastrique,  qui  sortoit  de 
cette  poche  avec  les  plumes,  formoit 
une  espèce  de  paroi  qui  empèchoit 
que  la  mangeai  Ile  ne  tombât  du  jabot, 
à  mesure  qu’elle  etoit  avalée  ;  je  ne 
voulus  point  faire  tuer  cette  héte,  et 
la  nature  seule  l’a  parfaitement  guérie. 

J’ai  eu  un  cocq  qui  pondoit  de  pe¬ 
tits  œufs  ;  j’ai  encore  un  de  ces  œufs 
dans  mon  cabinet.  J  ai  eu  des -canards 
qui  s’accouploient  avec  les  poules,  ce 
qui  est  commun  dans  cette  Ile  ;  il  en 
résulte  des  poulets  ,  qui  ne  sont  chffe- 
rens  des  autres,  qu’en  ce  qu’ils  ont  les 
pattes  semblables  à  celles  des  canarda. 


Des  îles  de  Hoüast  et  d’Hédjgk, 

ADJACENTES  A  BlLLE-IsLE. 


Ce  qui  m’engage  à  donner  une  idée 
de  ces  îles  ,  c’est  qu’c.ll  s  dépendent  du 
gouvernement  de Bèile-lsle,  et  ont  avec 
elle  les  relations  les  plus  intimes ,  pour 
le  service  militaire  ,  sur-tout  en  temps 
de  guerre. 

C 

L’île  de  Hoi  îast  est  h  quatre  lieues 
de  celle  de  Belle-Isle  ,  et  à  quatre  du 
continent  ;  elle  a  environ  une  lieue  de 


/ 
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long  ,  deux  lieues  ou  deux  üeues  et 
demie  de  tour,  sur^un  peu  plus  d’un 
quart  de  lieue  de  large.  La  terre  y 
est  aussi  élevée  qu’à  Belle-Isle ,  aussi 
fertile ,  et  a  le  même  fonds  pierreux  ; 
il  y  vient  d’excellent  blé  ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  lapins  ,  parce  qu’il  y  a  peu 
d’habitans,  et  qu’ils  sont  presque  tou¬ 
jours  absens  à  cause  de  la  pêche  ,  et 
du  service  de  la  marine,  auquel  ils  sont 
engagés  :  les  eaux  y  sont  assez  bonnes, 
l’air  y  est  assez  sain. 

Il  y  a  des  ouvrages  pour  s’y  défen¬ 
dre  quelque  temps  :  il  y  avoit  autre¬ 
fois  une  belle  tour  que  les  Anglois 
détruisirent  en  1746.  J’ai  eu  de  ces  îles 
beaucoup  de  maladies  chroniques  à 
traiter,  ainsi  que  des  scorbutiques. 

L’île  d’Hédick  est  sur  la  même  li¬ 
gne  ,  à  une  lieue  au  sud-est  de  Houast  ; 
elle  est  très-plate  en  comparaison  de 
cette  dernière  :  on  y  tient  aussi  une 
garnison  qui  ,  pendant  Fête  ,  l’hiver  et 
l’automne  ,  est  presque  toujours  ma¬ 
lade  d’obstructions  ,  de  fièvres  quartes 
et  de  scorbut.  On  envoie  ces  malades 
à  Belle-  Isle.  On  peut  attribuer  la  cause 
de  ces  maladies  à  une  mare  placée 
dans  le  milieu  de  File ,  près  de  l’endroit 
où  se  tiennent  les  troupes;  c’est  à  une 
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grande  lieue  de  la  pointe  de  cette  ile  , 
vers  le  sud-est ,  que  se  passa  le  malheu¬ 
reux  combat  naval ,  où  M.  de  Cô  n/l  ans 
commandoit ,  le  20  novembre  1769; 
combat  que  j’ai  vu  de  Belle-Isle. 

Personne  encore,  à  ma  connoissance , 
n’a  parlé  de  Belle-Isle  ,  et  n’a  donné 
une  description  détaillée  de  cette  place 
importante,  parce  qu’elle  offre  une  es* 
pèce  d’entrepôt  à  l’ennemi  qui  au  mit 
dessein  de  faire  quelque  descente  sur 
les  côtes  de  Bretagne  ,  et  quelle  fait 
époque  ,  par  la  conquête  qu’en  firent 
les  Anglois  en  1760.  J’y  ai  fait  un  long 
séjour;  je  viens  d’en  décrire  les  princi¬ 
pales  choses  qui  méritent  d’être  remar¬ 
quées  :  je  souhaite  qu’un  autre  achève 
et  perfectionne  ce  que  je  n’ai  fait  qu’es¬ 
quisser. 

.  ■  •  ./  - 


REMARQUES  ET  OBSERVATIONS 


Sur  P  utilité  des  injections  dyeau 
tiède  y  pour  dégager  Palgalie  ou 
la  sonde  des  caillots  de  sang ,  et 
du  sédiment  des  urines  qui  peuvent 
V obstruer y  dans  le  cas  de  rétention 
d'urine  }  sur  U  avantage  des  sondes 
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*de  gomme  élastique ,  et  sur  la  ma¬ 
nière  d’en  diriger  V application  } 
par  Jean-Pierre  Terras ,  cor¬ 
respondant  de  V Académie  royale 
de  chirurgie  d^  Paris  >  chirurgien 
de  l’hôpital  de  Genève. 

La  rétention  d’urine  met  très-sou¬ 
vent  le  chirurgien  dans  le  cas  d’in¬ 
troduire  l’algalie  ou  la  sond^*  dans  la 
vessie  pour  en  retirer  i  urine;  mais 
lorsque  ce  sont  des  varices  ,  ou  des 
embarras  vasculaires  du  tnsu  spon¬ 
gieux  ducanal  de  l’urètre,  qui  causent 
la  rétention,  il  est  rare  qu’on  puisse  in¬ 
troduire  la  sonde  dans  la  vessie,  sans  oc¬ 
casionner  l’issue  plus  ou  moins  grande 
d’une  certaine  quantité  de  sang  ,  par 
îa  rupture  de  quelques-unes  des  veines 
variqueuses  répandues  dans  le  canal 
de  l’urètre  ,  sur-tout  vers  le  col  de  la 
vessie.  Cette  espèce  d’hémorrage  1  >rs- 
qu’elle  est  médiocre,  est  plutôt  utile 
que  nuisible;  c’est  une  saignée  locale 
qui  débarrasse  le  canal  de  l’urètre,  et 
permet  plus  facilement  l’introduetipn 
de  la  sonde. 

Nous  ferons  remarquer  ici  qie*  quoi- 
qu’en  général  il  convienne  d’user  de 
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beaucoup  de  douceur  et  de  prudence, 
en  introduisant  la  sonde  dans  la  ves¬ 
sie ,  cependant,  sur-tout  dans  le  cas 
d’engorgement  variqueux  du  canal  de 
l’urètre  ,  la  pratique  m’a  appris  qu’il 
est  quelquefois  nécessaire  de  forcer 
avec  l’algalie,  sans  quoi  on  risqueroit 
de  ne  pas  franchir  les  obstacles  et  de 
ne  pouvoir  pas  réussir  à  sonder.  Les 
jeunes  praticiens  ne  doivent  pas  s’in¬ 
quiéter  ni  s’arrêter  ,  en  voyant  sortir 
un  peu  de  sang;  on  n’a  pas  à  crain¬ 
dre  de  faire  de  fausses  routes,  quand 
on  connoît ,  et  qu’on  suit  bien  la  direc¬ 
tion  du  canal  :  quelquefois  après  avoir 
éprouvé  de  grandes  difficultés  ,  on  re¬ 
tire  la  sonde,  on  la  huile  de  nouveau, 
on  la  reporte  dans  le  canal,  et  elle 
entre  facilement  ,  cela  m’est  arrivé 
plus  d’une  fois;  quelquefois  aussi  on 
doit  changer  de  sonde,  et  en  prendre  une 
dont  le  calibre  soit  plus  gros,  car  sou¬ 
vent  elle  n’entre  que  mieux.  Toujours 
est -il  vrai  qu’il  n’est  pas  prudent  d’al¬ 
ler  à  la  campagne  chez  un  malade 
dans  le  cas  d’être  sondé ,  sans  porter 
plusieurs  sondes  ou  algalies  de  gran¬ 
deur  et  de  grosseur  différentes,  ainsi 
que  de  courbure. 

L’expérience  m'a  fait  connaître  que 
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le  plus  grand  inconvénient  de  l’issue 
du  sang,  en  introduisant  la  sonde  dans 
la  vessie,  est  que  le  caillot  qui  en  ré¬ 
sulte,  en  obstruant  le  conduit  et  les 
yeux  de  la  sonde,  empêche  l’urine  de 
sortir ,  ce  qui  s’oppose  au  soulagement 
du  malade. 

En  pareil  cas,  lorsque  j’étois  assuré 
que  la  sonde  étoit  parvenue  dans  la 
vessie,  après  avoir  employé  inutilement 
le  stilet  pour  la  déboucher ,  j'ai  in¬ 
jecté  avec  une  seringue  convenable  de 
i’eau  tiède;  j’ai  réitéré  et  poussé  avec 
assez  de  force  cette  injection,  et  j’ai 
toujours  eu  la  satisfaction  de  réussir 
à  rendre  la  sonde  l.bre,  en  délayant  et 
en  entraînant  ainsi  les  caillots  de  sang, 
qui  obstruoient  les  yeux  et  le  conduit. 

Ce  moyen,  tout  simple  qu’il  est,  m^a 
paru  n  être  pas  assez  connu  des  pra¬ 
ticiens  ,  puisqu’on  voit  qu’ils  ne  con¬ 
seillent  les  injections  que  pour  net¬ 
toyer  la  vessie,  lui  redonner  son  éner¬ 
gie  et  ses  facultés,  dans  le  cas  de  pa¬ 
ralysie.  M.  Goulard  conseille  de  frot¬ 
ter  le  bout  et  les  yeux  de  la  sonde  avec 
de  la  graisse  ou  du  beurre  ;  il  croyoit 
que  ces  substances  grasses  ne  dévoient 
se  fondre  qu’a  près  que  la  sonde  seroit 
entrée  dans  la  vessie,  et  la  garanti- 
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roit  de  Pintroduction  du  sang  dans  ies 
yeux  de  cet  instrument  :  mais  ce  pra¬ 
ticien  n’avait  pas  fait  attention  que 
les  graisses,  sur-tout  en  été,  peuvent  se 
liquider  avant  que  la  sonde  ait  péné¬ 
tré  dans  la  vessie  ,  sur-tout  lorsqu’on 
éprouve  beaucoup  de  difficultés  pour  y 
arriver,  ce  qui  rend  ce  moyen  inutile. 

Le  cathetérisme  est  d’une  si  grande 
importance ,  que  je  conseille  à  tout  chi¬ 
rurgien  qui  ne  peut  pas  venir  à  bout  de 
sonder  son  malade,  d’appeler  à  son  se¬ 
cours  quelque  confrère  plus  adroit. 
On  doit  faire  généreusement  tout  sa¬ 
crifice  d’amour-propre  pour  le  bien  du 
malade  ,  et  pour  éviter  la  ponction  de 
la  vessie;  car  quelque  perfectionnée 
que  soit  à  présent  cette  opération,  elle 
n’a  jamais  le  même  avantage  que  ce- 
lui  de  retirer  les  urines  par  la  voie 
naturelle.  Je  dis  cela ,  parce  que  je 
sais  qu’il  y  a  des  chirurgiens  assez  suL 
fisans,  et  assez  pleins  d’amour-propre 
pour  croire  que  n’ayant  pu  sonder  leur 
malade ,  aucun  de  leurs  confrères  ne 
doit  être  plus  heureux  ni  plus  adroit, 
et  qu’ils  se  décident  trop  légèrement 
à  pratiquer  la  ponction  dans  la  vessie, 

L’algalie  ou  sonde  d’argent  est  sans 
contredit  un  excellent  moyen  pour  re- 
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tirer  les  urines  de  la  vessie.  Il  est  très- 
important  de  savoir  bien  s’en  servir: 
plusieurs  praticiens  ont  donné  de  bon¬ 
nes  règles  pour  l’empoyer  utilement  et 
sans  danger.  Mais  malgré  les  perfe¬ 
ctions  que  M.  Petit,  célèbre  chirurgien , 
lui  a  données,  les  malades  ne  peuvent 
garder  cet  instrument  dans  le  canal 
qu’avec  beaucoup  de  gêne  et  d’incom¬ 
modité. 

Cependant  il  convient  beaucoup  , 
dans  le  cas  de  rétention  d’urine  ,  de 
placer  à  demeure  une  sonde  par  où  le 
malade  puisse  uriner  à  volonté: ce  n’est 
pourtant  qu’après  avoir  introduit  l’al- 
galie  deux  ou  trois  fois,  que,  si  les 
urines  ne  viennent  pas  encore  natu¬ 
rellement,  je  place  dans  le  canal  une 
sonde  de  gomme  élastique  ;  car  il  est 
très  -  important  d’éviter  la  trop  fré¬ 
quente  introduction  de  la  sonde  dans 
la  vessie,  qui,  dans  le  cas  d’irritation  et 
d’engorgement  variqueux  dans  le  canal, 
peut  renouveler  l’hémorragie,  et  exci¬ 
ter  de  vives  douleurs  et  des  spasmes. 
Les  malades  redoutent  toujours  d’être 
sondés  ;  ce  n’est,  comme  l’on  sait ,  que 
dans  le  cas  d’inertie  du  canal ,  ou  de  pa¬ 
ralysie  du  corps  de  la  vessie,  qui  arrive 
sur-tout  aux  vieillards ,  qu’on  peut  in- 
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.traduire  falgalie  avec  facilité  et  sans 
douleur. 

Les  sondes  de  gomme  élastique  (æ), 
sont  un  moyen  aussi  utile  qu’ingénieux. 
Toutes  les  fois  que  la  rétention  d’urine 
continue  un  certain  temps,  ces  sondes 
ont  l’avantage  de  réunir  la  solidité  à 
la  fléxibilité  :  la  force  du  stilet  dont 
elles  sont  armées,  permet  de  les  intror 
duire  assez  facilement  avec  les  mêmes 
précautions  que  falgalie.  On  doit  avoir 
soin  de  bien  retenir  la  sonde,  pendant 
que  de  l’autre  main  on  retire  le  stilet 
doucement  et  sans  secousse ,  pour  ne 
pas  déranger  la  sonde ,  n’y  fatiguer  le 
malade. 

Une  des  principales  attentions  est 
de  bien  assurer  la  sonde  au  moyen  de 
deux  liens  ou  chévi Ibères  qu’on  passe 
en  anse  aux  anneaux  du  pavillon  de  la 
sonde,  qu’on  vient  fixera  une  bande 
ou  ceinturé  placée  autour  du  corps. 
J’ai  remarqué  qu’il  ne  faut  pas  que  ces 
cordons  soient  trop  tendus,  parce  qu’a- 
lors,  dans  les  mouvemensque  peut  faire 
le  malade,  ces  attaches  contribuent 
plutôt  à  faire  sortir  la  sonde  qu’à  l  'as- 


(j)  Du  fieur  Bernard  &  de  a.M.  Duratid 
frères. 
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sujettir.  C’est  aussi  un  inconvénient  de 
faire  passer  les  attaches  derrière  la  han¬ 
che  en  manière  de  sous-cuisse.  i 

M.  J  urine ,  notre  confrère  (a) ,  a  ima¬ 
giné  une  espèce  d’étui  qu’on  peut  (aire 
en  fer-blanc  ou  en  tout  autre  métal  ; 
il  est  échancré  par  en  haut,  fermé  par 
en-bas,  mais  percé  de  plusieurs  petits 
trous  pour  laisser  échapper  l’urine  ;  on 
peut  l’ouvrir  par  en-bas  comme  un  étui 
pour  pouvoir  ôter  ou  mettre  le  bouchon 
à  la  sonde  ,  sans  être  obligé  de  déranger 
l’instrument  dans  lequel  on  introduit 
le  membre  viril ,  ayant  la  sonde  dans 
le  canal,  et  on  le  fixe  en  place  à-peu- 
près  comme  l’urinoir  dont  on  se  sert 
dans  le  cas  d’incontinence  d’urine. 

J’ai  pensé  même  qu'on  pourroit  se 
contenter  d’une  petite  poche  ou  four¬ 
reau  de  peau,  qu’on  fixeroit  comme 
l’instrument  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler.  Il  auroit  l’avantage  d’être  plus 
flexible  ;  on  pourroit  le  changer  quand 
il  seroit  sale.  M.  J  urine  assure  qu’à  la 
faveur  du  moyen  qu’il  propose,  la  sonde 
est  très-bien  assujettie  ,  que  les  malades 
peuvent  se  lever  et  se  promener  dans 


(j)  Habile  &  ingénieux  praticien,  chirur¬ 
gien  coafulunt  du  grand  hôpital  de  Genève,  &c. 
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leur  chambre,  sans  la  déranger.  Quand 
les  malades  seront  au  lit,  on  pourrase 
passer  de  cette  machine;  la  sonde  sera 
simplement  fixée  comme  nous  bavons 
dit. 


Il  est  aussi  à  désirer  que  le  pavillon 
des  sondes  de  gomme  élastique  ne 
soit  plus  en  cire.  Cette  substance  n’est 
pas  assez  solide;  l’humidité  et  la  cha¬ 
leur  la  détruisent  facilement.  Quand 
le  pavillon  est  d’argent ,  ou  d’autre  mé¬ 
tal  avec  deux  anneaux ,  cela  est  bien 
à  préférer  pour  assujettir  la  sonde.  J’ai 
été  une  (bis  assez  embarrassé  :  le  pa¬ 
villon  en  cire  ayant  manqué,  et  mon 
malade  ayant  une  verge  longue  ,  je 
vis  le  moment  où  je  perdois  de  vue 
la  sonde  ,  en  s’enfonçant  dans  le  canal 


de  furètre.  Comme  j’avois  eu  assez  de 
peine  a  l’introduire,  je  ne  voulus  pas 
la  retirer  malgré  cet  incident;  je  pris 
le  parti  ,  pour  la  fixer,  de  la  percer  à 
deux  ou  trois  lignes  de  son  extrémité  , 
ou  embouchure  ,  avec  une  assez  forte 
aiguille  armée  d’un  fil  double.  J’eti 
entourai  la  sonde  de  plusieurs  tours, 
pour  faire  un  espèce  de  bourlet,  assu¬ 
jetti  par  des  noeuds,  et  je  fixai  le  reste 
de  mon  lien  de  fil  de  chaque  côté  à 
une  bandelette  mise  autour  du  corps. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Histoire  et  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  sciences ,  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Toulouse  j  Tome 
premier.  A  Toulouse chez  Ma- 
nault ,  libraire ,  1782;  772-4°'  de 
3 13 pages ,  arec  figures.  „ 

1.  Cette  ville,  célèbre  par  les  favans  qu’elle 
a  produits,  s’honoroit  de  pofïederdans  fon  fein 
la  plus  ancienne  fociété  littéraire  de  l’Europe  ; 
(  les  jeux  floraux  )  mais  il  lui  manquoit  une 
académie  confacrée  à  la  culture  des  fciences. 
Ce  fut,  en  1729,  que  trois  hommes  de  mé¬ 
rite  ,  longèrent  à  lui  procurer  un  avantage 
dont  plufieurs  viilles  moins  confidérables  jouif- 
ffoient  depuis  long-temps.  A  peine  eurent- ils 
communiqué  leurs  vues ,  qu’un  grand  nombre 
de  citoyens,  diftingués  par  leurs  talens,  s’em- 
prefsèrent  de  concourir  avec  eux  à  l’exécu-tion 
de  ce  projet.  Us  obtinrent  d’abord ,  du  car¬ 
dinal  de  Fleuri ,  la  pçrmiflion  de  s’affembler  ; 
enfin,  au  mois  de  juin  1746,  furent  adreflees 
au  Parlement  des  lettres- patentes  portant  éta- 
bliffement ,  à  Touloufe,  d’une  Académie  royale 
des  fciences,  infcriptions  &  belles-lettres,  dont 
le  Roi  fe  déclara  le  proteéfeur. 

Nous  ne  parlerons^  dans  cette  notice,  que  des 
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mémoires  relatifs  à  la  médecine  ou  à  la  phy¬ 
sique. 

i°.  Obfervation  fur  une  privation  abfolue  d\i- 
limens ,  /apportée  pendant  dix-huit  jours  •  par  M. 
Sabatier  ,  doBcur  en  médecine . 

Un  garçon  ,  allez  robufle ,  âgé  de  quinze 
ans  ,  tomba,  aux  approches  de  la  nuit,  dans  un 
puits  abandonné  ,  &  profond  de  vingt- fept 
pieds;  fa  voix  s’enroua  bientôt  ,  &  s’éteignit. 
Il  paffa  dix-huit  jours  dans  cet  horrible  féjour, 
ne  prenant  que  quelques  gorgées  d’e^u  ;  enfin 
le  dix-neuvième  jour,  l’enrouement  diminue  :  fes 
cris  font  entendus;  on  vient  àfon  fecours;  on 
lui  defeend  une  échelle  ;  il  monte:  mais  à  peine 
eft-il  parvenu  au  dernier  échelon  ?  qu’il  tombe 
en  défaillance,  &  y  relie  pendant  une  demi- 
heure.  Ayant  recouvré  l’ufage  des  fens ,  il  dit 
qu’il  a  faim ,  &.  a  la  force  de  manger.  Il  étoit 
d’une  maigreur  &  d’une  foibieiTe  extrêmes,  fes 
pieds  &i  fes  jambes  étoient  enflés  &  livides.  Il 
tomba  dans  une  imbécillité  ,  qui  dura  quatre 
mois  &  demi  ;  il  en  guérit  peu-à-peu  ,  &  re¬ 
couvra  une  fanté  parfaite. 

2°.  Obfervation  fur  trois  chiens  nés  avec  la 
tête  &  le  bec  d’un  perroquet , 

30.  Mémoire  fur  la  prétendue  régénération  des 
os  ;  par  M .  Brun. 

L’auteur  met  ici  le  fyftême  de  la  régéné¬ 
ration  dans  tout  fon  jour;  il  démontre  qu’elle 
n’a  pas  lieu  dans  ies  os. 

4q.  Obfervation  fur  V hydrocéphale  de  Begle  ; 
par  M.  Marcorelle. 

Cetoit  une  fille  âgée  de  dix -neuf  mob  6c 

Mij 
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treize  jours,  que  l’on  conduifoit  de  ville  en 
ville ,  &  dont  on  ne  ceffoit  de  parler  dans  les 
ouvrages  périodiques.  M.  Marcorelle ,  qui  af- 
fifta  à  Vouverture  &  à  l’examen  de  la  tête,  en 
a  fait  un  rapport  circonftancié  à  l’académie. 

5  e.  Notice  de  l'état  attucl  de  la  botanique  à 
Touloufe. 

6°.  Obfervations  fur  le  thé  du  Mex  que  ;  par 
M.  Gardeil. 

C’eft  le  chenopodïum  ambrofoïdes  de  Tourne- 
fort  &  de  Linné. 

y0.  Pratique  de  V inoculation  a  i  ouloufe. 

Elle  ne  date  que  de  l’année  1764. 

qq  Obfervation  fur  la  maladie  qui  régna  a 
Touloufe ,  e/21752. 

Cette  maladie  a  été  regardée  paq  tous  les 
médecins  de  Touloufe,  comme  une  fièvre  ma¬ 
ligne,  épidémique,  pétéchiale.  La  violence  des 
accidens  qui  l’accompagnoient;  le  grand  nom¬ 
bre  des  habitans  qui  en  furent  attaques  ;  les 
taches  pourprées  de  différentes  couleurs,  qui  pa¬ 
rurent  fur  le  corps  de  prefque  tous  les  mala¬ 
des,  ne  laiffent  aucun  doute  à  ce  lujet. 

90.  Obfervation  fur  une  maladie  épidémique  des 
glandes  du  col.  - 

Pendant  le  printemps  de  l’année  1741  »  U 
,  régna  à  Cazères ,  petite  ville  fur  la  Garonne, 
une  ma'adie  epidemique  qui  affeéf oit  les  g'tm 
ds  du  col.  M.  Binet ,  médecin,  qui  i’oblerva 
avec  beaucoup  de  foin,  en  décrit  les  fymptô- 
mes,  les  caüfes  &  la  méthode  curative. 

io°.  Obfervation  fur  une  attaque  de  catalepfe  ;  j 
par  M .  Sabatier  ,  médecin . 
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Une  fille  ayant. été  fai  fie  d’une  grande  frayeur, 
peu  de  temps  ap"ès  la  première  apparition  des 
rég'es,  tomba,  dès  ce  moment ,  dans  la  mélan¬ 
colie  :  les  régies  n’eurent  plus  de  périodes  con¬ 
fiants.  La  malade  cependant  conferva  un  air 
de  fanté  ;  elle  fut ,  pendant  fix  ans  ,  dans  cet 
état,  lorfqu’un  jour,  à  onze  heures  du  foir, 
elle  éprouva  un  paroxyfme  de  catalepfie  ;  elle 
demeura  trois  heures  dans  une  immobilité  ab- 
folue.  M.  Sabatier  fit  palier  l’accès ,  avec  le 
tartre  fbbié  Si.  les  lavemens  émétifés, 

1 1°.  Mémoire  fur  un  méphitis  ;  par  Ai.  tV  A  R- 
QVIER. 

M.  ds Arquier  rend  compte  de  l’accident  ar¬ 
rivé  à  deux  hommes  qui,  en  nettoyant  un  puits, 
faillirent  y  perdre  la  vie.  En  lifant  ce  IV;  é- 
moire  ,  on  reconnoît  un  phyficien  inflruit ,  & 
un  médecin  habile. 

12°.  Ht  (loir  e  naturelle  du  lagopède  ;  par  M.  DE 
LA  PEFROUSE. 

Le  lagopède  efl  le  tetrao  lagopus  de  Linné. 
C’eft  un  oifeau  remarquable  par  i’extréme blan¬ 
cheur  de  fes  plumes  qu’il  conferve  une  partie 
de  l'année  ,  tandis  que  durant  l’autre  ,  elles 
font  d’une  couleur  fombre  méconnoiiTablê.  Ï1 
aime  à  vivre  parmi  les  glaces  Si  les  ■  frimats. 
Cet  article  efl  curieux  pour  les  naturalises. 

1 30.  Accident  arrivé  à  deux  maçons  ,  dans  une 
fojfe  d’aifance  ,  en  n~Ç)  ;  par  Al.  DE  Pu  YM  AU - 

Ri  N.  ^ 

Deux  écus  de  fix  livres  étant  tombés  dans 
une  folle  d’aifance,  deux  maçons ,  jeunes  ,  Si 
dans  le  meilleur  état  de  fanté  ,  osèrent  y  def- 
cendre  pour  retirer  ces  pièces  d’argent  j  il  leur 
en  coûta  la  vie. 

M  iij 
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140.  Defcription  de  quelques  plantes  des  Pyré¬ 
nées  ;  par  M.  DE  la  Peyrouse . 

Il  s’agit  ici  du  lauréole  à  calice;  (  daphne  ca - 
lycina)  de  la  potentilîe  des  frimats  ;  (  potentûla 
nïvalis )  delà  potentilîe  pied  Homère  ;  {poten- 
tilla  alchïmilloïdes  )  l’épervière  rhomboïdale , 
(  hieracium  rhomboïdale  ;  )  le  chardon  poly¬ 
morphe  ;  (  carduus  polymorphus .  )  Cet  article 
plaira  aux  botaniftes;  les  defcripticns  en  font 
claires  &  précifes  ,  &  les  plantes ,  gravées  en 
taille-douce  d’après  nature,  avec  des  explica¬ 
tions.  Ces  plantes  ne  parodient  pas  avoir  été 
connues  de  Linné. 

1  S° •  Mémoire  fur  la  mortalité  des  bœufs ,  qui 
a  dévafé  une  partie  du  haut- Languedoc ,  en  1775 ; 
par  M.  GaRDEIL. 

La  defcription  de  cette  épizootie  efl  bien 
faite  ;  fi  malheureufement  cette  funefte  maladie 
reparoilfoit  ,  ce  Mémoire  empêcherait  de  la 
méconnoître ,  &  indiqueroit  la  conduite  qu’il 
faudroit  tenir  pour  en  arrêter  les  progrès. 

160.  Mémoire  fur  une  mine  de  Manganèfe  na¬ 
tive  ;  par  M.  de  la  Peyrouse, 

Cette  mine  native  ,  très-pure ,  ne  contient 
aucune  particule  attirable  à  l’aimant.  Elle  eft 
unique  jufqu’à  ce  moment ,  &  vient  des  mines 
de  fer,  du  comté  de  Foix.  M.  de  la  Peyroufe 
fe  montre,  dans  ce  Mémoire,  auiïi  habile  tniné- 
ralogifte  ,  qu’il  a  prouvé  précédemment  qu’il 
eft  lavant  dans  la  botanique. 

A 

17°.  Defcription  de  quelques  criflallifations  ; 
par  le  même. 

Ces  cridallifations  rares  Si  fingulières  ont 
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été  remarquées  par  M,  'de  la  P ayroufe ,  dans  le 
fpath  calcaire,  le  quartz ,  le  jafpe  ,  le  fpath 
fluor,  le  foufre  natif,  la  pyrite  fuîphureufe, 
&  dans  les  mine  d’argent  rouges  &  blanches, 
a  in  fi  que  dans  ce:!es  de  brfmuth. 

Ce  Recueil  mérite  une  place  dans  la  biblio¬ 
thèque  des  fafans. 


À  Dissertation  on  the  influence  of  the 
passions  upon  disorders,  &c.  C’est- 
à-dire,  Dissertation  sur  Vin  fluence 
des  passions  dans  les  maladies  du 
corps }  par  Gui ll .  F alcon ER  y 
docteur  en  médecine  >  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  j 
z/2-80.  A  Londres  j  che^  Diiiy,  1788. 

2.  A  la  fuite  de  quelques  réflexions  géné¬ 
rales  ,  de  quelques  faits  &  de  quelques  propo¬ 
rtions  préliminaires,  M.  Falconer  prend  pour 
guide  la  nofologie  de  M.  Cullen  ,  pour  déter¬ 
miner  les  effets  des  pallions  fur  différentes 
maladies;  telles  que  les  fièvres  intermittentes, 
le  typhus  (y  compris  la  pefte,  )  la  phrénéfie  , 
l’odontaleie,  la  goutte,"  1  s  hémorrhagies ,  l*a- 
pcplexie  ,  la  fyncope  ,  1  hypocondriacie  ,  le 
chlorojis  amatorïa  ,  l’épilepfie  (  conjointement 
avec  la  crampe  &  le  hocquet  )  ,  l’hyftéritie  ,  la 
mélancolie,  la  manie ,  le  fcorbut,  Défère  fpa- 
fmodique  &  la  noffalgie.  De  là  l’auteur  paffe  à 
la  defcription  des  mœurs  qui,  de  la  part  du  mé¬ 
decin  ,  peuvent  lui  affurer  la  confiance  des  ma- 

.  M  iv 
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lades  ,  &  il  termine  cet  écrit  par  l’éloge  du  do¬ 
uleur  FotergilL ,  fondateur  de  la  médaille  dé-» 
cernée  à  l’auteur  de  cet  opufcule. 

W.  X.  Jansen,  phil.  et  med.  D.  de 
pefagra  ,  morbo  in  mediolanensi  du¬ 
cal  o  endemio  \ grand  z/2-80 .  derj\  p. 
A  Leyde  j  chez  A.  et  J.  Honkoop, 
1788. 

3.  La  pélagre  ,  ou,  comme  les  Italiens  l’ap¬ 
pellent  ,  le  mal  del  foie  ,  paraît  propre  au  duché 
de  Milan,  Quelques  médecins  prétendent  que 
c’eif  une  maladie  nouvelle  ,  &  notre  auteur  af¬ 
fûte  qu’il  ne  l’a  vue  décrite  dans  aucun  auteur 
ancien.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eff  que  de¬ 
puis  quelques  années  fes  ravages  ont  tellement 
augmenté,  que  l’on  craint  qu’à  la  fin  elle  ne 
dépeuple  le  pays.  Pour  en  arrêter  les  progrès, 
l’empereur  a  établi  un  hôpital  à  Legnano  ,  à 
environ  quinze  miles  de  Milan,  dans  lequel  on 
reçoit  quarante  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  {  ce  prince  a  encore  ordonné  que  duc 
malades  de  la  pélagre  feroient  reçus,  tant  à  Milan 
qu’à  Pife,  dans  les  hôpitaux  de  ces  deux  villes, 
ann  que  les  médecins  aient  l’occafon  de  faire 
des  recherches  fur  la  nature  &  fur  le  traitement 
de  ce  fléau.  C’eft  clans  ces  hôpitaux  que  M.  J.in- 
fen  a  puifé  ,  en  partie  ,  les  détails  qu’il  com¬ 
munique  ;  il  s’efc  procuré  d’autres  infl méfions 
par  la  kéitire  &  par  la  converfation  avec  d’au¬ 
tres  médecins. 

Son  ouvrage  efl  divifé  en  fept  chapitres.  Dans 
le  premier,  l’auteur  s’occupe  des  différentes  déno* 
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minations  qu’on  a  données  à  cette  maladie  :  il  en 
donne  enfui  te  une  idée,  &  expofe  le  fruit  des 
recherches  qu’il  a  faites  fur  l’époque  de  fon  ap¬ 
parition. 

Dans  le  deuxième  chapitre  ,  il  décrit  fa  mar¬ 
che  ;  le  troifième  concerne  fes  variétés  :  l’aitio- 
logie  fait  le  füjet  du  quatrième.  On  lit,  dans  le 
cinquième,  le  tableau  des  diverfes  complications 
qu’elle  préfente:  le  prognoftic  remplitle  fixième, 
&  la  méthode  curative  eft  tracée  dans  le  fe- 
ptième. 


Voici  le  cara&ère  de  cette  maladie  ,  tel  que 
M.  J  a  fen  le  donne  :  Morbus  endemius ,  verno 
ternpore  macula  rofea  in  dorfo  m  inûs  pie r unique 
fe  primo  manifeflans ,  hyeme  difparens ,  fed  qutz 
fcque  iti  anno  haud  rarb  gravioribus  flipata  Çym- 
ptomatibus  recurrit  ,  tandem  mdancolia  ,  mania 
fpafmifque  comitata  morlem  vix  non  femper  inféré  ns . 

Cette  maladie  ,  à  laquelle  les  payfans  font 
plus  fujets  qu’aucune  autre  clafFe  de  citoyens , 
commence  régulièrement  fa  première  attaque 
au  printemps  :  il  paroît  alors  fur  le  dos  de  l’une 
ou  de  l’autre  main  ,  quelquefois  fur  une  jambe, 
ou  bien  à  la  nuque ,  rarement  au  vifage ,  une 
tache  rouge  ,  îuifante  ,  femblable ,  à  quel¬ 
ques  égards ,  à  la  rofe  ,  mais  fans  douleur 
&  fans  démangeaifon.  Autour  de  cette  ta¬ 
che  ,  s’éiève  un  grand  nombre  de  petites  pu- 
flules  de  diverses  couleurs  :  la  peau  devient  par¬ 
cheminée,  fe  fend,  &  tombe  en  écailles  blan¬ 
ches  ,  farineufes ,  &c.  La  tache  rouge  fe  con- 
ferve  un  certain  temps;  cependant  peu- à-peu 
fa  couleur  devient  moins  intenfe  ,  jufqu’à  ce 
que  ,  vers  le  mois  cîe  feptembre ,  elle  difpa- 
roiffe  totalement.  A  l’exception  de  cette  tache 
&.  un  certain  relâchement  du  corps  ,  le  malade 
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n’elïiiie  aucun  changement  dans  fon  état.  L’ap* 
petit  eft  bon,  &  les  fécrécions  fe  font  comme 
à  l’ordinaire.  Durant  l’hiver  ,  rien  n’annonce 
aucune  difpofhion  vkieufe  ;  au  contraire,  le 
malade  paroit  jouir  de  la  plus  parfaite  fanté: 
mais  à  peine  les  approches  du  printemps  fe 
font- elles  fentir,  que  la  tache  rouge  reparoît, 
&  que  fouvent  les  fymptômes  qui  l’accompa¬ 
gnent,  deviennent  plus  graves.  Il  y  a  pourtant 
des  malades  qui  reftent  exempts  de  tour  nouvel 
accident ,  pendant  fi-x  ,  huit  &  même  quinze  ans  ; 
chez  lefquels ,  à  la  vérité,  la  tache  reparoît  au 
printemps ,  &  difparoît  dès  le  mois  de  feptem- 
bre;  mais  qui  n’en  font  pas  plus  affeélés,  pen¬ 
dant  ceite  fuite  d’années,  que  lors  de  la  pre¬ 
mière  apparition.  Cependant,  ordinairement  les 
taches,  lors  de  leur  deuxième  ou  troifième  re¬ 
tour  ,  deviennent  plus  larges,  la  peau  plus  def- 
féchée,  &  les  fiffures  plus  nomhreufes.:  le  ma¬ 
lade  fe  plaint  de  violens  maux  de  tête,  devient 
timide  ,  le  décourage ,  ef:  très-fortement  affeélé 
de  tous  les  changemens  de  temps,  craint  le  tra¬ 
vail  ,  &  fe  fent  accablé  de  laflitnde  au  moindre 
exercice  qu’il  fe  donne.  Toutefois  ,  il  peut  en¬ 
core  aller  &  venir,  l’appétit  continue  à  être  bon, 
&  la  maladie  eft  régulièrement  fufpendue  pen¬ 
dant  l’hiver  ;  mais  elle  reparoît  au  printemps 
avec  plus  de  violence  :  enfin  le  courage  fe  perd 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  ;  la  plus  profonde 
■  mélancolie  s’empare  du  malade.  Chez  quelques- 
uns  ,  ces  fymptômes  font  accompagnés  de  fueurs 
fingu!  ièrement  fétides  ,  &  dont  l’odeur  approche 
de  celle  du  pain  moifi.  Durant  tout  ce  temps ,  on 
n’obferve  aucun  accident  fébrile:  l’appétit  &  la 
digeftion  continuent  à  fe  foutenir;  aucune  fécré- 
tion  ne  paroit  dérangée  ;  mais  à  mefure  que  la 
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maladie  fait  des  progrès  ,  le  fyftême  nerveux 
saffoiblit ,  &  les  extrémités  inférieures  devien¬ 
nent  paralylées;  les  vertiges,  le  délire  fe  met¬ 
tent  de  la  partie,  &  fe  terminent  enfin  par  une 
démence  complète  ,  qui  prend,  chez  les  divers 
malades ,  toutes  les  différentes  formes  dont  elle 
eft  fufceptible  :  mais  l’envie  de  fe  noyer  efb 
commune  à  tous.  A  cette  aliénation  d’efprit 
fe  joignent  l’atrophie  &  une  diarrhée  colliqua- 
tive  que  rien  ne  peut  arrêter;  il  y  a  même  des 
lujets  chez  lesquels  ce  flux  de  ventre  commence 
avant  le  délire.  Alors  l’appétit  fe'  perd  tout- 
à-coup,  bien  qu’il  revienne  quelquefois  avec 
tant  de  violence, que  les  malades  crient  la  faim  , 
lors  même  qu’ils  font  travaillés  des  plus  affreufes 
convulfions  qui  ,  dans  cette  maladie  plus  que 
dans  toute  autre,  font  non-feulement  terribles 
&  variées,  mas  durent  encore  jufqu’à  ce  que 
la  nature  y  fuccombe. 

Les  médecins,  qui  ont  été  à  même  d’obfer- 
ver  cette  maladie,  ne  font  pas  d’accord  fur  fes 
caufes.  On  Fa  îour-à-tour  attribuée  à  la  mau- 
vaife  nourriture  ,  à  la  trop  grande  fatigue,  à 
la  forte  chaleur  du  foieil  ,  aux  exhalaifons  des 
marais.  Cependant  M.  Jar.fm  cbferve  que  ces 
caufes,  bien  que  préjudiciables,  étant  communes 
à  d’autres  contrées ,  ne  parodient  pas  fuffifan- 
tes  pour  produire  une  ma’adie  fi  tu  ne  lie  ;  & 
il  aime  mieux  avouer  fon  ignorance,  que  de 
fe  perdre  dans  des  conjeélures  hypothétiques. 

La  pélagre  n’efl  p  Hnt  comagieufe ,  &  fe 
complique  quelquefois  avec  d’autres  maladies, 
telles  que  la  goutte  ,  le  rhumàtifme,  le  fcorbut, 
la  phthifie  ,  l’hydropifie  Sl  la  fièvre;  mais  cette 
dernière  ,  au  Heu  d’être  un  effort  falutaire  de 
la  nature,  ne  fert  qu’à  l’accabler  davantage. 
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Peu  de  fujets  réchappent  de  cette  maladie, 
&  on  ne  connoît  encore  aucune  méthode  cura¬ 
tive  fur  laquelle  on  pu’ffe  fonder  quelque  efpoir. 

M.  Stranchi  ,  médecin  de  l’hôpital  de  Le- 
gnano,a  même  avoué  à  l’auteur,  qu’il  n’a  en¬ 
core  vu  aucune  guérifon  de  la  pé'agre,  qu’on 
pût  attribuer  ,  avec  raifon ,  à  un  traitement 
particulier.  Les  ba  ns  qu’on  emp’oie  allez  régu¬ 
lièrement,  dans  les  premiers  temps  delà  maladie, 
ne  parodient  produire  aucun  effet  avantageux  \ 
&  fi  les  médecins  de  Milan  continuent  à  en  faire 
ufage  ,  c’eft  plutôt  pour  s’accommoder  à  la  pré¬ 
vention  du  public  ,  que  dans  l’efpérance  d’en 
retirer  quelque  utilité.  Peut-être  ce  fecours  fe- 
roit-il  plus  efficace ,  fi  l’on  ajoutait  à  l'eau  une, 
certaine  quantité  d’efprit  de  vitriol ,  comme  on 
l’a  fait  avec  beaucoup  de  fuccès ,  à  l’exemple 
des  RulTes,  pour  guérir  la  gale.  Les  lotions  réi¬ 
térées  avec  du  vinaigre  nous  fembleroient  en¬ 
core  mériter  qu’on  les  effayât.  Comme  elles 
font  utiles  dans  les  dartres  &  autres  éruptions 
cutanées ,  ne  pourroit-on  pas  efpérer  qu’elles 
le  feroient  également  dans  cette  maladie.  Enfin, 
l’ufage  interne  de  l’efprit  de  vitriol  ,  employé 
avec  tant  de  fuccès  en  Allemagne  contre  la  gale, 
ccnviendroit  peut-être  également  dans  la  péla- 
gre  qu:  ,  fans  avoir  une  grande  analogie  avec 
les  éruptions  pforiques ,  eft  néanmoins  de  la 
dalle  des  affiliions  cutanées. 

•  Les  friclions,  les  diaphorétiques  ,  les  corro- 
borans ,  n’ont  pas  réuffi  ;  la  faignée  &  les  pur¬ 
gatifs  ne  peuvent  être  employés  qu’avec  la  plus 
grande  cireonfpeèlion  ;  les  opiatiques  &  les  mer- 
curiaux  font  préjudiciables.  Les  fmapifmes  ,  les 
véficatoires ,  les  cautères,  les  fêtons,  &  plus 
que  tout  cela ,  le  moxa ,  ont  paru  les  moyens 
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curatifs  les  plus  efficaces.  M.  Janfen  voudroit 
qu’on  fit  des  tentatives  avec  la  ciguë,  la  juf- 
quiame  ,  la  belladonne  ,  l’arnica,  l’hellébore, 
les  cantharides  ,  la  penfée  ,  le  gallium  aparine  , 
l’éleélrici  é  ,  l’inoculation  de  la  gale  ,  &  d’autres 
remèdes  dont  l’utilité  a  été  reconnue  dans  les 
maladies  analogues.  On  ne  voit  pas  qu'on  ait 
efpéré  de  tirer  de  grandes  lumières  de  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres ,  car  M.  Janfen  n’en  parle 
point;  &  certainement  fi  l’on  avoit  ouvert  des 
corps  de  fujets  morts  de  cette  maladie  ,  &  qu’on  y 
eût  trouvé  quelque  dérangement  important ,  l’au¬ 
teur  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  mention. 

Maxïmiliani  Stoll,  prælectiones,  &c . 
C’est-àdire,  Leçons  publiques  sur 
différentes  maladies  chroniques  ; 
par  M.  Maxim  {lien  Stoll  P 
professeur  de  médecine.  A  Vienne , 
chez  Wappîer;  et  à  Strasbourg  P 
chez  Amand  Kœnig  ,  1788;  in- 8°, 

*  t 

de  426  p  a  g. 

4.  Ce  font  les  leçons  que  feu  M.  Stoll  don» 
noit  à  fes  élèves  ;  elles  roulent  fur  le  fcorbut, 
le  rachitis  ,  les  écrouelles,  Thydropifie  &  les  ma¬ 
ladies  vénériennes.  C’efl  un  de  lés  élèves ,  M* 
Eyerel  3  qui  en  eft  l’éditeur. 

Abhandlung  iiber  die  venerische  kran- 
klieit ,  &c.  C’est-à-dire,  Traité  sur 
la  maladie  vénérienne j  par  Cil  RI- 
S  TOP  HE  GiR  TA  N  N  ER ,  docteu  r  en 
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médecine  et  en  chirurgie  ,  carres - 
pondant  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Goltinguc  )  traduit  de 
V anglais  ;  in- 8°.  de  469  pages  , 
sans  la  dédicace  à  M.  CüLLEN  , 
professeur  à  Edimbourg ,  la  pré¬ 
face  et  la  table.  A  Gottingue  j  chez, 
Dicterich,  1788. 

5.  Le  vœu  que  M.  Girtanmr  exprime  dans 
fa  préface,  feroit  que  l'on  ouvrage  pût  être 
pour  le  temps  aéf  uel ,  ce  qu’a  été  précédem¬ 
ment  celui  à?  A  finie ,  publié  il  y  a  environ  cin¬ 
quante  ans. 

En  parlant  ainfi ,  M.  Girtanmr  ne  prétend  pas , 
fans  doute  ,  que  le  travail  d 'Afiruc  ne  paille  plus 
être  d’aucune  utilité. 

Le  premier  volume  renferme  cinq  livres  qui 
forment  un  traité  complet  fur  la  maladie  vé¬ 
nérienne. 

Le  fécond  volume  efl  defliné  à  l’hifloire  lit¬ 
téraire  de  cette  ma^die  ;  l’on  y  trouve  une  bi- 
bîiog  aphie  raifonnée.  Dans  le  premier  livre. 
Fauteur  fait  Fhifloire  de  la  maladie  fiphylliti— 
que;  il  prétend  qu’elle  a  pris  naiffance  en  Amé¬ 
rique  .  contre  le  fentiment  de  M.  Henfier  ; 
que  julqu’à  la  fin  de  l’année  1492  ,  elle  n’exi- 
flcit  point  en  Europe  ,  &  que  ce  fut  le  quatre 
de  mars  1491  ,  que  ce  mal  a  pa:u  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Quant  à  l’origine  de  la  vérole  en 
Amérique,  il  l’attribue  aux  cruedes  inventions 
des  femmes  de  cette  contrée  ,  qui,  pour  exciter 
des  hommes  fcibles,  fe  font  fervi,  dans  leur 
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fureur  érotique  de  la  morfure  de  certains  ani¬ 
maux  vénéneux.  Le  virus  vénérien  eft  un  poi- 
fon  fixe,  de  la  claiTe  des  poifons  animaux  ,  fem- 
blable  à  ceux  des  ferpens  &  des  vipères,  lequel 
a  la  propriété  de  corrompre  &  d  epaiffir  la 
lymphe. 

Dans  le  fécond  livre  ,  il  s’agit  des  accidens 
locaux.  M.  Girtanner  foutient  qu’il  n’y  a  point 
de  maladie  vénérienne  généra’e  qui  n’ait  été 
précédée  d’ac  idens  locaux  :  l’écoulement  de  la 
gonorrhée  ,  félon  lui ,  n’efl  que  du  phlegme  ; 
ainfi  la  gonorrhée,  qui  confifte  dans  une  lé¬ 
gère  inflammation  de  ia  furface  intérieure  du 
canal  de  l’urètre  ,  feroit  mieux  appelée  fiueur 
blanche;  &  M.  Cantwel ,  médecin  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  l’appeloit  rheuma  pénis.  Cock- 
burn  a  reconnu,  dès  1717,  qu’elle  avoit  fon 
fiége  dans  la  lacune  de  Morgagni.  Swediaur  a 
mis  hors  de  doute  ,  par  des  expériences  faites 
fur  lui-même  ,  que  toute  irritation  ,  portée  dans 
le  canal  de  l’urètre  ,  engendre  une  vraie  gonor¬ 
rhée.  ;  Girtanner  prétend  qu’on  peut  toujours 
fe  paffer  des  remèdes  intérieurs  p  :ur  la  guérifon 
de  la  gonorrhée  ;  il  les  croit  dangereux  &  même 
nuifibîes.  Ce  n  eil  qu’au  moyen  des  injections 
qu’elle  peut  fe  guérir  facilement ,  promptement 
&  folidement.  Éour  la  matière  de  ces  injeétions. 


il  accorde  la  préfé-ence  à  la  folution  d’al- 


kali  cauftique ,  déjà  recommandée  dans  le  même 
cas  par  Fordyce  ,  avec  les  précautions  conve¬ 
nables,  il  y  a  trente  ans;  Peau  de  chaux  pré¬ 
parée  à  froid,  y  fert  auffi  ,  enfuite  les  prépa¬ 
rations  de  faturne  &  d'op'um.  De  tous  les  re¬ 
mèdes  propres  à  guérir  les  cha  cres ,  M.  Gir¬ 
tanner  dût  n’en  avoir  point  éprouvé  de  plus  fa¬ 
cile  tx  de  plus  prompt  que  la  pieneà  cautère. 
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appliquée  avec  de  la  charpie,  fix  ou  huit  fois 
par  jour.  Le  mercure  employé,  dès  l’an  1498, 
par  Widman  ,  contre  la  maladie  vénérienne, 
n’opère  pas  comme  fpécifique,  puifqu’il  ne  gué¬ 
rit  pas  toujours.  Loin  de  aivifer  le  fang ,  cette 
liqueur  ,  pendant  l’ufage  du  mercure ,  effc  plus 
épaiffe  que  dans  l’état  naturel.  M.  Girtanmr  ne 
confeilie  pas  le  fubl.mé  corrofif.  Les  gouttes  de 
IVard ,  le  remède  de  Nicole ,  ont  un  chapitre 
particulier.  Il  nomme  vingt-trois  plantes  pour 
la  guérifon  des  maladies  vénériennes;  notam¬ 
ment,  d’apès  fa  propre  expérience,  la  douce- 
amère,  le  mêlé  ré  on  ;  Yafîragalus  exfcapus  de  Lin, né, 
eft  un  puiffant  remède  ,  qui  opè^e  par  la  voie 
de  l’urine  &  de  la  peau  ,  ce  qui  eft  prouvé  par 
dix  hiftoires  de  malades.  Cette  plante  eft  ici 
non-feulememt  décrite  avec  foin  ,  mais  encore 
bien  gravée. 

Cet  ouvrage  de  M.  Girtanner  eft  effimé, 

Dissertatio  medîca  de  dysuria  et  ischu- 
ria  sexûs  potions  urethrali  ,  sectio 
prior;  auctor  Joannf.s  Guntherus 
Eberhard  ,  Ilmopolitano-schwar- 
burgicus ,  D.  M.  A  Jena ,  chez 
Stranckman ,  1788  ;  /zz-80.  de  48  p . 

6.  Cette  d  offert  ation  eft  dvifée  en  trois  cha¬ 
pitres.  Le  premier  renferme  des  notions  fur  la 
dyfurie  &  l’ifcliurie  ;  il  en  donne  ensuite  l’aitio- 
logie. 

Le  fécond  chapitre  contient  la  defcripton  de 
ces  maladies  ;  &.  le  troïfihne ,  le  diagnoftique. 
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Àbhandlung  liber  das  magenweh ,  &c. 
C’est-à-dire,  Histoire  de  la  car¬ 
dial  gie  }  traduite  du  latin  de  31. 
Ve n ces  la  Trnka  de  Kazo - 
ivilz  ,  docteur  et  professeur  de  mé¬ 
decine  en  l’université  de  P  est  en 
Hongrie .  A  Leipsick  j  et  se  trouve 
à  Strasbourg y  chez  Arnaud  Kœnig, 
1788;  in- 8°.  de  844  pu  g. 

7.  l/original  latin  parut  à  Vienne  ,  il  y  a  plus 
de  quatre  ans.  Voye {  Journal  de  médecine, 
tome  lxii)  ,  page  423.  M.  Trnka  s’eft  propofé 
de  taire  Thiftoire  d’un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies.  Son  travail  contient  déjà  neuf  ou  dix  vo¬ 
lumes;  c’eft  une  compilation  de  tout  ce  qui  a 
été  dit,  fur  une  maladie  quelconque,  par  les 
auteurs  anciens  &  modernes. 

Celui  que  nous  annonçons  eft  diviféendeux 
parties  ;  la  première  traite  du  diagnoftic ,  du 
prognoftic ,  des  caufes  &  des  indications  ;  &  la 
fécondé,  des  moyens  curatifs. 

Quelques  médecins  defireroient  plus  d’ordre 
dans  cette  hiftoire  de  la  card;algie. 

Max.  Stoll,  liber  die  zutrœglichkeit 
eines  allgemeinen  krankenhauses  : 
De  P utilité  des  hôpitaux  com¬ 
muns  j  par  Maximil.  Stoll  j 
docteur  et  professeur  de  médecine 


\ 
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pratique .  A  Vienne,  chez  W-apler, 

1788;  in- 8°. 

S.  Cet  écrit  poflhume  contient  une  énuméra¬ 
tion  des  défauts,  des  vices  &  des  négligences 
qui  fe  commettent  journellement  dans  les  hôpi¬ 
taux  ;  on  y  trouve  une  foule  d’inftruélions  pro¬ 
pres  à  améliorer  la  tenue  de  ces  asiles  ou  le 
pauvre  vient  chercher  des  fecours  à-  fes  mala¬ 
dies. 


Instituzioni  di  chirurgia,  &c.  Cest-à- 
dire,  Institutions  de  chirurgie  y 
par  Joseph  NessIj  &c.  Tome  II  ; 
in- 8°.  de  3  }3  pag.  A  Venise  ^  chez 

les  frères  Bassaglia,  1788. 

;•  .  '  X  - 

9.  Ce  fécond  tome  (*2)  comprend  trois  feétions, 
jufqu’à  la  cinquième  incluflvernent.  Il  y  eû  que- 
ftion,  i°.  des  tumeurs  glandukuies  endurcies, 
telles  que  les  fero  pilules ,  les  cancers ,  &c. 
2°.  Des  tumeurs. enky fiées ,  vraies  ou  fauffes. 
L'auteur  comprend,  dans  le  nombre  de  ces  der¬ 
nières,  les  anévrifmes,  les  varices,  les  hémor- 
rboïdes  aveugles,  &  le  cirfocèle.  30.  Des  ex- 
cr-  i fiances  charnues,  telles  crue  les  polypeufes, 
la  fa  cocele ,  les  poireaux,  les  cors  aux  pieds, 
les  envies  ,  les  fongus  aux  articles. 


O  Le  Tome  I  a  été  annoncé  dans  ce  journal, 
zom.  lxxv,  pag.  333. 
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Cases  of  the  hvdrocele,  &c*  C’est-à- 
dire,  Cas  d’hydrocèle  ,  avec  des 
observations  sur  une  méthode  par¬ 
ticulière  de  traiter  cette  maladie  ; 
par  T.  Keate  j  in- 8°.  A  Londres t 
c7ze^Watter,  1788. 

10,  Les  fuccès ,  que  M.  Reate  a  obtenus  dans 
l’hydrocèle,  d’une  f  lution  de  Tel  ammoniac  dans 
parties  égales  de  vinaigre  &  d’esprit-de-vin, 
forment  le  principal  fujet  de  cet  opufcule.  Les 
autres  font  un  cas  très-fingidier  &  curieux  de 
la  veffie  urinaire  &  de  deux  autres  veffies  étran¬ 
glées,  dans  le  [quel1  es  l’application  de  la  glace  a 
produit  les  plus  heureux  effets,  il  ed  fâcheux 
que  la  defcripdon  de  la  hernie  de  la  veffie  ne 
contienne  point  de  ligne  pathognomonique  ; 
en  forte  qu’il  eft  très-difficile  de  diffinguer  ce  dé¬ 
placement  d’avec  ceux  des  inteffins.  Le  détail 
des  obfervations  faites  d’après  l’ouverture  du 
cadavre  eft  très-intéreffant. 

1  ' 

Practical  observations  on  herniæ,  &c. 
C  es  t-à-d  i  re ,  Observa/i  on  s  p  rat  i  (pies 
sur  les  hernies  j  par  B,  CfC IZMER > 
chirurgien  j  in- 8 h  A  Londres? 
chez  Longman  ,  1788. 

11.  Cet  opufcule,  dans  lequel  l’auteur  traite 
de  la  hernie  congeniale ,  &  des  caufes  qui  y 
donnent  naiflance ,  ou  contribuent  à  fon  exi- 
flence,  mente  d’ètre  entre  les  mains  de  tous 
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les  chirurgiens  herniaires.  Les  obfervations ,  que 
M.  ïFilmer  y  a  jointes  3  fuppofent  un  praticien 
éclairé  ;  &  les  remarques  judicieufes ,  qui  les  ac¬ 
compagnent  y  fervent  à  rendre  le  leéteur  atten¬ 
tif  à  un  grand  nombre  de  petites  chofes  qui 
échappent  facilement ,  &  qui  toutefois  ne  peu¬ 
vent  être  négligées  ,  fans  rendre  le  traitement 
défectueux. 

Every  man  his  owti  farrier  ;  or  the 
whole  art  of  farrier  laid  open ,  &c. 
C’est-à-dire ,  Chaque  homme  son 
propre  maréchal ,  ou  d  Art  de 
de  la  maréchalerie  dévoilé  ;  con¬ 
tenant  les  remèdes  particuliers  à 
toutes  les  maladies  auxquelles  le 
cheval  est  ordinairement  sujet y 
telles  que  la  taupe  ,  les  fistules  , 
les  seimes  et  faux-quartiers  •>  le 
farcin  y  les  ulcères  des  pieds ,  les 
éparvins  y  la  gale  y  &c.  On  yy  a 
joint  une  appendice  qui  renferme 
plusieurs  excellentes  recettes  y  et 
la  préparation  d'un  grand  nombre 
de  remèdes  précieux  y  par  FRAIS  ç. 
Cl  AT  ER  j  seconde  édition ,  corri¬ 
gée  et  augmentée.  A  Nenrark  > 
imprimé  par  et  pour  J.  Tomlsn- 
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$0N j  et  se  trouve  à  Londres,  chez 
R.  Baldwin ,  et  J.  Bladon,  1786, 
grand  in- 8°.  de  178  pages  ,  et  12 
pour  les  litres  ^  la  préjace  et  la 
table . 

12.  Dans  cet  ouvrage,  divifé  en  cinquante- 
fix  ferions,  non  compris  l’appendice,  l’auteur 
s’occupe  d’abord  des  foins  qu’exigent  les  che¬ 
vaux  ;  de  la  faignée  ,  de  la  purgation ,  3c  fuc- 
cefîivement  des  coliques,  de  la  toux,  de  la 
morve,  du  farcin  ,  du  dégoût,  du  marafme, 
de  la  gale  ,  du  vertige  &  autres  maladies  ner- 
veufes ,  de  la  fièvre,  des  coups,  des  maux 
d’yeux,  de  la  pouffe,  de  la  jauniffe  &  de  plu- 
fieurs  autres  maladies  toutes  rangées  fans  aucun 
ordre  ,  &  telles  qu’elles  fe  préfentoient  à  fa  mé¬ 
moire;  il  indique  très- brièvement ,  &c  d’une 
manière  infufRfante,  leurs  caufes  &  leurs  fym- 
ptômes  ,  &  paÜe  promptement  à  un  traitement 
fort  long  ,  compofé  de  recettes  multipliées  pour 
chacune  d’elles,  fouvent  très  -  compliquées  & 
très-chères  ,  dans  lefquelles  les  drogues  purga¬ 
tives,  âcres,  échauffantes  3c  incendiaires,  tel¬ 
les  que  l’aloès  ,  la  rhubarbe,  la  z.édoaire  ,  l’eu¬ 
phorbe,  le  poivre,  le  gingembre,  le  fafran, 
les  huiles  eflenfelles  aromatique  d’ambre,  d’a- 
nis  ,  de  genièvre  ,  d’origan  ,  &c.  l’efpnt-de- 
vin ,  les  préparations  meicurielles  &  antimo- 
nia’es ,  fe  trouvent  fouvent  &  quelquefois  en- 
femble  :  ce  qui  prouve  le  peu  de  connoiffarce  de 
fauteur  en  matière  médicale  &  en  chimie  Ça). 

(a) On  trouve,  page  19, dans  une  recette  contre 
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M.  Clater  indique  *  page  25,  l’ufage  interne 
de  la  difiolution  du  fublimé  corrofif  dans 
l’efprit-de-vin ,  pour  la  cure  du  farcin  ;  en  a 
obtenu,  en  France,  desfuccès  de  ce  remède,  con¬ 
tre  le  même  ma'  .  Le  premier  volume  de  Yhijloire 
de  la  Société  royale  de  méJecir  e  de  Paris  ,  pour 
Vannée  1776  ,  pay  241  ,  contient  une  obfer- 
vation  de  M.  Jaloujct ,  médecin  &  chirurgien 
à  Chatillon-fur-Loing,  à  ce  cette  Com¬ 

pagnie  a  couronné  ,  en  1784,  un  Mémoire  de 
Fauteur  de  cette  notice  fur  les  bons  effets  du  fu- 
blimé  corrofif,  dans  le  traitement  de  cette  mala¬ 
die  ;  quelques  perfonnes  prétendent  même  que 
le  breuvage  anti-farcineux ,  vanté  par  M.  Hurel , 
dans  fon  Traité  du  farcin  ,  n’eft  autre  chofe  que 
la  diffolution  du  fublimé  corrofif  (a). 

Les  Anglois  unifient  conftamment  les  aro¬ 
matiques  aux  purgatifs,  &  font  un  très- fré¬ 
quent  ufage  de  ces  remèdes  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  leurs  chevaux  ;  la  température  du  cli¬ 
mat  de  l’Angleterre  r.éceflïte,  fans  doute,  cette  ^ 
union  ,  &  l’emploi  plus  fréquent  de  ces  mé- 
dicatnens  qui,  en  France  ,  font  quelquefois  fi 
dangereux.  Nous  avons  obfervé  que  les  pre¬ 
miers  s’oppofent  feu  vent  à  l’effet  des  purgatifs, 
qu’ils  en  arrêtoient  ou  en  retardoient  l’aftion  , 
&  qu’ils excitoient,  dans  les  animaux,  une  agita¬ 
tion  &  un  mal-aife  longs  à  fe  diffiper. 

Malgré  ces  confidérations  qui  rendent  ,  pour 


la  morve,  la  fleur  de foufre  ,  l’antimoine  cru,  le 
nitre  ,  le  crocus  metallorum  ,  l’aloès,  ie  camphre  & 
Lefprit-de-vin. 

Ça)  Poyei  l’hifloire  très-bien  faite  de  l’ouvrage 
de  M.  Hurel  t  dans  les  Mémoires  littéraires  pour 
feririr  à  i’kijloire  de  la  médecine ,  par  M .  Goulin , 
année  1775,  pag.  193. 


VÉTÉRINAIRE. 


ainfi  dire,  la  manière  de  faire  la  médecine  *  par¬ 
ticulière  à  chaque  pays  ,  les  Anglois  viennent 
en  foule  avec  de  pareils  ouvrages  exercer  l’hip- 
piatrique  en  France,  &  fur-tout  à  Paris;  iis  ne 
le  contentent  pas  de  nous  enlever  une  quantité 
immenfe  de  numéraire  3  par  l’achat  de  leu  s 
chevaux,  ils  viennent  encore  nous  en  priver  en 
les  droguant  à  outrance ,  &  fans  néceffîté.  Ils 
lont  à  la  vérité  bien  fécondés  par  les  proprié¬ 
taires  françois  qui ,  ne  rétléchifïant  pas  que  les 
jokeis ,  les  palefreniers  &  les  piqueurs  anglois 
font  en  général  très-ignorans,  &.  uniquement 
guidés  par  le  charlatanil  me  &  par  l’appât  du  gain, 
leur  accordent  une  confiance  que  le  nombre 
des  victimes  facrifiées  à  leur  impéritie  n’a  pu 
encore  ébranler. 

Difons-le,  à  la  honte  des  François,  l’anglo¬ 
manie  eft  portée  fi  haut  fur  ce  point  parmi  eux. 
aujourd'hui ,  qu’on  voit  les  grands  feigneurs , 
les  premiers  de  la  nation  ,  préférer  à  de  bons 
vétérina  res,  pour  le  traitement  des  maladies  de 
leurs  ch. vaux,  des  palefreniers  angloisqui  n’ont 
d  autre  mérite  que  celui  d'être  nés  en  Angle¬ 
terre  ,  d'autres  connoifTances  en  hippiatriqtie , 
que  celles  de  quelques  recettes  puifées  dans  des 
ouvrages  femblables  à  celui  que  nous  venons 
d’annoncer,  qu’ils  adminiffrent  ind  flinéfement 
dans  toutes  les  maladies,  &  qu’on  leur  paye 
toujours  au  prix  qu  il  leur  plaît  d’v  mettre. 

Nos  palefr  niers  &.  nos  piqueurs  françois  s 
guidés  par  les  mêmes  motifs ,  &  non  moins 
ignorans  ,  fe  hâtent  ,  à  l’imitation  de  leurs  maî¬ 
tres,  de  sing  ries  Arglois,  pour  acquérir  auflî 
une  confidération,capab!e  de  décour ager  l’homme 
à  talens ,  aviliffante  pour  l’art,  &.  qui  ne  peut 
qu’en  retarder  les  progrès. 
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Der  hausvater  sein  eigener  vieharz  , 
&c.  C’est-à-dire,  Le  père  de  famille , 
son  propre  médecin  vétérinaire , 
publié  a  davantage  des  gens  de  la 
campagne j  par  le  doct.  F .  Cljssj 
in- 8°.  d’un  alphabet  et  3  feuilles , 
avec  une  planche  gravée.  A  Lei - 
psich ,  chez  Hertel,  1788. 

13.  Cette  compilation  de  recettes  ,  quelque¬ 
fois  éprouvées  par  l’auteur  lui  -même,  pourroit 
avoir  plus  d’utilité,  fi  les  noms  des  plantes  étoient 
moins  vagues  ,  ou  fi  M.  Clafs  eût  joint,  aux 
dénominations  adoptées,  des  moyens  d’aflurer 
l’efpèce  de  végétai  dont  il  parle. 

Tabulæ  anatomicæ  ex  archetypis  egre- 
gii  pictoris  Petr  1  Berettini  ex- 
pressæ,  et  in  æs  incisæ,  opus  ehirur- 
gis,  et  pictoribus  apprimè  necessa- 
rium  :  alteram  hanc  editionem  re- 
censuit,  notas,  iconas  expunxit,  per¬ 
pétuas  explicationes  adjecit  Fran- 
ciscus  Petraglia,  philosophiæ  et 
medicinæ  professor.  A  Rome y  chez 
Monaldini,  1788;  in  fol.  max.  avec 
figures. 

14.  L’étendue  des  connoiflances  de  M.  Para- 
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glia  dans  la  phyfique ,  &  fur-tout  fon  habileté 
dans  la  médecine ,  font  connues  en  Italie.  Le  re¬ 
cueil  ,  que  nous  annonçons,  eft  précieux  pour  les 
amateurs  de  l’anatomie  :  c’efi:  un  cours  bien  rai- 
fonné,  qui  confifte  dans  une  defcription  exaéle 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  fur-tout 
des  mufcles  &  des  nerfs.  Qu’on  ne  s’imagine 
pas  que  les  recherches  anatomiques  de  notre 
lavant  profeffeur  fe  bornent  aux  parties  vifi- 
bles;  leurs  difpofitions  internes ,  &  ,  pour  ain(i 
dire  ,  leur  organifation  cachée  ,  ont  été  fon 
principal  objet.  Vingt-fept  tables  anatomiques 
offrent  des  réfultats  étonnans  ;  &  l’on  remarque 
toujours  que  les  produirions  de  M.  Petraglia  ont 
un  ftyle  net,  clair,  élégant,  qui  lui  eft  propre. 
Ses  traités,  fur  les  maladies  des  femmes  &  du 
cœur  ,  font  écrits  avec  la  même  élégance. 

Ànatomisches  handbuch  ,  &c.  C’est-à- 
dire,  Manuel  dy anatomie  j  par  M . 
J  US'  TE' Ch  R  ISTIAN  LOD ER, 
docteur  en  médecine  ,  professeur 
d’anatomie ,  de  chirurgie,  et  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  en  C uni¬ 
versité  littéraire  de  Jena y  première 
partie.  A  Jena  ;  et  se  trouve  à 
Strasbourg  ,  chez  Amand  Kœnig, 
1788  ;  ir>8°.  de  709  pag.  avec  Jig. 

15.  Ce  n’efl  pas  d’aujourd’hui  que  M.  Loder 
a  donné  des  preuves  de  fes  talens  ,  comme 
phyfiologifte,  &  comme  anatomifle. 

Tome  LXXX.  N 
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Le  manuel  d’anatomie ,  dont  il  vient  de  faire 
paroître  le  commencement  ,  traite  avec  beau¬ 
coup  de  ptécifion  de  l’oitéologie,  de  la  iyn- 
defmologie  &  de  la  myo’ogie. 

La  fécondé  partie  contiendra  la  defcription 
des  vifcères  ,  celles  des  vailleaux  tant  fanguins 
eue  lymphatiques  ,  &  des  nerfs.  Ce  dernier  ob¬ 
jet  fera  d’autant  plus  intéreffant,  qu’en  1778 
M.  Loder publia  une névrologie  élémentaire,  la¬ 
tine  ,  qui  réunit  la  clarté  à  la  concifion. 

•  -  y  1 

A  Dissertation  on  the  propriétés  of 
pus,  &c.  Cest-k-dire,  Dissertation 
sur  les  propriétés  du  pus  ,  qui  a 
remporté  le  prix  pour  é année  1788, 
accordé  par  le  Licæum  medicurn 
L.ondinense  ;  par  E  FERA  RD 
IÎOME ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  ;  in- 40.  A  Lon¬ 
dres  ,  chez  Richardson  ,  1788. 

16.  Cette  brochure  contient  les  doctrines  ex- 
pofées  par  M.  Hunier,  dans  fes  leçons,  &  par 
M.  En ivnum  ,  dans  fa  thèfe  foutenue  l’année 
dernière  \  Leyde.  On  eft  étonné  que  le  Lycée 
de  médecine  de  Londres,  ait  accordé  une  mé¬ 
daille  à  une  produétion  fï  foible. 

Uher  die  schœdlichkeit  der  schnur- 
bruste,  &c.  C’est-à-dire  ,  Deux  Mé¬ 
moires  qui  ont  remporté  le  prix 
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proposé  par  l’ institut  d'éducation 
a  Schnepjental  9  sur  les  dangers 
des  corps  à  haleine  ;  in  8°.  de  192 
pages.  A  Leipsicii ,  chez  Crusius* 


17.  Dans  le  premier  Mémoire  qui  eft  de 
M.  Soemmering ,  prcfeffeur  à  May  en  .  e  ,  l’auteur 
prouve  ,  d’après  la  confidérath  n  de  la  ftrucèure 
du  corps  humain  ,  le  défavsntage  qui  doit  ré~ 
fulter  des  corps  baleinés  :  il  affût  e  qu’il  eff  o& 
ne  peut  pas  plus  rare  de  rencontrer  un  fujet 
qui,  ayant  habituellement  porté  de  ces  corps 
dès  Ton  enfance ,  ne  foit  plus  ou  mo  ns  contre¬ 
fait  ;  &  après  avoir  fait  la  tnême  critique  des 
autres  moyens  de  gêner  le  développement  des 
parties,  même  dans  les  garçons,  il  expofe  les 
inconvéniens  qu’entraînüht  les  corps  à  baie. ne 
chez  les  femmes  enceintes. 

Le  deuxième  Mémoire  dont  le  mérite  Rap¬ 
proche  pas ,  il  s’en  faut  beaucoup  ,  du  premier  „ 
eft  d’un  auteur  anonyme. 


Ànalysi  de  alcune  acque  ,  &c.  Analyse 
de  quelques  eaux  minérales  du 
Portugal j  par  JÉRÔME  ISEPPI. 
A  Venise  }  1788  ;  in- 8°. 

18.  Le  Journal  encyclopédique  italien  de 
Vicenze  dit  que  les  eaux ,  dont  M.  Ifeppï  donr  e 
i’analyfe,  ont  leurs  fources  en  différens  endroitr» 
Les  premières  font  à  un  mille  &.  demi  de  Lii- 
bonné;  les  autres  font  dans  un  gros  village. 


/ 


292  Matière  médicale. 

éloigné  de  trente-fix  milles  environ  de  la  capi¬ 
tale.  Il  eft  à  préfumer  que  M.  Jfeppi  a  fait 
fes  obfervations  fur  les  lieux,  puifqu’il  indique 
des  minéraux  qui  fe  trouvent  aux  environs  , 
&  des  végétaux  qui  y  naiffent  naturellement. 
'La  méthode,  qu’il  a  employée  pour  analyfer 
ces  eaux ,  eft  très-fimple  ;  elle  confifle  princi¬ 
palement  dans  des  infufions  &  des  évapora¬ 
tions  :  c’eft  d’après  leurs  décompofitions  ou  leurs 
combinaifons  qu’il  déduit  tout  ce  qu’elles  ren¬ 
ferment  ;  favoîr,  un  principe  volatil,  capable 
de  produire  l’odeur  ,  la  chaleur  ,  &  la  faveur 
qu’elles  préfentent  ;  de  l’acide  fulphureux  vola¬ 
til,  du  fel  dont  la  bafe  ell  terreufe  &  alka- 
line  ,  de  la  terre  calcaire  &  argilleufe  ,  de  la 
félénite ,  de  l’air  fixe.  M.  îfeppi  nous  apprend 
qu’on  fait  ufage  de  ces  eaux  pour  les  malades 
du  grand  hôpital  ,  érigé  par  la  reine  Êlèonore. 

Anle.itung  recepte  zu  schrciben  ,  &c. 
Méthode  de  composeriez  formules 
de  médecine  >  mise  au  jour  pour 
V usage  de  T  université  }  traduite  du 
latin  de  Jean-FrÉd .  PICHLER, 
docteur  en  médecine  ,  et  membre 
du  collège  des  médecins  de  Stras¬ 
bourg.  A  Heidelberg  ;  et  se  trouve 
à  Strasbourg j  chez  Kœnig,  1788; 
z/z-8°.  de  160  pag . 

19.  Nous  avons  fait  connoître  l’original  la¬ 
tin,  tome  \xiv,page  677  de  ce  Journal.  Les  fuf- 
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frages ,  que  cet  ouvrage  a  obtenus  de  tous  les  con- 
noiffeurs  ,  ont  déterminé  à  faire  cette  tradition 
en  faveur,  fans  doute  ,  des  chirurgiens  allemands, 
à  qui  la  langue  latine  n’eft  pas  familière  ;  car 
tous  les  médecins  la  poffédant ,  une  verfion 
eft  pour  eux  inutile. 

Enîeitung  zur  allgemeiner,  &c.  C’est- 
à-dire,  Introduction  à  la,  chimie 
générale  j  par  M,  W El  GEL  ,  pro¬ 
fesseur  de  médecine  j  de  chimie  et 
de  pharmacie  à  Greimvald.  A  La¬ 
ps  ichj  et  se  trouve  à  Strasbourg  , 
chez  Amand  Kœnig  ,  1788;  in- 8°. 
de  556  pag\ 

20.  M.  yYdgd  a  compofé  des  élémens  de 
chimie ,  qui  font  eftimés.  L’ouvrage  ,  que  nous 
annonçons,  ne  fera  pas  moins  favorablement  ac¬ 
cueilli  :  c’eft  une  bibliothèque  raifonnée ,  con¬ 
tenant  des  extraits  &  analyfes  de  trois  cents 
quatre-vingt-onze  ouvrages  de  chimie.  L’auteur 
compte  donner  ,  à  ce  travail  ,  une  fuite  qui 
comprendra  non-feulement  la  bibliographie  chi¬ 
mique  ,  mais  encore  l’hiitoire  de  la  chimie  en¬ 
tière. 


Abrégé  chronologie/ ne  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  physique  jusqu'à 
nos  jours  ;  par  M .  DE  LOYSj,  de 
la  Société  économique  de  Berne . 
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A  Slrahsourg  r  à  la  librairie  aca¬ 
démique  y  1786-1789;  7/2-8°.  trois 
volumes . 

o\.  Cet  ouvrage  fera  compofé  de  fix  volu¬ 
mes. 

Le  premier  parut  en  1786;  il  commence  par 
îes  découvertes  faites  en  phyfique  dès  1580: 
c’eff  à  cette  époque  que  Galilée  découvrit  les  lois 
de  la  chute  des  corps  ;  à  ces  lois  tiennent ,  & 
d’elles  dépendent  le  jet  des  bombes  ,  le  tire  du 
canon  ,  l’élévation  &  la  chûte  des  eaux  ,  le 
cours  des  rivières;  le  flux  &  le  reflux  des  mers, 
la  longueur  des  pendules ,  la  figute  de  la  terie , 
le  mouvement  de  la  lune  ,  la  quantité  de  ma¬ 
tière  de  chaque  planete  ,  &  fa  denfité. 

Le  fécond  volume  parut  1787;  il  contient 
les  découvertes  &  les  phénomènes  rares  de  la 
nature,  arrivés  depuis  1662  jufqu’en  \Gj6~, 
A  la  tête  fe  trouve  une  récapitulation  de  tous 
l«s  objets  traités  dans  le  volume  précédent.  ÎVL 
de  Lcys  fe  propofe  de  fuivre  la  même  marche 
dans  chacun  des  vo' urnes  qui  fuivront. 

Le  troifième  volume,  qui  vient  de  paroitre, 
débute  par  un  difcours  fur  l’excellence  de  la 
phyfique.  On  y  démontre  que  Faflronomie  ,  la 
médecine  ,  l’hiftoire  naturelle  des  trois  règnes, 
font  des  branches  de  la  vafte  fcience  dont  le 
phyfcien  doit  s’occuper  :  la  phyfique  embraffe 
les  tremblemens  de  terre,  les  volcans,  les  mi¬ 
nes  ,  la  lumière  folaire;  les  phénomènes  parti¬ 
culiers  aux  minéraux ,  aux  végétaux ,  &  aux  ani¬ 
maux:  elle  tient  à  la  chimie  par  Fa  -lion  de  Fair,  de 
l’eau  ,  du  feu,  fur  les  autres  corps;  aélion  qui  pro¬ 
duit  les  fermentations,  les  d-ffolutions,  les  calcina- 
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tions,  les  explofions  ;  à  la  phyfiologie,par  îe  mou¬ 
vement  des  fluides,  la  force,  la  réflfhnce  &  encore 
îe  mouvement  des  folides  ;  à  l'agriculture ,  par 
les  effets  du  froid  &  du  chaud  ,  du  fec  et  de 
Fhumide  ,  des  pluies ,  des  rofées ,  des  neiges  ÔC 
de  prefque  tous  les  météores. 

Mais  comme  l’hiftoire  chronologique  de 
toutes  les  parties  de  la  phyfique  pourroit  s’éten¬ 
dre  à  l’inhni  ,  M.  de  Loys  a  fu  fe  reih  eindre  , 
6e  ne  donne  que  le  fom maire  des  découvertes  , 
ainfi  que  des  phénomènes  de  la  na’ure ,  ce  qu’il 
a  exécuté  avec  piéciiion  &  clarté. 

Le  quatrième  volume  efl:  fous  prefle.  Tout 
î’ouvrage  e5t  imprimé  avec  les  beaux  carac¬ 
tères  de  M.  BaskervïJe  ;  &  nous  pouvons  afîu- 
rer  qu’en  peu  de  volumes  Ton  aura  une  biblio¬ 
thèque  complète  de  phyfique. 

Geschichte  des  zincks,  in  abficht  seines 
verbal tens  gegen  andere  koerper  und 
seiner  anwendung  auf  arzney  wis- 
senschaft  und  klinste  ,  entworfen 
vond  ,G.  Fr.  Chr.  Fuchs  ,P.  E.  Jçn. 
Histoire  du  zinc,  de  son  rapport 
avec  les  autres  corps  y  et  de  son 
usage  dans  la  médecine  et  les  arts  ; 
par  M.  George-Frèd.  Chrét. 
Fu  CHS  , professeur  extraordinaire 
de  médecine  dans  ly université  lit¬ 
téraire  de  Jéna .  A  Erfurt ,  chez 

N  iv 


2^6  Botanique. 

Keyser  ;  et  à  Strasbourg  ,  chez  Am. 
Kœnig,  1788;  in- 8°.  de  3() 6  pag. 

22..  Les  éloges ,  que  Ton  a  accordés  à  l’hiftoire 
de  l’antimoine  ,  par  M  Fuchs  ,  ont  déterminé 
ce  favant  à  publier  ce  traité  fur  le  zinc.  Avant 
de  décrire  la  mine  du  zinc  ,  M.  Fuchs  donne 
la  fynonymiedece  demi-métal ,  examine  ensuite 
l’opinion  des  anciens  fur  cette  fubftance.  Après 
ces  préliminaires ,  il  fait  mention  de  fes  divers 
rapports  avec  le  feu  ,  le  foufre  ,  l’eau ,  la  terre  , 
les  acides  ,  les  alkalis  ,  les  fels  médicinaux , 
Fefprit-de*vin  ,  le  naphte  &  les  métaux.  Il  traite 
des  parties  conftitutives  du  zinc  ,  de  fes  ufages 
tant  internes  qu’externes,  de  la  fleur  du  zinc,  ainfi 
que  de  fes  qualités  économiques  ;  il  appuie  fes 
affermons  ?  de  l’autorité  des  auteurs  anciens  & 
modernes  les  plus  diftingués.  Cet  ouvrage  eft 
fans  contrefit  le  plus  complet  qu’il  y  ait  jufqu’à 
préfent  fur  le  zinc.  On  y  trouve  tout  ce  que 
le  chlmifte,  le  naturalifte,  le  médecin  praticien 
&  le  manufaéturier,  peuvent  defirer  de  connoître 
fur  ce  minéral. 


Caroli  a  Linné,  equit.  aur.  de 
Stella  polari ,  archiatri  regii,  med. 
et  botan.  profess.  Upsaî,  Aead.  Pari- 
sin.  Petrop.  &c.  Societ.  Amænitates 
Academicæ,  seu  dissertationes  variæ, 
physicæ  ,  medieæ  ,  botanicæ  ,  ante- 
bac  seorsim  editæ,  nunccollectæ  et 
auetæ  cum  tabulis  æneis  ;  volumen 
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quintum,  editio  secunda  curante, 
D.  Jo.  Christ.  Dan.  Schrebero  , 
seren.  Marggr.  Banden.  Onolb.  et 
Culmb.  consil.  aul.  med.  bot.hist. 
nat*  et  œcon.  p.  p.  o.  in  Acad.  Erlan- 
gensi  :  Aménités  académiques  y  ou 
Dissertations  physiques ,  médici¬ 
nales  et  botaniques  de  CHARLES 
DE  Lin  NÉ  j  &c.  seconde  édition  j 
Tome  cinquième  (7/).  A.  Erlangue^ 
chez  Palm  ;  et  se  trouve  à  Paris  y 
chez  Croullebois,  libraire  y  rue  des 
Mathurins y  n°.  3  2  ;  à  Strasbourg  y 
chez  Amand  Eœnig  ,  1788;  7/2-8°, 
de  488  pag.  Prix  6  lie. 

23.  Ce  volume  renferme  vingt-cinq  articles, 

1°.  Expojition  clajjique  des  maladies. 

11  eft  ici  fait  mention  de  diarrhées  avec  des  tran¬ 
chées  violentes  ôc  avec  fièvre  ,  accompagnée  de 
proftrationde  forces.  Linné  dit  un  mot  de  la  fièvre 
d’Upfal  ,  épidémie  qui  a  régné  fur  la  fin  d’août 
&  novembre  de  l’année  1754  5  avec  des  fym- 
ptômes  aigus  &  funeftes.  Il  parle  du  feorbut  , 


(n)  Les  deux  promets  volumes  ont  été  annon¬ 
cés  dans  ce  tom.  ixxiv,  pag.  521.  Le 

troiüème  ,  t'm • ixxv  ?  pag.  359  ,  &  le  quatrième  , 
tom.  j  Pag-  323» 
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maladie  commune  parmi  les  navigateurs  ;  les 
potages  &  les  végétaux  alimentai;  es  recens  font 
les  meilleurs  moyens  à  oppofer  contre  ce  mal. 
La  nofta-g'e  doit  louvent  fon  origine  ,  félon 
Linné ,  à  l’impureté  de  l’air  ;  ede  le  rencontre 
suffi  bien  en  Suède  qu’en  Suide. 

2  °.  F.  Ivre  d  UpfaL 

Linné  en  donne  la  dénomination  ,  le  genre, 
j’efpèce  ,  la  définition  ,  la  caufe ,  l’aîtiologie,  le 
p'ognoftic  ,  la  curation  &.  le  régime.  11  com- 
rner.ee  le  tra’ tentent  de  cette  fièvre  hémitritde  , 
par  les  vomitifs,  adminifire  enduite  le  quinquina  , 
les  parégoriques  y  &  les  digeftifs.  La  poud  e 
fui  vante  qui  a  été  donnée  avec  fuccès  efl  du 
g. rue  de  ces  derniers  médicamens  (a). 

Ifi.  de  larcanum  dublicatum ,  ?  de  chacun  deux 

Du  tartre  vitriolé  , . )  gros. 

D’ antimoine  diaphoreîïque  ,  deux  fcrupules. 

De  nitrè  purifié ,  un  gros. 

Mêlez  ,  faites  une  poudre.  La  dofe  eft  de 
deux  fcrupules,  toutes  les  trois  heures. 

3°.  Flore  Danoifc. 

A  près  avoir  paffé  en  revue  quelques  divans 
médecins  &  botaniftes  danois,  Linné  donne  la 
nomenclature  des  plantes  de  ce  royaume,  ran¬ 
gées  fuivant  fa  méthode  ;  nous  en  obfervons 
peu  qui  diffèrent  des  indigènes  des  autres  con¬ 
trées  voifines. 


Note  du  RcàaflçuT t 

' IdüTcamm  duplicatum  ,  le  tartre  &  \ç  fç{ 

dt  diiokas ,  eft  le  même  Le  1  formé  de  t  y  pion  de 
l’acide  vitriolique  6c  de  falkaü  fixe  végîtal. 
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4°.  Emploi  du  vain. 

L’on  divife  ici  le  pain  en  simple  3c  en  compofé. 
Il  y  a  cinq  efpèces  de  pain  fimple  ;  lavoir ,  ce¬ 
lui  de  froment ,  le  meilleur;  après  lui ,  ceux  de 
feigle  ,  d’orge  ,•  d’avoine  &  de  fon.  Les  pains 
compofés  font  au  nombre  de  trois.  Le  premier 
fe  prépare  avec  le  lucre  ,  &  les  œufs  ;  il  efl 
doux  :  le  fécond  avec  le  fafran  ,  les  anciens  en 
faifoient  ufage  ;  &  le  troifième  efl  commun 
dans  la  Flandre  &  i’Allemagne ,  il  fe  fabrique 
avec  la  farine  ordinaire,  quelques  graines  dont 
on  a  ôté  l’écorce,  &c.  Linné  a  foin  de  donner 
l’énümération  de  toutes  les  fubüances  avec  lel- 
quelles  on  peut  faire  du  pain. 

4°.  Produit  ons  marines. 

Les  végétales  dont  parle  Limé  font  le  ^.irzo. 
nag’ant  ;  les  madrépores  fimp^es  ;  les  fertulaires 
&  les  gorgones.  La  mer  préfente  ,  la  nuit ,  des 
Néréides  &.  des  Médu'es  ,  qui  font  des  vers  lui- 
fans.  La  feille  ,  la  fèche ,  les  holothuries,  la 
fcolopendre  phofphorique,  l’onifque  &  les  écre  • 
vides ,  compofent  plusieurs  efpèces  de  vers  & 
cfinfeébes  matins.  Les  principaux  poilTons  de 
mer  ,  indiqués  dans  cet  article ,  font  les  amphi- 
b  es ,  les  oifeaux  ,  les  mammaires. 

6°.  Buxbaum 2. 

La  plante,  dont  on  donne  ici  l’hirioire ,  appar* 
tient  à  un  genre  qui  approche  des  mouffes. 
Elle  fut  trouvée  par  le  Baron  de  Haller  qui 
lui  a  donné  le  nom  de  Buxbaume  ,  pour  étemi- 
ler  la  mémoire  du  médecin  de  ce  nom  ,  qui 
lui-même  a  cultivé  la  botanique  avec  diilinériom 
On  détermine  ,  dans  cette  diifertation,  deux  lor- 
tes  de  buxbaume  ;  l’une  a  le  bulbe  revêtu  de 
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poils  3  &  l’autre  d’écailles  ;  l’une  eft  à  tige  ,  & 
iautre  feffile. 

70.  Exanthèmes  vifs. 

La  gale  ,  la  variole  ,  la  rougeole ,  la  pefle  > 
offrent  des  éruptions  acrimonieufes ,  ainfi  que  la 
dyfTenterie.  Dans  cette  dernière  maladie  ,  Linné 
prétend  que  les  inteftins  font  couverts  de  cirons 
imperceptibles  ,  femblables  à  de  la  farine  ;  ce 
qui  occafionne  des  exanthèmes  aces  parties: 
il  en  eft  de  même  dans  la  toux  férine  des  en- 
fans  ;  ces  cirons  irritent  les  organes  de  la  poi¬ 
trine. 

8°.  Tranfmutation  des  fromens . 

Les  anciens  étoient  perfnadés  que  le  blé  fe 
changeoit  en  feigle  ,  le  feigle  en  orge  ,  l’orge 
en  ivraie  :  mais' l’étude  de  l’hiftoire  naturelle 
nous  apprend  que  ces  tranfmu tâtions  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  ;  que  fi  les  fromens  dégénè¬ 
rent  ,  il  faut  l’imputer  au  fol  ,  au  climat ,  à 
Texpofition  ,  enfin  à  une  culture  négligée  ; 
que  ce  font  des  efpèces  confiantes  &  diflinéles. 

90.  Changement  culinaire. 

La  première  nourriture  de  l’homme  étoit  des 
glands  ,  mais  l’excellente  découverte  du  fro¬ 
ment  lui  a  fourni  la  meilleure  de  toutes  les 
nourritures.  Dans  la  haute  antiquité ,  la  mauve, 
Sl  les  feuilles  de  pafferofe  3  fervoient  à  faire  des 
potages  :  à  ces  plats  infipides  ont  fuccédé  les 
épin^rs  ,  l’ofeille.  Linné  paffe  ainfi  en  revue  les 
pri;  cipaux  objets  de  cuifine  ,  les  affaifonne- 
mens,  les  épices  des  Indes  }  &  enfin  le  thé  ,  le 
café  ,  &  le  chocolat. 

io°.  Spîgelie  anthelmint-que. 

Après  avoir  indiqué  les  meilleurs  vermifuges 
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végétaux  &  minéraux  ,  Linné  donne  la  defcri- 
ption  botanique  de  la  fpigelie  ,  d’après  l’hiftoire 
naturelle  de  la  Jamaïque  ,  par  Browne .  Cette 
plante  annuelle  a  une  racine  fibreufe  ;  elle  efl 
regardée  comme  le  meilleur  de  tous  les  remè¬ 
des  connus  pour  détruire  les  vers  inteflinaux. 
Les  habitans  du  Bréfil  en  font  ufage  depuis 
long-temps,  ainfi  que  les  Nègres  qui  ont  ap¬ 
pris  aux  Colons  des  îles  Britanniques  à  s’en 
fervir.  Ce  remède  a  eu  un  grand  fuccès  dans  ces 
contrées  ,  où  on  lui  a  donné  le  nom  de  poudre 
aux  vers. 

ii°.  Médicamens  à  odeur  forte , 

Ces  remèdes  font  di  viles  en  trois  cl  ailes  :  les 
.  fubnfipides ,  les  acres  &  les  amers.  Parmi  les 
premiers,  on  diflingue  la  douce-amère  ;  les  vertus 
font  anodines  ,  depuratives  ,  purifiantes.  Elle 
efl  utile  contre  les  rhumatifmes  ,  lapleurélïe, 
l’afthme ,  la  péripneumonie  >  la  jaunifle  ,  les 
contulions ,  la  gale ,  &  pour  faciliter  levacuation 
des  lochies. 

12°.  Arbres  de  Suède. 

Ces  arbres  font  rangés  fuivant  la  méthodô 
fexuelle  :  on  les  divife  enfuite  félon  leur  lieu 
natal;  ce  qui  forme  le  fujet  de  plufieurs  chapi¬ 
tres  particuliers. 

1 3°.  Arbrijfeaux  de  Suède . 

Cet  article  efl  traité  comme  le  précédent, 

140.  Cabinet  d'infetfes. 

Cette  differtation  préfente  des  détails  fatis- 
faifans  fur  les  infieélés  ;  (Iruéfure  ,  anatomie  , 
métamorphofe  ,  confet  vation  ,  domicile  ,  font 
autant  d'articles  intéreffans ,  ainfi  que  le  dénom- 
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brement  des  plantes  qui  leur  fervent  d’afyîe  &£ 
de  nourriture  :  une  planche  eft  deûinée  à  re- 
préfenter  les  principaux  infeétes. 

150.  Salomon  F  ancien. 

Linné  commente  ,  dans  cette  difïertation  , 
le  texte  du  chapitre  12e  de  l’Jiccléfiafte  de  Sa¬ 
lomon  ,  &  donne  l’explication  des  termes  peu 
connus  de  l’écriture  fainte ,  concernant  la  méde¬ 
cine  &  Fhiftoire  naturelle. 

1 6°.  Auteurs  de  Botanique. 

Après  les  noms  de  chaque  auteur  rangés  par  or¬ 
dre  alphabétique,  fuivent  les  Titres  de  chaque  ou¬ 
vrage,  &  l’année  de  leur  première  publication. 
On  trouve,  dans  cette  énumération,  des  Théolo¬ 
giens  ,  des  Pharmaciens  ,  des  Chimiftes  ,  des 
Chirurgiens,  des  Jardiniers  ,  des  Peintres,  des 
Imprimeurs,  &  des  femmes  qui  ont  travaillé  lui 
la  bo  anique. 

17°.  1  iJlruElion  pour  les  Voyageurs. 

Le  véritable  âge  pour  voyager  eft  depuis 
vingt-cinq  jufqu’à  trente-cinq  ans.  Les  inftru- 
élions  ,  que  donne  Linné ,  's’étendent  fur-tout  fur 
la  géographie,  laphylique,  l’hiftoire  naturelle, 
la  médecine. 

1S0.  Plantes  tinctoriale  s . 

Les  principales  plantes  propres  à  la  teinture, 
font  1  Qcurcum  le  fafran  ,  la  garance  ,  la  garnie, 
l’indigotier  9  Forcanette,  le  carthame  ,  le  bois 
d’Inde ,  îes  fantaux  ,  le  genêt  des  teinturiers , 
la  farrette^  le  tournefol.  Notre  auteur  fait  mon¬ 
ter  à  107  le  nombre  des  efpèces  finéloria  es 
tant  indigènes  qu’exotiques. 
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1Ç)°.  Contexture  des  animaux. 

11  eft  d’abord  queffion  de  l’analogie  qui  régne 
entre  les  animaux  &  les  végétaux  ,  après  quoi 
il  eff  parlé  de  la  ftruéfure  &  de  la  formation 
des  premiers  ,  enfin  des  zoophytes  &  des  litho- 
phytes. 

20°.  Flore  du  Cap. 

C’eff  dans  les  forêts  de  ces  contrées  brûlantes 
que  fe  trouvent  le  lion  ,  le  tigre,  l’éléphant ,  le 
rhinocéros  ,  la  gazelle ,  le  crocodile  ,  &  tant 
d’autres  animaux  étrangers  à  notre  continent.  Le 
règne  végétal  offre  bien  plus  d’efpèces  rares. 
L’on  y  trouve  ,  comme  en  Europe  ,  l’ail  , 
l’oignon,  i’afperge  ,  le  céleri,  la  bete-rave, 
le  chou  ,  le  chanvre ,  le  concombre  ,  le  cer¬ 
feuil  9  la  patate,  le  pois,  la  fève,  l’endive, 
l’orge  ,  le  noifetier,  ’iefraifier,  l’ananas,  &  le 
maïs,  Linné .  pré  fente  ,  dans  cet  opufcule  ,  une 
notice  des  écrivains  qui  ont  traite  des  plantes 
d’Afrique  &  du  Cap  5  mais  depuis  l’imprefîion 
de  cetie  petite  flore,  nous  avons  celle  du  Cap- 
de-bonne  Efpérance  ,  par  Ber  guis ,  laquelle  eff 
eftimée. 

2i°.  Flore  de  la  Jamaïque. 

Après  une  idée  topographique  de  cette  île  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  fe  trouve  une  notice 
fur  Sloane  &  Bwwne  ,  qui  ont  fait  connoître 
une  partie  des  richeffes  botaniques  de  la  Jamaï¬ 
que.  Mais  depuis  ces  deux  favans  ,  l’hiffoire 
des  p1  antes  rares  de  l’Amérique  a  été  donnée 
par  M.  Jazquin  ,  profefleur  de  botanique  à 
Vienne.,  qui  fait  mention  de  celles  que  ce  fa- 
vant  a  découvert  lui-même  pendant  quatre  an¬ 
nées  de  féjour  dans  cette  contrée. 
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2  2q.  Pugiile  de  plantes  de  la  Jamaïque. 

C’eft  un  fupplément  à  la  Flore  de  cette  lie. 

2  30.  Nomenclature  des  plantes. 

Les  noms  ,  latins ,  italiens,  f  rançois  ,  a~glois , 
flamands  &  allemands  ,  font  réunis  à  chaque 
genre  dans  cette  diflertation.  Mental  avoit  déjà 
rafle mblé  ,  dans  un  index  polyglotte  ,  les  noms 
grecs  ,  italiens ,  efpagnols  ,  françois  ,  anglois  , 
allemands  ,  danois,  bohémiens ,  polonois  ,  ara¬ 
bes  :  c’eft  dans  cet  auteur  que  Linné  a  puifé  le 
fond  de  fa  nomenclature. 

240.  A  ir  habitable. 

Cet  intéreflant  mémoire  traite  fucceflivement 
de  la  chaleur,  du  froid  ,  de  la  fécherefle  ,  de 
l’humidité ,  de  la  légèreté  ,  de  la  pefanteur  ,  du 
mouvement ,  du  repos  ,  &  du  mélange  des  dif¬ 
férons  airs.  C’efl;  fouvent  du  changement  d’air, 
que  naiflent  plufleurs  maladies. 

2  50.  Des  porcs. 

Le  fanglier,  &  trois  efpèces  de  cochons  , 
font  le  fujet  de  cette  diflertation.  Ces  quadru¬ 
pèdes  ,  dont  la  chair  eft  agréable  ,  font  expo- 
fés  à  diverfes  maladies  ,  fpécialement  à  la  la¬ 
drerie  ,  aux  fcrophules ,  contre  lefquelles  Linné 
recommande  l’ufage  de  l’antimoine  crud.  Ils 
font  encore  fujets  à  avoir  des  poux  •  l’onguent 
mercuriel  &L  la  décoélion  de  licopode  les  dé- 
.  truffent. 

Erotiani ,  Galeni  et  Herocloti  Glossa- 
ria  in  Hippocratem  ex  recensione 
Henrici  Stephani  græcè  et  latine: 
accesserunt  emendationes  Henrici 
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Stephani ,  Bartholomæi  Eustachii , 
Adriani  Heringæ  ,  &c.  Recensait  % 
varietatem  lectionis  ex  manuscriptis 
codd.  Dorvillii  et  mosquensi  addi- 
dit  5  suasque  animadversiones  adje- 
cit  Io.  Ge.  Fr ide r.  Franzius. 
Lipsiæ  :  sumpt.  Joannis  F rideri ci  ^ 
ïunii ,  1780;  m-3°.\de  622  pages  ^ 
plus  32  pag.  pour  le  dire  et  les 
préfaces  ^  et  douze  feuilles  non 
chiffrées  pour  un  index  grec  à  deux 
colonnes. 

24.  Nous  difions,  en  1779,  tome  lij  de  ce 
Journal ,  page  380  ,  que  le  volume  que  nous  an¬ 
nonçons  aujourd’hui ,  étoit  fous  prefle.  Comme 
nous  n’avons  pu  nous  procurer  l’édition  dès 
qu’elle  parut ,  il  n’a  pas  été  pofïible  que  nous 
la  fiflions  connoître  ;  mais  elle  nous  efi  enfin 
parvenue  :  nous  allons  réparer  cette  omiflion. 

Le  titre  indique  que  ce  volume  renferme 
trois  glofiaires ,  dans  lefquels  on  donne  l’inter¬ 
prétation  de  termes  employés  par  Hippocrate. 

L’auteur  du  premier  efi  Erotïen  qu'on  dit 
avoir  vécu  fous  Néron.  Le  plus  fort  argu¬ 
ment  de  cette  afTertion  efi:  tiré  de  la  pré¬ 
face,  &  confifie  dans  ces  deux  mots:  Ap^fetrps 
Av^poftocfti  5  au  vocatif;  Andromache  Archiater . 
Mais  que  devient  cet  argument ,  quand  il  efi 
prouvé  que  ,,  fous  Néron ,  il  n’y  avoit  pas  en¬ 
core  d’archiatres  ? 
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Le  fécond  glo flaire  eft  attribué  à  Galien. 

Le  troifème ,  fuivant  le  titre  qu’il  porte  dans 
J  es  imprimés,  &  fans  doute  auflï  dans  les  MIL 
(  Herodoti  glojfarium  ) ,  femble  indiquer  qu’il  a 
pour  auteur  un  Hérodote.  On  ne  doit  plus  fe 
méprendre  ,  à  cet  égard  ,  après  ce  qu’a  dit 
Adrien  Heringa  :  voici  en  quels  termes  il  s’ex¬ 
prime  : 

Quippe glojfarium  illudherodoteum  vocatur ,  non 
quod  H LRODOTUM  quempicm  auctorem  agnofcat , 
fed  quod  explicet  vocabula  in  HERODOTI  Fifo- 
riarum  libris  reperiunda  ;  neque  alium  in  finem 
Lippocrati  pramittitur  ,  n'ifi  quod  multce  harurn 
gloffarum  etiam  apud  Hippocratem  reperiantur  : 
nec  v.  irutn  }  chm  dialettus  ionica  utrique  commu - 
nis  fit.  Præfat.  Franzii  ,  page  xx. 

Rien  de  plus  exaél ,  ajoute  avec  raifon  l’é¬ 
diteur  M.  Fran% ,  que  la  remarque  à' Adrien 
Heringa  :  chacun  peut  s’en  convaincre,  en  far- 
fant  cet  examen;  je  me  fuis  afluré,  continue-t- 
il  ,  qu  Adrien  Heringa  n’a  rien  avancé  que  de 
très- vrai. 

Suivons  aéhieîlement  M.  Fran {  dans  fa  pré¬ 
face.  Il  nous  apprend  qu’il  s’eft  déterminé  à 
donner  l’édition  de  ces  glo flaires  ,  par  le  confeil 
de  M.  Charles- Chrift.  Kraufe ,  fon  prote&eur  & 
fon  maître  (c’eft  à  lui  que  nous  devons  une 
édition  de  Celfe\  17 66,  in-8°.  ). 

M.  Frar.{  afllire  que  le  véritable  nom  du 
gloflateur  efl:  Erotien  (  Erotîanus  ) ,  bien  que 
îuivant  les  uns  ,  il  doive  être  nommé  Hero - 
tianus  &  Herodianus  ;  &  ,  fuivant  d’autres, 
Erotïo  &  Erotino  ;  qu 'Erotien  étoit  grammai¬ 
rien  &  non  médecin;  &  qu’il  ne  faut  pas  ajou¬ 
ter  foi  à  Marfle  Cagnato  qui  penfe  que  ce 
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gîofTaire  a  été  publié  par  un  impofteur ,  fous 
le  nom  éé  Erotien  ;  qu’j Erotien  eib  un  interprète 
vrai  cl’ Hippocrate ,  ce  dont  on  ne  (aurait  douter, 
en  jetant  même  rapidement  les  yeux  fur  le 
gloflaire  qui  porte  Ton  nom  ;  que  très-certai¬ 
nement  il  a  vécu  du  temps  de  l’empereur 
Néron  ,  &  avant  Galien  ,  puifqu’il  a  dédié 
fon  ouvrage  à  Andromaque  le  jeune  ,  archiatre 
de  ce  prince  ;  «  quoique (  ajoute  M.  Franz, 
prœfat . ,  page  xv  )  une  leçon  différente  puiffe 
faire  naître  quelque  doute  ,  qui  cependant  ne 
mérite  aucune  attention ,  puifque  le  plus  grand 
nombre  des  Mff.  préfente  le  véritable  nom  5  6c 
qu’il  eft  abfoliiment  ablurde  de  s’appuyer  des 
erreurs  de  copiftes,  pour  étouffer  la  vérité  ,  & 
de  raffembler  ,  avec  un  foin  inquiet  &  une  hu¬ 
meur  chagrine  ,  des  preuves  pour  la  défenfe 
d’une  mauvaife  caufe  ». 

Mais  dirons-nous ,  à  notre  tour ,  quelles  font 
les  preuves  évidentes  de  la  bonté  de  la  caufe 
d’ Erotien,  c’eft-à-4ire  qu’il  a  vécu  fous  Néron , 
qu’il  eft  très-ancien  ,  &  que  ce  gloflaire  ne 
porte  pas  un  nom  emprunté  ?  Point  d’autre , 
nous  le  répétons  avec  affurance ,  point  d’autre 
que  ces  deux  mots ,  Andromache  archia'er.  De 
quel  poids  font- ils ,  puifque  fous  Néron  les  ar- 
chiatres  n’exiftoient  pas  encore  ?  Erotien  ,  comme 
gloffateur ,  eft-il  même  nommé  par  Galien , 
qui  cite  Bacch  us  &  Diofcorïd  $  furnommé 
Fhazas  ?  l’eft-il  par  Hefych  us  ?  l’eft-il  par  Sui¬ 
das  y  très-pofté rieur  à  Galien  ? 

Revenons  à  la  préface  de  M.  Fr  an 

Après  avoir  rappelé  dans  quelles  bibliothèques 
fe  trouvent  des  manufcrits  de  ce  gîoflaire  y  il  en 
indique  les  éditions. 
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La  première  eft  celle  de  Henri  Eftienne ,  que  nous 
avons  fous  les  yeux  ;  elle  parut  fous  ce  titre  : 
Dittionarium  medicum  ,  vel ,  Expojîtiones  vo- 
cum  medicinalium  ad  verbum  excerptæ  ex  Hip¬ 
pocrate  ,  &c.  ,  in- 8°.  ,  1564  ,  {de  6 08  pages , 
plus  un  errata  &.  un  index  grec  3  non  chiffrés  , 
contenans  27  pages  ).  On  y  trouve  le  gloflaire 
attribué  à  Galien  ,  &  une  explication  de  ter¬ 
mes  de  médecine,  par  ordre  alphabétique  ,  ex¬ 
traite  d* Hippocrate ,  d’Arétée  ,  de  Galien ,  d’0- 
ribafe  ,  d '  A'ètius  3  à’ Alexandre  de  Tralles ,  de 
Paul  d’Egine  ,  d 'Attuarius  ;  ce  qui  eft  fuivi 
d’une  nomenclature  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  par  Rufus  d’Ephèfe,  &du  vingt-quatrième 
chapitre  de  Yonomajlicon  de  Julius  Pollux ,  de 
medicis  diftionibus  feu  nominibus. 

Le  gloflaire  d'Erotien  a  été  traduit  en  latin, 
fur  un  manufcrit  du  Vatican,  par  le  célèbre 
Barthel .  Euflachiy  avec  des  correéiions  &  des 
notes;  il  parut  à  Venife,  en  1566,  in-4°. , 
avec  un  petit  traité  de  multitudine.  La  préface 
d 'Eufiachi  eft  datée  de  1564,  c’eft-à-dire ,  deux 
ans  avant  la  publication. 

Cette  verflon  a  été  réimprimée  dans  l’édi¬ 
tion  grecque  &  latine  des  œuvres  d'Hippo¬ 
crate  ,  donnée  par  Mercuriali  3  Venet. ,  1  <  88 ,  in* 
folio. 

On  la  retrouve ,  avec  le  texte  grec ,  dans 
l’édition  des  œuvres  d'Hippocrate  &  de  Galien , 
édit.  Ch  art.  ,  tom.  ij ,  page  108.  Des  variantes 
qui  occupent  deux  colonnes  &  quelques  lignes , 
font  placées  à  la  fin  du  volume  :  mais  la  pré¬ 
face  d'Erotien  ,  qui  devoit  naturellement  pré¬ 
céder  le  gloflaire  ,  en  eft  très-éloignée;  on  la 
voit  tom.  j,  pag.  3  1  ,  en  grec  &  en  latin. 

M»  Frani  nous  apprend  enfuite  que  George - 
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Jérôme  TVelsçhius  avoit  promis  une  nouvelle 
édition  des  gloffaires  d ’Erolun  &  de  Galien ,  avec 
deux  verfions,  l’une  latine  &  l’autre  arabe,  édi¬ 
tion  que  la  mort  l’a  empêché  de  publier. 

L’éditeur ,  paffant  enfuite  au  gloffaire  attribué 
à  Galien ,  imprimé  à  la  fuite  de  fes  œuvres 
tant  grecques  que  latines ,  dit  qu’il  y  en  a  un 
manufcrit  dans  la  bibliothèque  patriarchale  de 
Molcou. 

A  l’égard  du  troifième  gloffaire ,  M.  Fran% 
avoue  que  fon  hiftoire  eft  fort  obfcure;  «car, 
(  dit-il  )  quelques-uns  l’attribuent  à  Hérodote  de 
Lycie  ,  médecin  ;  &  Chartier  paroît  être  de  ce 
lentement.  D’autres  ont  eu  une  opinion  diffé¬ 
rente  ;  mais  Henri  Eflienne ,  en  lui  donnant  pour 
titre  :  Gloffaire  ou  explication  des  termes  an¬ 
ciens  employés  par  Hérodote ,  s’eff  approché  da¬ 
vantage  de  la  vérité  ,  en  indiquant  qu’il  con- 
tenoit  des  termes  employés  par  Hippocrate , 
&  quelques-uns  qu’on  rencontre  dans  Hérodote. 

Après  ces  détails  bibliographiques ,  M.  Franç 
rend  compte  de  fon  travail.  Il  a  confervé  le 
texte  grec  de  l’édition  ôé Eflienne  ;  il  y  a  ajouté 
les  différentes  leçons  publiées  par  ce  favant  im¬ 
primeur  ;  celle  de  Barth.  Enjlachi ,  de  Chartier , 
des  éditions  ôé  Hippocrate  faites  à  Genève, de  l’rm>- 
nomla  de  Fc  es  ;  des  correélions  de  Conr.  Gefner ; 
les  obfervations ,  d’autant  plus  précieufes  A'Eu- 
fiachi ,  qu’elles  font  devenues  rares  ;  quelques- 
unes  d ' Adr.  Hcringa  ,  &  les  fiennes ,  mais  en 
petit  nombre. 

Le  troifième  gloffaire  (  Herodoteum  lexicon  ) 
a  auflï  attiré  les  foins  de  M.  Fran £.  11  eft  ac¬ 
compagné  des  leçons  qu’il  a  notées  ,  en  confé¬ 
rant  les  diverfes  éditions  ;  il  y  a  ajouté  des 
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obfervations  tirées  de  ce  même  gloflaire  ,  in¬ 
férées  dans  les  éditions  d’ Hérodote  3  publiées  par 
Ejlïenne  Si  par  JF  ejjeling. 

L’éditeur ,  plein  de  modefiiè  ,  tout  Payant 
qu’il  eft,  demande ,  en  finiffant ,  de  l’indulgence 
pour  les  erreurs  qu’il  pourroit  avoir  corn- 
mifes. 

A  la  fuite  de  fa  préface ,  fe  trouvent  lepître 
dédicatoire  d 'Eujlachi  ,  au  cardinal  de  la  Ro- 
vère ,  &  fa  préface  ,  datée ,  comme  nous  avons 
dit /de  Rome,  Ier  juillet  1564. 

Le  travail  de  M.  Fran{  a  été  un  travail  pé¬ 
nible.  Le  monde  médecin  doit  lui  en  favoir 
gré  -,  Si  s’il  avoit  befoin  de  notre  fuffrage,  nous 
le  lui  donnerions  avec  le  plus  grand  empreffe- 
ment. 

Comme  un  grand  nombre  des  obfervations 
qui  regardent  le  texte  de  ces  ouvrages ,  font 
conjeéturales ,  quoique  plufieurs  annoncent  beau¬ 
coup  de  fagacité ,  il  nous  fera  fans  doute  per¬ 
mis  de  préfenter  aufli  quelques  conje£ures  (4). 

Le  proœmium  du  prétendu  Erotien  eft  inin¬ 
telligible  en  plufieurs  endroits.  On  a  fait  des 
efforts  pour  reétifier  ce  qui  eft  défe&ueux  ;  je 
m’en  fuis  aufli  occupé  ,  il  y  a  plufieurs  an¬ 
nées.  On  jugera  fi  j’ai  réufli. 

L'auteur  du  Gloffaire ,  après  avoir  rapelé  à 
Jndromaque ,  en  lui  adreffant  la  ^parole  ,  que 
c’eft  lut  qui  a  voulu  qu’il  expliquât  ces  termes 


( a )  Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit  plufieurs 
fois  ,  que  li  je  donnois  une  édition  de  quelque  ou- 
vra°e  que  ce  foit ,  je  ninférerois  ,  dans  le  texte 
aucun  mot  qui  n’y  fût  appelé  par  l'autorité  d’un 
manufcrit.  Voilà  ma  profe-flion  de  foi  en  littéra¬ 
ture. 
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obfcurs,  &  éloignés  de  la  fignification  vulgaire, 
qui  fe  trouvent  dans  les  écrits  d 'Hippocrate  ^ 
continue:  Ai  à'yvosspivut  /u\v  ircav^ç  àtpyfouv'Jxt 
T$Ç  iïlûUOlClÇ  TO  7TÇ0Ç  e&lfUTlV  èTôlfAOy.  Ce  qui  eifc 
rendu  ainfi  dans  l’édition  de  Chartier: 

Quœ  fané  fi  ïgnorentur  ( voces )  ,  fatis  o(ienduji£ 
anïmi  prornptitudinem  ad  fe  iritendendum. 

Cette  verfion  ne  donne  aucun  Cens  raifon- 
rrable» 

Dans  la  verfion  qui  accompagne  le  texte  de 
la  nouvelle  édition,  cette  phraié  eft  rendue 
différemment ,  &  en  ces  termes  : 

Q_uœ  non  ïntelleftœ  promptitudinem  mentis  ad 
adipifeendam  cognitionem  po tenter  adimimt. 

Ceci  efl  intelligible  ;  mais  au  Heu  d’ûs^ysur- 
on  lit,  avec  Turnebe ,  <%$>&{ çoiïvloii.  Cette  con¬ 
jecture  eff  neureufe  ,  affurément.  Pour  moi  je 
laide  Habiliter  ce  verbe  ,  mais  je  reflitue 
avant  Uavaiç ,  &  je  retranche  le  tu  qui  eft  plus 
loin  :  ce  qui  lignifie  : 

«  Les  exprejfions  inconnues  ne  conduifent  pas 
w  V éfprit  à  fùfir  promptement  la  péri  fée.  » 

Sans  changer  le  verbe,  on  a  à-peu-près  le 
même  Cens. 

Quelques  lignes  après  ,  on  lit  : 

K  où  pLctKiçla  i-7tè  TToÀÀot  rSv  ex  rS 
pOL?%  'Tïotvlx  ytVCÔŒKîlV  l^éXÔvlôûV  ICtlpCOVy 
01  jxb  OUcF  oXdùÇ  /ULélot  yjÛpOLÇ  £%Qî>l€.Ç 
,  ttHv  'Xpayucil betv  rsvoc 
yj/^îv>i;  rfoiSyleç  ,  oïç  é'&re'hiJ' £vœsv  Tt t-wa- 
xcT6t<Qyiç  <pawjVa<.  Kcà  «fia  rtfia 
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dvcüc&xeopmïoLç  iv'&opUrcu  Xé£eiç  <T7r&~ 
eTaVar  zcù  tcujIcl  ,  fjbctxpàv  fikv  ty\v  t £%• 
vnv  y  fipctyùv  cTâ  rop  (èiov  oiofxevoç  3 
ro  eracpîj"  '7ïo!yktcu  ty\v  6/jjXIolv  kou  'rtctcri 
ÇotvepecK 

Voici  comment  cette  phrafe  efl  rendue  dans 
l’édition  de  Chartier  (  j ,  pag.  31,  C.  ) 

Maximèque  quutn  muld  eorum  qui  ex  facili 
omnia  nojje  volunt,  medïcorum  ,  partim  ,  ne  in 
manibus  quïdem  ejus  opéra  habentes  ,  rem  ridi- 
culam  facere  connitantur ,  quaji  obfcurus  videri 
fluduerit  Hippocrates  :  ideoque  remotce  copiam  ha - 
bere  dittionis  affettarit. 

Cette  tradu&ion,  toute  littérale  quelle  efl, 
ne  préfente  pas  un  fens  dont  un  le&eur  atten¬ 
tif  puiffe  être  fatisfait  ;  mais  le  texte  n’offre 
rien  de  plus. 

On  retrouve  à-peu-près  la  même  chofe  dans 
la  verfion  qui  accompagne  la  nouvelle  édi¬ 
tion  ;  mais  la  texture  de  la  phrafe  elf  différente. 
Elle  eft  conçue  ainfi  : 

Ac  p  æfertim  quomam  multi  qui  omnia  facil- 
lime  conjequi  volunt  ,  quum  ipfum  Hippocratem 
omnino  nunquàm  in  manibus  habuerint  ,  fiudent 
tamcn  huic  trattationi  quandam  fiub  fannationem 
tribuere  ;  nimirum  Hippocratem  cperam  dedijje , 
ut  obfcurus  videretur  :  atqud  propterea  fiuduijfe 
his  vocibus  3  quce  à  commurii  ufu  longe  di fiant  9 
abundare. 

On  ne  peut  rien  dire  de  mieux ,  en  s’atta¬ 
chant  au  texte.  On  n‘a  pas  befoin  d’effort  pour 

fentir 
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fentir  qu’il  ed  embarrafié  ,  &  que  l'embarras 
provient  dë  fon  alteration.  Il  paraît  qu’on  n’a 
rien  à  efpérer  des  manuferits  qui  nous  redent, 
pour  le  reéHfier  ;  on  ne  peut  avoir  recours 
qu’aux  conjeâu  es.  Puifque  ce  glodaire  ir.cor^- 
rs£l  n’ed  devenu  fupportab’e  aujourd’hui  ,  ou 
un  peu  plus  intelligible,  que  par  le  moyen  des 
conjectures,  il  ne  me  fera  pas  défendu  de  m’en 
l'ervir  auiù. 

i°,  Je  crois  qu’au  lieu  de  trufloi  yivœ<r>tuv> 
cmnid  nofje  ,  il  faut  lire  nufla  àvuysvaiTKiiv ,  ornnia 
lege'e.  Peut-être  même  pourroit-on  fuppofer 
qu’il  y  avoit  autrefois  /3ij2xU  ^Jvov  kvvXivacncîu  ^ 
ex  facillimis  libios  tantum  lettre  :  mais  il  faut, 
en  conjedurant ,  changer,  ou  ajouter,  ou  retran¬ 
cher  le  moins  poffible. 

2°.  Le  texte  porte  ol  pizv ,  expreffion  parti¬ 
tive,  à  laquelle  on  n’a  pas  pris  garde  ,  &  qui 
amène  néceflauement  ol  Xz  qui  a  difparu  ;  d’où 
il  ed  arrivé  que  de  deux  comrna ,  ou  membres 
dont  la  phrale  doit  êt  e  compofée  ,  il  n’y  eiî 
a  plus  qu’un  ;  ce  qui  jette  dans  le  fens  la  plus 
grande  confufion.  Il  faut  donc  rapeler  ol  «Je  qui 
ed  bien  indiqué  ,  qui  ed  abfolument  néceüaire, 
qui  donne- a  un  fens  jude,  &  le  feul  peut-être 
qui  foit  vra:.  Je  place  ol  après  «rg*/ 

30.  Au  lieu  Q  cXjiç  ,  adverbe  ,  il  femble  qu’il 
faille  oXyv ,  adjedif  de  TrçafjuoiUioiv. 

Je  fuppofe  donc  cette  phrafe  avoir  été  con- 
druite  ainfi  : 

Kar  /LLctXicrlx  etfii  'TïoXXo)  rœv  in  rS 

pcitrlx  'TtdvlcL  ( dvctyiv&o’iteiv')  &eX6v1ûou 

iarpSv,  o\  fjlv  ôwcT  (  oXy\v  )  jul&IcI  ^sZaç 
Tmz  L XXX.  G 
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é%cvlz<;  aïvouS'dçûvcn  rv\v  ■itfoip/.jiciliizy  y 
(  cl  Jé  ai/lw  )  nvèç  rfoiSpleç, 

(&V)  laré'hiJêVuêv  J? rtfoxc  drU?  drctpiç 

■Ç.CLMVOU  ,  &C.  . 


On  voit ,  entre  deux  parenthèfes  ,  ce  que  je 
propofe  par  conjeéiure. 

Id  PST  :  Et  pfizchuè  quia  plures  me  die',  tan¬ 
tum  ex  faeïthmis  Vlbros  le  per  c  voler  tes  ,  aiii  qui- 
aem  non  omne  opus  reqairuit  ,  a  lu  v  ro  iltid 
quodammodb  fadidiunt  ,  ut  qui  Hippi  crates 
de  ïnduflhâ  obfcuritatem  aff&Baverit  >  i  de  6  que 
cbfoletas  jam  voce  s  u fur  pare  fiucuerü. 

Et  en  notre  langue  : 

«  Et  fur-tout  parce  que  plufieurs  médecins 
a  re  voulant  lire  que  ce  qu’il  y  a  c!e  plus 
a  facile,  les  uns  fe  foucient  peu  d’avoir  tons 
«  les  écrits  d’ Hippocrate ,  les  autres  les  rejettent , 
a  avec  une  efpèce  de  dédain  ,  comme  ayant 
«  affecté  d'être  obfcur  ,  &  de  faim  ufage  de 
«  termes  qui  avoient  vieilli  (ou  qui  s’éloignoient 
«  de  la  ffgnification  ordinaire  )  v. 

La  fuite  de  cette  phrafe  ,  dont  j’ai  rapporté 
plus  haut  le  texte  ,  &  oui  commence  par  ces 
mets,  fù  rafla ,  Sic.  eft  traduite  de  la  forte 
dans  l’édition  de  Chartier  : 


îdque  artem  quidem  îongam,  vitam  autem 
brevem  députons  :  propterea  enim  aperto  Jer - 
mone  ufus  cjl ,  &  qui  omnibus  m  tus  effet. 

Ceci  qui  femble  exprime**  ad  verhum  le  texte 
grec,  r.e  forme  cependant  aucune  lia ifon  avec 
ce  qui  précède.  Cette  liaifon  ne  fe  montre  pas 


u  î  b  l  i  o  graphie.  3î^ 

mî£ux  cette  verfion  de  la  nouvel’e  édi¬ 

tion  ; 

Præferdm  quum  artem  cru  idem  longam  vi- 
tam  ver  o  hievem  ejfe  cpinaretur ,  ut  vidclicct 
loquendi  inter  fe  confuetudinem ,  omnibus  homi- 
nuus  mamfeflam  atqnc  perfpicuam  fa  cent. 

Les  interprètes  n’ont  pas  fenti  que  le  teute 
renferme,  évidemment  la  fuite  du  reproche  fait 
a  Hippocrate  ;  ce  qui  eft  caufe  qu’il  fe  font 
fourvoyés,  il  eft  vrai  que  ce  texte  eft  altéré  ; 
mais  maigre  1  alteration,  on  pouvait,  avec  un 
reu  de  reflexion ,  le  rétablir  d’une  manière  -u 
moins  yraifemblable ,  &  telle  que  je  vais  Ie  pro. 
poter  par  cooje&ure.  1 

Kai  raïï7a  [subaud.  'ffpo'trri&etleç  ] 
(°T0  naxpàv  JJ.ÎV  T»  Tïxyrx  ,  (èpa.yjjv 
d'-ê  roV  fJcv  ohfi&oç  ,  J 'ta  TO  '  trop, 
(axpeXev  âi)  -Xoÿcrcu  rw  êpuXi&p  z-m 
QoLvepoiv* 

x  Id  ESTp  Hæc  C  addentes ,  )  IÏïppocratem 

cum  esnferet  Jongam  elle  artem  ,  vitam  ver 6 
brevem ,  on  id  oratione  clard  omnibusque  per  foi- 
cud  debuijje  fuam  exponere  do&rmàmï  "  "  Ji 

C’eft-à-dire  : 

«  Ajoutant  à  ces  reproche  que,  puifquY**- 
“  POCHjTg  croyoit  que  Un  itoitlone,  &  U  vie 
«  coKrn  d  auroit  dû,  par  cette  raifon,  expo- 
«  1er  la  doctrine  en  termes  claires  ,  &  propres 
<»  a  "tie  entendus  de  tout  le  monde». 

On  voit  que  ces  détracteurs  fe  fervoient, 
contre  Hippocrate ,  de  ce  qu’il  avoir  établi  dans 
la  préfacé  de  les  aphorifmes,  La  vie  eft  courte , 
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ïart  c(l  Ion?.  Comme  fi  ces  détracteurs  a  voient 
cic  :  ruifque  ffippo  rate  a  déclaré  que  la  vieefi 
courte  ,  il  a  eu  tort  d'écrire  d’une  manière  ob- 
{cure  ,  &  qui  demande  beaucoup  cie  temps 
pour  eue  entendue  ;  &  puiîque  l’art  ne  .aurait 
l’apprendre  qu’après  un  long  temps,  il  devmt 
en  rendre  l’étude  plus  courte  &  plus  anee,  en 
s’exprimant  d’un  ttyle  clair  &  à  la  portée  de 
tout  le  monde. 

Ve1  le  eft,  je  crois  ,  la  penfée  de  notre  Ero- 
tien  quel  qu’il  foit.  Ce  qui  eff  confirma  par 
les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  : 

U  En  effet ,  les  mots  nous  ont  été  donnes 
a  par  la  nature,  pour  faire  entendre  aux  aut;es 

ce  nos  penfées  ». 

Ce  comma,  qui  eff  une  conféquence  de  la 
phrafe  précédente,  n’en  eff:  pourtant  pas  une 
dans  les  deux  verfions  larmes. 


Je  m’arrêterai  encore  fur  la  phrafe  fui  vante: 

A &fàrcuri  «Tl  oi  tclutcl  tfêpi  r£  euh 

JfOÇ  irtï  TCûV  [AeiÇCLXlCdV  ÇXlidpSvléÇ  ^  toÇ 

£  tmKhov  xcù  l7r-5705tfâr»ç  rcwla. ,  oaron 

riv  ât/lSV  ÀiJœStw  âç  ZœcuSrpov  &yown. 

Voici  l’interprétation  de  cette  phrate ,  tUe 
m  m  1  édition  de  Chartier  : 


\  UlV-l  1  ntic.  r -  •  . 

qu’elle  fe  lit  dans  l’édition  de  Chanter  : 

‘  ignorant  au, en,  ,  ,«i  {fia  de  vire  afudp^ 
nJantur  ,  r uju/vis  id  portas  fie  quant  H’PPf 
tratis.  Quà  mugis  m[cinam,uh  fuam,  jut>  u.ut 

■produnt. 

.  L’interprétation  ,  dans  la  nouvelle  éditto» 
©ff:  très -différente  ;  la  voici: 


Bïbltogr  \?hif,  3 r 7 

Latuît  autem  ip fo  > ,  qui  eju  modi  de  vi  o  in- 
îe'-  pueros  nuganîur  ;  qubd  qnb  tnagi  ;  H;ppo- 
cratis  hotc  effe  démon  fixant ,  eo  ma  gis  infcitiam 
juam  ante  oculos  omnium  ponant. 

Je  ne  croîs  pas  que  ces  mots ,  \zr\  rm  ptuoet- 
xlm ,  doivent  être  rendus  par  apud  ou  inter  pue- 
ros.  Il  eft  afTez  vraifemblable  que  ’e  texte  por- 
toit  autrefois  rav  juitçctxicoy  dix-viv  „  juvenutu 
more  ;  mais  que  èUw  ayant  été  omis  par  né¬ 
gligence  ,  on  a  ajouté  \rn  devant  rZv 
y.lav, 

H.  Ejlienne  obferve  qu’aptes  r«L 7as ,  01  lit, 
dans  quelques  manufcrits,  ànro^ul yovlog  ,  au  ’ieu 
fans  doute  à’ii-srotpetlyovhç  y  il  penfe  d’aiî'eurs 
qu’il  faut  y.dlx  devant  I TTK-exç/tfôuç.  J’tdmets 
cette  manière  de  lire,  en  changeant  toutefois 
ravin ,  Si  mettant  t  âîluty. 

A1  ors  on  aura  : 

AeXvidrx&t  S i  cl  rcvJlct  ctepi  rS  olv- 
opo;  ,  rSv  jLtêipctxiùw  (  à  rm> ,  )  (p\ux- 
f&vleç  3  coç  ou  uolXAov  zxi  xafy  'Iw-zirQ- 
xpxlouç  (rw  ÛLlVav  d&rotpctlvQvlcu')  0(70V y 


îd  Est.  Qui  verb  ijîa  de  tali  viro ,  juven  m 
more ,  n lisant ur  ,  iVui  ignorant,  quoi,  Hipno- 
cratem  :n  eidpâ  ejje  non  firmiorihus  probantes 
arguments  ,  tant  b  ma  gis  juam  ipfi  patzfacmnt 
infcitiam. 


C’eft- à-dire  :  a  Ceux  qui  débitent  cesabfurdes 
«  propos  fur  un  fi  grand  homme  (à  la  ma- 


a  mere  des  jeunes  ger.s  j ,  ig->o  ent  que  ne 
u  prouvant  pas  mieux  qu * Hippocnt*  fo:t  re~ 


O  iij 
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«  préhenflble  ,  ils  découvrent  davantage  leur 
«  ignorance». 

Je  terminerai  ici  mes  obfervations  far  le 
proœmium  ,  pour  en  produire  quelques  autres 
lut  ie  gloiFaire  même. 


( 


P.  dollar.  Erotianï  ,  fub  Ii\  A. 

Steph.  edit.  pag.  1 6  ,  lin.  28.  Charter. 
edit.  tom.Y) , pag.  icq. B.  Edit.  nova,/?. 74  Jin.  1. 

A  Av  ,  a  v-æh&ïos  fwtxôs  :  c’efi-à-dire  ,  ui&9 
fig'.irie  moelle  épinière. 

O  i 

.  •  .  -  *  .  y 

Le  g’otTateiir,  pour  appuyer  ce  qu’il  avance, 
cite  deux  endroits  <S  Hippocrate ,  dans  le: quels 
a  pendant  «Av  n’a  point  cette  acception,  comme 
l’ont  très- bien  remarqué  Eujiachi ,  F oh  &  au¬ 
tres. 

Il  cite  encore  un  fragment  d’une  de  ces  odes 
de  Pindare  compofées  pour  être  chantées ,  en 
même  temps  qu’on  exécute  it  une  danfe. 

Il  s’agit  d’un  combat  ou  le  champion,  le 
plus  fort  &  le  plus  adroit,  a  porté  à  fon  adver- 
faire  les  plus  rudes  coups  ;  il  vomit  des  flots 
de  fang  ,  il  efl  couvert  de  bleffures  ,  &  fes 
côtes  ont  été  brifées. 

Réduit  en  cet  état,  le  poète  ajoute  : 


A idv  ot  Jl  ’  07 lécôV  ifpG/LlQr, 9t*. 


On  a  rendu  ce  vers  par  ces  mots  :  Spam  lis 
medulla.  per  ojja  compta  ejl. 

Séduite  par  CS  témoignage  d 'Erotien,  plu  fleurs 
favans  ont  été  entraînés  à  croire  quAAv  flgni- 
boiî,  en  cet  endroit,  moelle  de  l’épine. 

11  me  femble  cependant  que  cette  aflTertlon 
du  glolfateur  fera  détruite ,  Ci  l’on  peut  dé- 
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montrer  que,  dans  ce  fragment  de  Pindare s  uihv 
doit  êüe  pris  dans  un  autre  fers. 

Il  fuffit  de  faire  attention  que  ce  mot  a  l'ac¬ 
ception  de  filos  ,  vit  a. 

Ainfi  ce  vers  lignifiera ,  en  ftyle  poétique  : 

Et  e.ffufa  vit  a  ejl  f rafla  per  ojfa. 

Oeil- à-dire  : 

a  Sa  vie  ,  fon  ame  fugitive  ,  s’eft  échappée 
a  à  travers  les  côtes  fiparées  &  brifées  ».  Ho¬ 
mère  ne  s’eft-il  pas  exprimé  de  même,  dans 
ce  vers  ? 

Âvlûtp  lnr>]v  cT  vj  rev  yz  Xi  g?  y  TS  Koù 

dicthk 

Iliad. ,  lib.  16  3  edit.  Bafil.  1 561  ,  in-fol,  > 
pag.  190,  v.  1. 

Id  Est.  At  pojlquam  hune  rdiquerïî  ani/naque 
&  vita. 

Virgile  a  dit  aufîi  : 

— Multo  vitam  cum  fanguine  fudit . 

Æneld.  lib.  ij  v.  532. 

Et  encore  : 

Ut  regern  œquœvum  crudeli  vulnere  vidï 
Vitam  ixhalantem  .... 

Æneid. ,  lib.  ij ,  v.  561. 

Ovid.  3  metamorph.  13. 

— Exhalare  fub  acerbo 
Vulr.ere  vitam. 


s 
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Cicéron  même  :  ejfiult  vita  cum  J. 1?:  puîné. 
Tuf  cul,  il. 


D’après  l’autorité  d 1  FJ: mère  ,  il  eft  certain 


enVîtlové  dans  le  fens  de  vît  a.  On 


GU  Cil  (JP  Ci 


V- 


re  fa  croit  d  mer  que  ce  mot  n’ait  la  même 
pcc  pticn  dans  Je  fragment  de  Pin  dure.  Que 
doit-on  en  conclure  r  que  le  glofîateur  rda  pas 
enter  du  le  pafîage  qu’ii  cite  de  ce  poë  e,  ni 
ceux  &  Hippocrate  ch.  fe  lit  ce  mot  œtaw. 

A  qui  pourroit-on  perfuader  actuellement 
que  :e  glofîateur  efi  un  écrivain  original  ?  Quoi! 
u  i  Crée  du  fiècle  de  Néron  ,  un  grammairien  , 
cef-à-dire  ,  un  homme  verfé  dans  la  littéra¬ 
ture  nrseque,  un  homme  qui  devoit  eue  in- 
it ruit  de  l'acception  des  termes,  &  de  leur  va¬ 
leur  tant  au  propre  qu’au  figuré,  fe  feroit 
aufîi  lourdement  trompé  ?  Le  fait  efl  impof- 
fible. 


Cependant  Hefychius  (  que  je  vais  c’ter  d’a¬ 
près  Joés,  Hippocr.  cper,  1595  ,  ifi-fol.  fc-i. vij, 

pap.  941  ,  lin.  1  ,)  s’exprime  ainfi  : 

\ 

Tmç  cTg  rcSv  veaflêpcov  rov  vcdIuïov 
fji'jîXèv  dr5rl£où*cLv  ,  ooç  ’I'srGropcL'lyiç  top 
.A  ION  A  r\ç  vQ&wcLç  i[2Sofuoitoç  ci^ri- 
$cive.  Hesycii.  in  diclionc  dsdv. 


%i  Quelques-  uns  des  modernes  cru  dit  que 
»  la  moelle  épinière  étoit  exprimée  p?r  le  mot 
>j  ecj& jy  ;  témo’n  ce  pafTage  d ’Hippora'e  :  mv 
ii  àuvet  varieras  tiç  ,  tfiêoyouoç  â'srtiïrcin .  « 

Cette  parafe,  qu’on  préfente  comme  ctaat 
g  Hippocrate }  fe  t  cuve  à  ia  fin  du  feptième 
livre  des  épidémiques,  eqtiel ,  comme  en  fait  „ 
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votria-xç ,  tous  les  manufcnts  qu’oo  a  vus  depuis 
trois  cents  ans,  portent  (phv^xg.  Ces  deux  leçons 
ne  changent  Hen  à  la  chofe;  il  s’agit  d’un'  eu¬ 
nuque  qui  avait  différentes  infirmités  depuis 
très-long-temps,  rov  âtmet,  qui  étant  tombé  griè¬ 
vement  malade,  mou  ut  le  fept’ème  jour. 

Mais  on  croit  qu 'Hefychius  paffa  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  le  dixième  fiècle , 
&  qu’il  la  termina  dans  le  feptième  ,  l’an  609 , 
ffd.vafit  Lad  vocal ,  diétion.  hiftor.  ;  &  l’an  6 1  o} 
fu’.vant.,  Lenglet  Du  Frefnoy  ,  tabîett.  chron.  , 
pag.  359,  édit,  de  1763,111-8°. 

J’obferve  au  fJefychius  ne  parcît  point  avoir 
véfffié  la  citation  qu’-l  produit;  s’il  l’eût  fait, 
il  au  roi  t  parlé  plus  adlrmativemenu  Mais  il  dé¬ 
clare  que  ce  font  que' q. es  modernes  qui  ont 
avancé  qu’i/#v  vouloit  dire  moelle  épinière.  Si 
donc  le  g’offateuf,  défigr.é  fous  le  nom  d’ÆVo- 
tien  ,  a  vécu  fous  Néron ,  mort  l’an  68  de  no¬ 
tre  ère  .  c’eft-à-dire  ,  300  ans  au  moins  avant 
cyéHefychius  ait  écrit,  peut-on  regarder  le  pre¬ 
mier  comme  moderne  à  l’égard  de  celui-ci  ? 
Non  très-certainement,  il  s’enfuit  donc  que  l’opi¬ 
nion  fur  l’acception  attachée  au  mot,  chav  n’é« 
toit  pas  fort  a:  ci  en  ne  du  temps  d  '  Hefychius  \  il 
s’enfuit  que  le  prétendu  Erot  en* ne  fauroit  être 
du  fiècle  de  Néron.  On  ne  rifqueroit  peut- 
être  pas  beaucoup  à  préfnmer  que  le  gloffaire, 
qui  porte  fon  nom  ,  elt  po dérieur  à  Hefy¬ 
chius  ,  Sz  même  à  Suidas ,  qu’on  place  dans 
l’onzième  fiècle.  On  peut  donc  revenir  à  l’opi¬ 
nion  de  'Marfile  Cagnato ,  &  croire  que  le  g1  af¬ 
faire  ,  dont  nous  nous  occupons  ,  a  été  mis  par 
un  fanfa  re,  fous  le  nom  FE rôtie n  ,  pour  donner 
à  ce  livre  plus  de  vogue  ou  de  célébrité.  Le 

O  v 
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réoa&eur  du  gloffaire  me  paroît  être  qu/un  co» 
pille  ignorant,  qui  a  recueil :i  des  gicles  margi¬ 
nales  fur  les  manu  fer  its  à*  Hippocrate ,  qui  le 
font  trouvés  fous  fa  main  ,  &  qui  les  a  rangées 
fous  la  lettre  par  laquelle  commençoit  chaque 
mot  y  mais  non  pas  avec  le  fo;n  que  nous 
mettons  aujourd’hui  dans  cet  ordre  alphabé¬ 
tique  ;  ce  qui  ne  rend  pas  facile  la  recherche 
des  mots  fur  lefquels  on  veut  confulter. 

11  eft  parlé  ,  dans  pîuiieurs  traités  réunis  fous 
le  nom  d’ Hippocrate ,  de  la  moelle  épinière. 

D  ;ns  les  coac.  preenot.  elle  cil  nommée  1$ 
piu'AoÇj  (  m  dalla  j pin  ali  s  3  )  edit.  Bafi:.  g'æc. 
1338,  in— fol .  pag.  440,  Un.  6.  Dur  ET.  in 
coac.  Parif.  1383,  in-fol.  pop.  424,  aph.  8. 

Dans  le  livre  de  ajfclll.  intern.  edit,  Bafil. 
pag  193  ,  bru  36,  on  ht  :  posXos  0  xsfjct  rïiv 
çéixsv ,  ( medulla  qcce  efl  fpirez.  )  Dans  le  premier 
livre  de  mollis,  ed.  BafiL  p.  129,  l:n.  32. 
fs.vihoç  fpïîîAis  medulla . 

Mais,  dans  d'autres  livres,  on  lit  v&fj  tcdïoç  jxvî~ 
doc  (  dorfalis  medulla):  Aphcr.  feéh  v,  aph. 
18.  - —  O  wjthcç  a  x,oe.?dafczvôç  vcoltatss  Çm.  dalla 
qupt  vocatur  dorfalis  ,  )  lib.  de  careib.  ed.  Bafil. 
pag.  40  ,  lia,  3  1.  — —  vcJl toiio  ç  tuuz?dç ,  (  dorfalis  me - 
dulla  ,)  Prorrhet.  lib.  2  ,  ed.  Fafil.  p.  419,  lin.  17. 


Mvzacç  efl  cor fhmment  le  mot  qui,  dans 
tous  les  traités  d5 Hippocrate ,  exprime  la  moelle 


'en  sénéraî. 

O 


Comment  efl- il  arrivé  qu  on  ait  dit  que  la 


dont  néanmoins  on  ne  montre  aucun  exemple  ? 
De  l’ignorance  &  des  copiftes  ,  &  de»  compi-* 
latoirs  de  glofes  ma 'gin  aies. 
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Il  parcî*  en  effet  &  très-vifibleratnt  qu 'alm 
n’eft  que  la  moitié  du  vefit — #ïos  ,  laquelle  a 
encore  été  défigurée. 

tu 

1  lufieurs  a  jeétifs  ont  été  pris  irffenfiblement 
comme  lubffan.ifs  ,  bien  que  d’abord  ces  ad-  , 
3  Ci. fs  ffvffent  unis  à  des  fubffanîifs.  Il  ne  pa- 
roît  pa>  cependant  que  ce'a  ait  eu  lieu  à  l’é- 
gar  >  de  v&tieiïoç  ;  mais  il  eft  pcfîible  que,  dans 
que'qu.  s  manu'crits  plus  a  ci  ns  que  ceux  qui 
nous  relient,  le  fubft  mtifjtftwAW  ait  été  omis  par 
la  négl  gence  des  copifhs  ,  &  qu’il  ne  Toit  même 
demeuré  qu ’ctu&v.  A’ ors  quelqu’un,  pour  indi¬ 
quer  la  véritable  leçon,  aura  écrit  à  la  ma-ge  de 
ion  exemplaire  /u-utoUç  vJUaiûç  ;  leçon  oui  a  été 
regardée  comme  étant  l’interprétation 


2°.  Gloffar.  Erotiani,  fub.  lit.  A. 

Stepïi.  e dit.  pag.  19,  l n.  9,  Charter. 
edit.  ,  tom.  ij  ,  pag.  113.  C.  6c  edit.  nov. 9 
pag.  93  ,  Un.  1  t. 

’A  flêjJCOVÇ  5  T  si  0  VO/JLCilcL  cul  Ce)  ZClXêi. 

C’eff  -  à  -  dire  ,  «■  Hippocrate  fe  fort  du  mot 
âçtS-ttolç  pour  lignifier  les  noms. 

Mais  les  noms  de  quels  objets  r  Ceci  efi  bien 
vague,  6c  réécla’rcit  rien.  Cependant  on  pour¬ 
rait  c  cire  que  fi  le  mot  àpjCuo)  Te  trouve  fou- 
vent  dans  Hippocrate ,  il  vent  dire  noms.  On 
feroit  néanmoins  dans  une  grande  erreur. 

Eu  (Inc  là ,  qui ,  dans  ses  notes ,  a  indiqué  un  en- 
d'o’t  d’ Hippocrate ,  que  le  gloffateur  femble 
avoir  eu  en  vue,  ne  copie  peint  le  p  a  P.  âge.  Il 
eff  néceffaire  de  le  mettre  fous  les  jeux;  le  voici. 

Tqvç  Se  5ÀPI0MOY'2  exx&lx  rcov 

O  v) 
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*  / 

vo:j~7U?fia)v  (r  cl  pu  (Jpj :x?£iv  iOiXovTeç ,  eux 
epS-iïç  tyfà^LcLv,  Inif.  lib.'de  rat.  vie t.  ia 
rnorb,  acut.  edit.  FoeT  1 5 9 5-  In-jbl . 
Se  et.  ivq  per  g.  53  ,  lin.  14. 

Fois  traduit  ainfi: 

At  numéros  merborum  Jîrigulorum.  r.l  -ne  décla¬ 
ra  re  jludenîes  (  meclici  cnidii  )  ,  non  rebis  fcripfe- 
runt.  ïbid. 

Ce  lavant  interprète  dit ,  dans  fen  ctconcrn. 
cp\  ctçifytôiç  lignifie  ,  dans  cette  phrafe,  les  diffé¬ 
rences  des  maladies.  Il  n’avoit  qu’un  pas  à 
faire  ,,  &  il  auroit  fenti  que  ce  mot  Fft  dér-gnr^, 
&  qil’ll  faut  ,  OU  bci<r[A,ouç  ,  Oll  vicçtcruo vç.  On 
peut  s’en  conva’ncre  ,  fi  l’on  fait  une  feru- 
puleufë  attention  à  ce  que  dit  Galien  de  Pla¬ 
ton.  &  Hippoc.  placit.  edit.  Charter.  to:n.  v, 
pag.  1 ' 1  ,  lin.  ult .  .....  cr.vhs 
cîtiKwrs.  ràs  è'ioçjry,ùvç.  ïi  rappelle, dans  ce  livre, 
ce  dont  parle  Hippocrate  ^  dans  ion  Traité  de 
Rat .  vitt.  in  morb.  aci/t. 

Si  le  gloffateur  a  écrit  c’eil  qu’il  a 

mal  lu  la  glofe  marginale  cm  il  aveit  fous  les 
veux.  Il  j  fa  pas  mieux  lu  ,  en  écrivant  eniuite 
rè-  0 vc tu di &  *  car  il  efl  très-vifible_  qu’il  faut  rk 
Rjoftùt-i  3  dijjimilitudines  ,  les  différences  (  des 
ma  adies.  \ 

y  '  -  '  V  V 

,  3°.  Gloffar.  EROTIANI ,  fub  lit.  E. 

Steph.  edit.  p  a  g.  23  ,  lin.  23,  C  ARTER. 
jvm.  ij,  pap.  ï  18.  B.  &  edit.  nov.  pag.  140.  lin.  1. 

Eifos.  On  ne  fmiroit  encore  douter  que  ce 
mot  ne  foit  défiguré.  11  efl  même  furprenant 
que  perfonne  ne  s’en  foit  aperçu  ;  on  s’efl 
contenté  d’obferver  que  cet  endroit  étoit  fui- 
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peél ,  c’eftà-dire ,  au  moins  inexaéh  Pour  moi , 
je  dis  qu’il  faut  lire  très-certainement  < rxjppôs  , 
skirrhus.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  le  prouve;  ; 
il  fufht  d’en  avertir  ,  pour  que  quiconque  y 
réfléchira,  en  convienne,  ''aïs,  comme  dans 
l’explication  de  ce  mot  par  le  glofîatenr ,  il  y 
a  d’autres  mots  dératurés  ,  je  vais  écrire  la 
phrafe  telle  qu’elle  peut  être  reébmée. 


Moç.  O ]  jjÀv  (ryjj/iialicrjULQv  ty\ç  rfepi 
rcv  fr-tfTwvcL  cnapfojozï  oyxcùGioùç  iïvcu 
ÿcicrlv.  Ot  ris  rm1  tfepi  oKov  ro  (tSjucl 
Çoyzôû'Tiv'';.  KciXœç  dujpélepoi.  wRarli  ydp 
o  .(  cnciffGç  )  ,  [rS  byzoïi  )  éîj\ç. 


TC 


C’eft-à-dlre  :  «  Suivant  les  uns  r-J,ypcç  figni- 
»  fie  une  enflure  (  proprement  dite )  du  foie, 
>7  avec  dureté  ;  fuivant  les  autres ,  une  enflure 
»  qui  peut  exiïler  dans  tome  autre  partie  du 
»  corps.  Les  uns  &  les  autres  ont  raifon  ;  car 
v  le  fquirrhe  efl  une  efpèce  de  tumeur  (ou  d’en- 
j)  Bure.  ) 

J  ai  retranché»,  non  }  qui  étoit  avant  Kottâç, 

4°.  dollar.  Sub  lit.  E. 

Steph.  Edit.  pag.  2 4, lin.  18.  Charter..  Edit. 
tom.  ij.  pag.  i  j 7.  E.  et  no-v.  edit.  pag.  150. 
lin.  2. 

’e Dans  la  fuite  de  l’interprétation  qui 
regarde  ce  mot  le  g'offateur  dit  :  rhv  xuS-é- 
èkeuv  o-yjfAcLwu  :  c’eft  à-dire,  ce  mot  lignifie  %.aêî- 
iïçcijfîége.  Ce  n’eft  pas  l^xlas  qui  peut  avoir 
cette  lignification,  c’eft  ,  lequel  a  difparu 
du  texte.  Ma. s  fi  c’eil  ïê'çxiaç  qu’on  interprète , 
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il  fau  lire  r^v  «ciS'éJ'çDtv  :  defl-à-dir^,  id'^cdai 
ïigûilie  fur  une  chaife. 

On  lit,  deux  lignes  après  :  OA*  d\  tZ  paXct, 
sd  Ce  qui  ne  donne  abfolument  au¬ 

cun  fens.  Je  crois  que  le  gloiîa;eur  avoit  copié 
d’après  quelqu’un  : 

■Et  A ÎOÇ  ç'ff-id  T/tV  ih^VjV  K.O.'hU  7T0/X:.li>ti;. 


Id  EsTc  Pro  cxprimendo  teli  veftigio  fczpe 
ti fur  pat  Hippocrates. 

C’eft-a-dire  ,  «  Pour  exprimer  la  marque  d’un 
«trait,  d’une  flèche  (fur  un  os).  Hippocrate 
»  fe  ferc  fouve.it  du  mot  H'pj ,  fui  s  ,  ffp  , 
ï>  vefiïge  ». 


f  \  Gloffalre  attribué  à  Galien.  Il  a  été  traduit 
en  latin  par  N;phus. 

Ce  gloilaire  eft  précédé  d’un  pro.tmlum  du 
gloffateur.  On  y  lit,  au  commencement,  une 
p h  afe  que  l’interprète  n’a  pas  en.endue.  Elle 
efl  conçue  en  ces  termes. 

Ylfcfpcv  y c  otcpîcrafjJvciç  Wf/Sv , 
J'ixfépes  tS  'Tt&Grctv  iPny/iTsJz’cu  rpv  '[tf- 
■rCoZf.cifdç  Kffiv  ,  rordç  yX^rlaç  piovc lç. 


Steve,  ed.it .  pag.  54,  lin.  9  tk  f  pq.  Charter.  *> 
edlt.  tom.  ij ,  pag  79,  A.  &nov.  ed U.pàg.  400, 
lin.  7. 


Ce  qui  lignifie,  f  avant  la  veriion  de  Nipclius : 

Si  priiis  tamen  illud  definicrlmus  inter  expofi ~ 
iionern  omnium  verborurn  Hipp  cratis,  &  foLarum 
ipfius  linpiïarum,  quid  nierjit  ? 

Le  gloffateur  veut  dire  que  ,  comme  il 
îféîoit  pas  important  d’expliquer  tous  les  mors 
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flb 

employés  par  Hippocrate,  il  s’eft  borné  à  ex¬ 
pliquer  les  feuls  mors  anciens,  &  par  conséquent 
peu  ufïîés. 

Trouve-t-on  ce  fens  dans  la  verfidn  de  Ni{0- 
Un ~  ?  et  cet  interprète  s’  ft-il  ente  du  dars  fa 
propre  interprétation?  Cependant  ii  ne  s’efb 
point  arrê.é.  Lorsqu’un  texte  grec  eil  obfcur 
ou  dÆciîe  à  faili r ,  rien  de  pins  favorable 
aux  interprètes  ,  pour  fe  tirer  d’embarras ,  que  la 
langue  latine,  il  ne  '-‘agit  que  de  mettre,  dans  un 
certain  ordre,  !&>  mets  latins  qui  répondent  aux 
mots  grecs  ;  ce  qui  ne  demande  ni  réflexion 
ri  pe’ne.  Anffi  leur  verfion  eft— elle  fou  vent 
plus  difficile  à  entendre  que  ie  texte  même. 

Pour  rend  e  au  texte,  que  no  s  avons  ci  é, 
toute  Ta  c’a  té  ,  on  peut  ne  faire  qu’un  très- 
léger  changement  ,  c’eft  de  mettre  «Wa,  au 
lieu  d 'àzuj.  La  pmfée  du  gloiTateur  fera  claire 
alors. 

Siquidem  prias  âiflmximtts  (  fepofuimus ,  e’e- 
gimus  )  folas  vo  vC«î  obj  jI  j'as ,  non  enim  interejl 
omîtes  Hippocratis  léîtones  ïnterprctg.ri. 

«Nous  avons  fait  un  relevé  des  feuls  mots  qui 
u  ne  font  plus  en  ufage  ,  car  il  n’eft  pas  impor¬ 
te  tant  d’expliquer  tous  les  termes  dont  Hippo- 
u  crat-e  s’eù.  servi  v. 

6  .  Galeni  Gloffar.  fub  Ht.  ï. 

Stïph.  ecit pag.  76.  Un.  16.  Charter,  edit. 
tcm.  ij.  pag,  9a.  Un.  1 .  il  dît.  r.ov.  pag.  484,  lin.  8. 


\ 

*  >  /+ 


' hcl&p  5  Pyyjç 

r'4  T  'r  \  f'  \ 

zmc.  i  ictcci  à  a  r ’&> 

rv  I  ,  • 

Tœv  yweuxum 


'Ttzird  yo'jv  roïç  Ar7i- 
'î 7f' 7T GXpdl&i  èv  oî'fléptjd 
TC  rng  yjyXftLQÇ  CttS'QiQP 
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«*I*7«eç3  chez  les  Attiqnes  ,  fignihe  proche.  n 

Cette  interprétation  eft  juite;  ïma^s  voyons 
ce  qui  fuit  : 

«  ''ixrjaç  ,  dans  le  deuxième  livre  des  maladies 
m  des  femmes,  veut  dire  parties  naturelles  de 
»  la  femme.  ;> 


Le  favant  Fc'és ,  qui  a’ lu  toutes  les  œuvr:s 
à? Hippocrate  avec  foin  ,  les  ayant  commentées 
&  traduites  en  latin,  déclare  qu’il  n’a  point  vu 
le  mot  ixlaç  dans  Hippocrate.  On  peut  l’en 
croire  fur  fa  parole.  De  nouvelles  recherches 
feroient  furement  infruéfueufes 


Au  lieu  Q  /xrjxf>,  on  lit  ixTjcitj^  dans  un  manu- 
fcrit  de  la  bibliothèque  de  J  oh.  Phïl.  Dofulllius , 
à  Amherdam.  Nov.  ed.  p~œf,  p.  xvj. 

Cette  feule  variante  ne  met  pas  davantage 
fur  la  voix,  pour  i établir  le  véritable  mot  qui 
certainement  eft  défila  é. 

O 


Si  l’on  rnoivoh  néanmoins  dans  les  écrits  at- 
trbués  à  Hippocrate,  e  met  xXifjoetç y  qui  fe  lit 
dans  Ru  fus  d’Ephèfe  ,  Sfeph.  edit  citât,  pag. 
516 ,  lin.  12,  on  pour:  oit  foupçonner  que 


c’eft  de  ce  mot  qu’eif  venu 


s 


Au  lieu  de  xXuloçtç ,  Julius  l  ollux  écri  *M- 
7 oçlf.  Steph.  édita,  citât,  pap.  509,  lin.  20. 


Dans  la  vij  feélion  des  aphorifmes  fe  trouve 
celui-ci  :  Vvyÿ  utApiJîJiog  è  yifnfjxt.  Ç Muher 

J 


dmbidextra  non  fit. . 


.  .b 

;-'a  , 


43- 


Je  n’ai  jamais  pu  me  perfdader  que  cet  apho- 
*  rifme  fût  véritablement  d ’Hirpocrate.  On  le 
voit,  il  eh  vrai,  dans  l’édition  que  Qdien  a 
donnée  des  aphorifmes,  &  il  efl  exp  iqué  da  s 
fon  commentaire.  Mais  cette  interpréta- ion  eft 
indgne  d’un  homme  aufii  judicieux.  On  ne  fau- 


\ 
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roit  douter  qu’une  main  étrangère  n’ait  ajouté  9 
dans  l'on  édition, cet  aphorifme  &  fon  explication. 

Il  ed  encore  expliqué  dans  le  gloflaire  du 
prétendu  Erotlcn  ,  &  dans  le  gloflaire  attribué  à 
Galien  ,  au  mot  ctp,q>ih%ioç.  Après  avoir  lu  ces 
deux  articles  ,  on  n’ed  pas  plus  éclairé  fur  le 
fens  de  l’aphorifme. 

Je  foupçonne  que  cette  phrafe  ,  intercalée 
certainement  ainfi  que  plufieurs  autres  apho- 
rifmes,  ed  prife  du  livre  de  carràbiu ,  dans  le¬ 
quel  on  lit  :  E vvtoi  Ve  jifçvav  iùj  VeKct.  vjftzgîcûv  yovùg 
ylfvflca ,  iù  tp.  L’enfant  qui  naît  à  neuf  mo  s& 
dix  jours,  vit.  Pour  réduire  cette  phrafe  en  apho¬ 
rifme  ,  on  l’a  probablement  préfentée  ainfi  : 
Tcvos  j&qvos  ylfvfiat.  L’enfant  naît 

dans  le  dixième  mois.  Myvoç  ayant  été  omis  par 
négligence,  on  a  fait  r uvtj  upty tV%toç  ou  yifvflui. 

Quoiqu’il  en  foit ,  ce  prétendu  aphorifme, 
indigne  d’Hippocrate ,  exide  depuis  long-temps, 
puifqu’on  le  trouve  dans  Sextus  empiricus, 
\adv.  math.  pag.  146.  D.  colon.  Allobr.  1621, 
in-fol.  )  qu’on  dit  avoir  vécu  en  même  temps 
que  Galien. 

Nous  pourrions  encore  faire  d’autres  obfer- 
vations  ,  mais  nous  croyons  devoir  nous  arrêter, 
de  peur  que  cette  difcuflion  ne  nous  entraîne 
trop  loin. 


P  Px  I  X. 

Question  proposée  pour  Vannée  1 790, 
par  la  Société  royale  des  sciences 
de  G  oll  in  pue 

Comme  l’expérience  prouve  quelafantéôc 


33o  P  u  i  x. 

le  déveffippement  des  plantes  font  punTammenr 
fécondés  par  diverfes  vapeurs  répandues  dans 
ratmofphère,  ou  bien  quelquefois  a  de  été  s  défa- 
vantageufement ,  on  demande  s’il  n’eft  pas  pof« 
fible  de  féconder  la  végé.ation  par  des  efpè- 
ces,  &c.  d’airs  artificiels,  loit  qu’on  les  #fafle 
parvenir  aux  p1  antes  au  moyen  des  arrofe- 
mens  ,  foit  en  imprégnant  ratmcfphère  qui  Us 
entoure?  En  cas  d’affirmative  ,  on  demande 
des  expériences  authentiques  ,  bien  développées, 
fuffifamment  répétées  &  variées,  attendu  que 
la  folution  de  ce  problème  pourra  être  de  la 
plus  grande  utilité  pour  la  conduite  des  plantes 
dans  les  ferres  &  fur  les  couches. 


PROSPECTUS. 

jLvis  au peuple  franc o)  s  sur  sa  santé* 
ou  Précis  de  médecine-pratique  > 
propre  aux  différents  lieux y  temps , 
circonstances  et  au  tempérament 
de  la  nation)  par  M.  DE  La  VA  ud~ 
ancien  chirurgien- major  dans  la 
marine  du  Roi  ,  &c.  a/y  an  i  pour 
épigraphe  ce  passage  d’ Hippo¬ 
crate. 

* . R  sec  enfin  præripuè  quidems  >0111?, 

aut  certè  plu  rima  probe  fi  quis  novevit, 
quum  ad  urbem  libi  ignotam  perveneri:  , 
ctnn  ne  que  morbi  regioni  familiares,  ne  que 
communium,  quæ  fit  natura  ,  latere  pote- 
rit;  ut  ne  que  in  morboruni  curatione  1  æ- 
fitare  ,  neque  aberrare  point. 

JJtpp.  de  Acre,  Aquh  &  Locis. 

Il  feroit  ridicule  de  perdre  du  temps  à  prouver 
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Inutilité  d’une  médecine-pratique  nationale.  De¬ 
puis  long-temps  le  François  éprouve  ce  befoin , 
ici.  par  conléquent  il  fent  affez  combien  ii  lui 
fe/oit  avantageux  de  poiieder  enfin  un  ouvrage , 
dans  lequel  les  procédés  de  l’art  de  guérir  tul¬ 
le  ut  rai  Ton  nés  &  mefurés  fur  ion  tempérament 


p’àtticuüer ,  afin  que  l’artifle  en  pût  déterminer 
plus  préeiiément  &  plus  sûrement  l’emploi. 

On  gardera  le  liience  fur  le  mérite  particu¬ 
lier  de  l’ouvrage  :  il  n’efl  que  trop  commun 
d’en  voir  arriver  au  jour  d’une  utilité-médiocre , 
ou  nulle,  &i  beaucoup  au-deilbus  de  l’éloge  que 
leur  auteur  leur  a  prodigué  dans  un  profpeélus, 
ou  dans  une  préface.  C’eft  au  leéleur  à  nous 
juger  6c  à  nous  aider  de  fes  confeils  :  ceci  n’eft 
point  le  langage  d’une  modeftie  feinte.  Quand 
on  traite  d’une  fcience  aufli  abftraite  &  auiii  peu 


/ancée  que  la  médecine  d3 observation  rai fo;  née  , 
on  ne  longe  pas  à  être  modefîe;  on  eft  forcé 
de  l’être. 


Cet  ouvrage,  propofé  par  foulcription,  fera 
compofé  de  tr  d  s  volumes  in-8\  de  400  pages 
chacun ,  ou  environ. 

Le  premier  fera  divifé  en  deux  parties.  Dans 
la  première ,  en  préfentera  la  topographie  mé¬ 
dicale  du  royaume  de  Franc  e  en  général.  Ce 
morceau  fera  fuivi  d’une  nouvelle  théorie  dos 
tempéramens  ,  accompagnée  d'un  N evr omette , 
pour  déterminer  ,  d’une  manière  précife,  la  na¬ 
ture,  l’dpèce  &  le  degré  de  chaque  tempéra- 
m.nt.  Le  tempérament  de  la  nation  francoife 

i.  a 


sJy.  trouvera  marqué ,  pour  lervir  de  précepte 
de  d’exemple.  La  deuxième  partie,  divifée  en 
fept  chapitres  ,  contiendra  t°.  les  préceptes 
généraux  à  fu  ivre  dans  la  pratique  de  la  me  dé¬ 
cru:  d’cbjérvadoa  r ai f année  ;  2' .  leurs  applica- 
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îions  clans  quelques  maladies  plus  particulières 
à  la  nation  &  plus  fréquentes  parmi  les  habi- 
tans  de  nos  campagnes,  comme  la  fièvre  ar¬ 
dente  ,  ou  chaude,  l’inflammation  de  poitrine, 
la  petite- vérole,  &c.  ;  30.  enfin,  les  remèdes, 
les  plus  précifément  propres  au  traitement  de 
ces  maladies  &  au  tempérament  de  la  nation , 
termineront  cette  fécondé  partie. 

Le  deuxième  volume  fera  également  divifé 
en  deux  parties.  La  première  contiendra  la 
fuite  des  maladies  aiguës  ;  la  fécondé  traitera 
de  quelques  maladies  chroniques,  particulières 
aux  habitans  de  nos  campagnes. 

Le  troifième  volume  renfermera  le  précis  de 
chirurgie  medicale . 

Cet  ouvrage  fera  précédé  d’un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Avis  au  jeune  médecin  :  ou  Introdu - 
(lion  à  la  médecine  d’obfervation  raifonnée.  Ce 
mémoire  fera  divifé  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  on  y  réfutera  le  fentiment  de  M. 
Brambïlla  la)  touchant  la  prééminence  de  la 
,  chirurgie  fur  !a  médecine,  les  erreurs  de  M. 
Linguet  fur  l’hiftoire  de  la  chirurgie  ,  &  autres  : 
enfin ,  on  y  combattra  plufieurs  préjugés  capa¬ 
bles  de  retard  rr  les  progrès  dans  les  études  , 
l’avancement  de  l’art,  &  de  jeter  des  craintes 
dans  l’efprit  des  peuples.  La  fécondé  partie  aura 
pour  objet  le  plan  &  les  préceptes  généraux 
qu’on  doit  fuivre  dans  l’étude  de  ]a  médecine 
d’okfervaticn  rai  fermée. 


( a )  Difcours  de  M.  Bramhilla  ,  prononcé  à  l’ou¬ 
verture  de  l’Académie  de  ebirurgie-mede'  ine  de 
Vienne,  &  traduit  du  latin,  par.  M  Lin^uêt,  im¬ 
primé  à  Bruxelles  ,  de  90  pag. 
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Conditions  de  la  Souscription . 

Les  trois  volumes  &L  le  mémoire  feront  de 
1 3  liv.  4  f.  en  feuilles  pour  les  fouferipteurs. 

On  paiera ,  en  foucrivant  &  en  recevant  le 
mémoire. . .  3  liv.  o  f. 

En  recevant  le  premier  volume.  .  3  10 

En  recevant  le  fécond  volume.  . .  3  10 

En  recevant  le  troifième  volume.  3  4 

....  1 3  liv.  4  f. 

Les  perfonnes  qui  n’auront  pas  fouferit,  lorf- 
que  le  mémoire  &  le  premier  volume  auront 
p  .ru  ,  paieront  ces  uHeux  objets, .  .  .  7  liv.  4  f. 
ik.  trente  fols  de  plus  pour  chacun 
des  deux  autres  volumes;  ce  qui  fera,  9 

Total  ....  16  liv.  4  f. 

Les  perfonnes  qui  auront  fouferit  avant  la 
fin  d’août,  recevront  leurs  exemplaires  de  l’ou¬ 
vrage  entier,  imprimés  fur  papier  fin  d’An- 
eoulême. 

Les  exemplaires  feront  fignés  par  l’auteur. 

On  fouferit  préfentementà  Paris  ,  chez  Didot , 
jeune ,  quai  des  augufiins;  Croullcbois ,  libraire, 
rue  des  mathurins  ;  &  Scguy-Thiboujl ,  fuccef* 
fewr  delà  veuve  Thiboujî ,  place  Cambrai. 


A  V  I  S. 


oo  . 

o  o  4 


Histoire  naturelle  des  serpens  ;  par 
M.  Merrem  ,  membre  de  laie  a- 

'S  V. 

demie  royale  des  sciences  de  Cot¬ 
ti  n  gu  e.  A  Strasbourg  j  à  la  librai¬ 
rie  académique  ^  1789;  z/7-40. 

[Cftte  édition  françoife  paroîtra  par  cahiers  de 
douze  planches  fupérieurement  enluminées.  ] 

Si  l’homme  a  en  horreur  les  ferpens ,  fe- 
roit-ce  parce  que  cette  clafie  d’animaux  lui 
offre  plufieurs  ennemis  redoutables?  qu’ils  ren¬ 
ferment  un  poifon  capable  de  lui  ôter  la  vie , 
fur- tout  dans  les  contrées  brûlantes  ?  La  fa¬ 
mille  de  ces  reptiles  eft  confidérable  :  chaque 
pays  en  donne  de  diverfes  efpèces  ♦  &  la  zoo¬ 
logie  ne  nous  a  préfenté  jufqu’à  ce  jour  que 
l’hiftoire  naturelle  des  efpèces  qui  font  les  plus 
connues. 

Cette  partie  intéreftante  n’avoit  pas  été  fui- 
vie  avec  allez  de  recherches  ;  mais  i’efprit  phi* 
lofophique,  qui  an’ me  les  favansde  nos  jours, 
a  porté  M.  Merrem  à  fcruter  la  nature  dans 
fes  antres  les  plus  cachées,  &  lui  a,  pour  amfi 
dire  arraché  fes  fecr.ets  ,  fur  la  connoiflance 
des  ferpens  rares.  Combien  ne  doit  pas  nous 
îméreffer  la  defcription  des  efpèces  inconnues 
ou  ob  feu  rément  décrite ,  laquelle  nous  eft  of¬ 
ferte  par  M.  Merrem  qui,  depuis  plus  de  dix 
ans ,  ne  s’occupe  que  de  l’hiftoire  des  animaux  , 
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exclufivement-  aux  antres  parties  de  l’huloire 
naturelle:  L’on  poiîède  depuis  peu  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  une  ornithologie  de  lui ,  qui  eft  eflimée. 
Nous  pouvons  donc  afiurer  d’avance  que  cette 
op biographie  ,  qui  fait  l’objet  de  cette  annonce, 
fera  traitée  avec  le  même  foin  ,  la  même  exa-?- 
êUtude  ,  &  le  même  point  de  précifion. 


N'*.  1,4,  5,6,7, 8,  1415,18,  19,  20, 

21,  22,  23,  M.  WlJLLEMET. 

2  ,  3,9,  1  o  ,  11,13,  I  6  ,  1 7  ,  M. 

Grunwald. 

I  2  ,  M.  Huzard. 

24,  j.  Goulin.  E. 
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De  l’imprimerie  de  P.  Fr.Dicot  jeune,  1789. 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 


PHARMACIE,  &c, 
SE  P  TE  M  B  RE  1789. 


OBSERVATIONS  DIVERSES 
DE  médecine; 

Par  M .  Jacques  Dupau >  mé¬ 
decin  pensionné  de  la  pille  d’Ax 
en  Foix . 

Quitus  fanis  dolores  dereper.tê  fiwit  in  ca- 
pite,  et  statim  inuti  fiunt  ac  stertunt  ,  in 
septem  diebus  pereunt,  nîsi  febris  apprehen- 
derit.  (  UlPPOCR.  libr.  vij ,  aphor.  51.) 


APOPLEXIE  CO  M  MENCANTE  , 
guérie  par  la  fièvre. 

X3  ANS  l’été  de  l’année  1786,  j’ai  été 
appelé  au  village  d’Orgeys,  pics  d’Ax, 
Tome  LXXX.  "  P 
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pour  secourir  le  syndic  de  la  commu¬ 
nauté  de  ce  village  ,  nommé  Au  {hier. 

Cet  homme  ,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  avoit  un  tempérament  robuste  ; 
il  étoit  haut  en  couleurs  ,  il  avoit  fe 
col  gros  et  court. 

A  mon  arrivée  ,  je  trouvai  que  le 
malade  avoit  la  langue  fort  embar¬ 
rassée  ,  il  ne  pou  voit  parler  ni  se  faire 
entendre  qu'avec  beaucoup  de  diffi¬ 
culté;  il  avoit  des  tournoiemensde  tête, 
et  un  mouvement  avec  bruit  dans  cette 
partie  et  dans  les  oreilles,  qu’il  com¬ 
parait  au  bruit  confus  cFune  troupe 
de  violons  :  c’ étoit  son  expression. 

Le  pouls  n’étoit  point  fébrile,  et  le 
reste  du  corps  paroissoit  être  dans le- 
tat  naturel. 

Je  fs  prendre  sur-le-champ  F  émé¬ 
tique,  et  le  lendemain  matin,  un  pur- 

gatif’  T,  . , 

Après  l’usage  de  ces  remèdes ,  l’é¬ 
tat  du  malade  restant  le  même,  je  fis 
appliquer,  le  troisième  jour,  un  vessica- 
toire  entre  les  épaules  ,  et  pendant 
Faction  de  ce  remède  ,  je  fis  prendre 
par  le  nez,  durant  toute  l’après-midi, 
les  doses  souvent  réitérées  d’hellébore 
en  poudre,  qui  firent  éternuer  presque 
continuellement  plusieurs  heures  con¬ 
secutives. 
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L’agitation  que  les  secousses  «vio¬ 
lentes  ont  produite  dans  l’intérieur 
de  la  tête  ,  et  l’action  stimulante  du 
vessicatoire ,  ont  éparpillé ,  pour  ainsi 
dire,  et  étendu  à  toutes  les  parties  le 
centre  d’irritation  fixé  à  la  tête  ,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  une  fièvre  géné¬ 
rale  ,  accompagnée  d’une  soif  inex¬ 
tinguible  ,  et  si  grande,  que  le  ma¬ 
lade  a  bu  ,  dans  l’espace  de  quelques 
heures,  plusieurs  grands  sceaux  d’eau 
froide  :  la  fièvre  a  duré  encore  trois 
ou  quatre  jours ,  en  diminuant ,  chaque 
jour,  d’intensité,  ainsi  que  la  soif,  et 
avant  la  fin  de  la  seconde  semaine 
tous  les  symptômes  de  la  maladie 
étaient  entièrement  dissipés,  et  n’ont 
plus  reparu. 


ENFLURE  SUBITE  DE  LA  LAN  GUE, 
avec  impossibilité  de  parler ,  par 
cause  'venimeuse . 

Une  femgie  de  Carbonne ,  petite 
ville  du  haut  Languedoc,  sur  Garonne , 
âgée  d’environ  vingt-cinq  ans,  travail- 
loit  à  la  culture  d’une  vigne ,  dans  le 
printemps  de  l’année  1784  ,  quand 
elle  sentit  au  pied  gauche  une  piqûre 
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accompagnée  d’une  douleur  vive  »  et 
suivie  bientôt  après  de  l’enflure  de 
cette  partie  ;  elle  s’avisa  ,  pour  calmer 
lu  douleur  ,  d’humecter  la  partie  affe¬ 
ctée,  avec  de  la  salive  qu’elle  prit  avec 
le  doigt  dans  sa  bouche;  elle  réitéra 
plusieurs  fois  cette  opération  ,  et  tout- 
à-coup  sa  langue  s’embarrassa,  et  de¬ 
vint  .si  enflée  qu’elle  rémplissoit  toute 
la  bouche. 

Cette  femme  voulut  appeler  à  son 
secours  des  paysans  qui  n’étoient  pas 
fort  loin  dVlle;  mais  il  lui  fut  impos¬ 
sible  d’articuler  aucun  son  ,  de  profé¬ 
rer  une  seule  parole  ,  et  cle  se  faire 
entendre. 

Je  fus  appelé  auprès  d’elle  ;  je  la 
trouvai  dans  l’état  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  ;  mais  je  parvins  à  comprendre 
par  ses  gestes  ,  que  la  piqûre  du  pied 
a  voit  été  causée  par  un  insecte  veni¬ 
meux  ,  et  qu’a  près  avoir  touché  cette 
partie  avec  le  bout  de  son  doigt  hu¬ 
mecté  de  salive,  elle  avoit  porté  en¬ 
suite  ce  même  doigt  à  sa  langue.  Je 
lui  ordonnai  de  tenir  dans* sa  bouche, 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  guérie,  de  l’eau 
commune,  où  l’on  aurait  mêlé  quel¬ 
ques  gouttes  d’eau  de  Luce ,  et  d’hu¬ 
mecter  le  pied  avec  cette  même  eau*. 
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Ce  remède  a  été  mis  en  usage  pen¬ 
dant  trois  jours  ,  après  lesquels  l’ac¬ 
cident  du  pied  et  celui  de  la  langue 
ont  été  presque  entièrement  dissipés,' 
et  ont  toute  à-fait  disparu  avant  la  fin 
de  la  semaine,  sans  avoir  continué  ce 
remède,  et  sans  en  avoir  employé  au¬ 
cun  autre. 

,  .  t  o  .  *  ;  '\.-x  ...c.t  * 

RAGE . 

A  u  commencement  du  printemps 
de  l’année  1787,110  meunier  du  vo¬ 
lage  de  Savignac  ,  près  d’Ax  ,  âgé  d’e u- 
viron  vingt  ans ,  voyant  passer  près  du 
moulin  un  chien  qu’on  disoit  être  en¬ 
ragé  ,  accourut  après  lui  pour  l’assom¬ 
mer  ;  le  chien,  se  retournant,  a  sauté 
sur  le  meunier  ,  et  l’a  , mordu  au  ven¬ 
tre  ,  a  la  région  ombilicale  gauche. 

Le  chien  continuant  de  courir  sur  le 
grand  chemin,  passa  auprès*d’un  homme 
de  Luzenac  ,  village  voisin,  qui  tra¬ 
vaillent  au  chemin.  Cet  homme  veut 
écarter  le  chien  a  coup  de  pierres: 
l’animal  se  jette  sur  lui,  et  lui  fait 
plusieurs  morsures  au  bras. 

Le  jour  même  de  son  accident ,  le 
meunier  est  venu  à  Ax  me  consulter; 
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j’ai  fait  emporter  avec  un  rasoir,  par 
un  chirurgien  ,  toute  la  chair  mordue , 
et  quelques  lignes  de  plus  de  la  chair 
des  environs,  et  du  fond  de  la  plaie. 
Après  avoir  bien  étanché  le  sang  de 
cette  plaie,  je  l’ai  remplie  d'onguent 
commun  bien  chargé  de  cantharides, 
et  j’ai  conseillé  au  malade  de  se  faire 
donner  ,  par  le  chirurgien ,  quelques 
frictions  mercurielles:  ce  qui  a  été  exé¬ 
cuté. 

Il  y  a  deux  ans  que  lé  meunier  a  été 
mordu  ;  il  n’a  éprouvé  aucun  acci¬ 
dent,  et  a  toujours  joui  d’une  bonne 
santé. 

L’homme  de  Luztnac,qui  n^a  fait 
aucun  remède  ,  est  mort ,  environ  un 
mois  après  avoir  été  mordu,  avec  les 
symptômes  de  la  rage. 


EFFETS  D'UNE  CHUTÉ  DE  CHEVAL, 
sur  un  goutteux, 

M.  Servat  l’aîné,  de  Massat  dans  le 
Conserans  ,  âgé  d’environ  cinquante 
ans,  d’un  tempérament  robuste,  sen¬ 
tant  venir,  dans  l’automne  de  l’année 
17 85,  le  paroxysme  de  la  goutte  ,  ma¬ 
ladie  à  laquelle  il  étoit  sujet  depuis 
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quelques  années,  monte  à  cheval  pour 
aller  à  Saint -Girons,  ville  éloignée  de 
Massat  de  quatre  ou  cinq  lieues  ;  après 
avoir  fait  une  partie  de  la  route,  son 
cheval ,  qui  étoit  fort  vif,  s’abat  brus¬ 
quement  sous  lui  ,  ce  qui  lui  fait  don¬ 
ner  de  la  plante  des  pieds  contre  terre, 
avec  tant  de  violence,  qu’il  éprouve 
dans  tout  son  corps  un  effet  pareil  à 
celui  de  la  commotion  électrique. 

Cet  accident ,  loin  de  lui  être  pré¬ 
judiciable  ,  a  opéré  en  lui  un  tel  chan¬ 
gement,  que  le  paroxysme  commen¬ 
çant  de  la  goutte ,  a  été  entièrement 
dissipé  :  il  lui  sembloit,  disoit-il ,  avoir 
recouvré  la  légèreté  et  la  vigueur  qu’il 
avoit  à  l’àgC  de  vingt-cinq  ans;  et  du¬ 
rant  un  certain  temps  que  s’est  pro¬ 
longé  l’effet  de  cette  commotion,  il  s’est 
trouvé  aussi  leste  ,  aussi  dispos  qu’il 
l’ait  jamais  été  dans  sa  jeunesse. 


EPILEPSIE  VERMINEUSE . 

U  N  batelier  ,  âgé  d’environ  trente 
ans,  du  lieu  de  Noë  sur  Garonne,  qui 
avoit  toujours  joui  d’une  bonne  santé, 
fut  saisi  tout-à-coup  ,  dans  le  prin¬ 
temps  de  l’année  1784  ,  de  convul- 

P  iv 
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sions  violentes  dans  toutes  les  parties 
de  son  corps ,  avec  une  salivation  abon¬ 
dante  et  écumeuse,  et  avec  tous  les 
autres  symptômes  de  l'épilepsie. 

Arrivé  auprès  de  lui  ,  je  le  trouvai 
dans  un  état  de  stupeur  et  d'insensi¬ 
bilité  ,  et  ne  voyant  en  lui  aucune  au- 

&  w 

tre  cause  à  laquelle  je  pusse  attri¬ 
buer  cet  accident ,  qu’à  une  irritation 
nerveuse  occasionnée  par  des  vers  ,  je 
lui  fis  administrer  un  lavement  de  ta¬ 
bac  qui  fit  sortir  par  haut  et  par  bas 
un  grand  nombre  de  vers  ;  dès  cet 
instant  tous  les  symptômes  de  l'épi¬ 
lepsie  se  sont  dissipés  sans  retour. 


PARALYSIE  I M  PA  R  FAI  TE  j 
causée  par  des  vers. 

M.  Lucien  G  raide ,  habitant  d’Âx, 
âgé  de  quatorze  h  quinze  ans  ,  d’un 
tempérament  sanguin  et  mou  ,  jouis¬ 
sant  d’une  bonne  santé  ,  s’est  senti  tout- 
à-couDjdans  le  mois  d’avril  17S9,  la 
tête  embarrassée,  et  une  grande  diffi¬ 
culté'  de  mouvoir  les  extrémités  su¬ 
périeures  et  inférieures  du  côté  gauche. 
Il  avoit  de  plus  des  suffocations  et 
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des  défaillances  T  son  visage  était  fort 
roosre  et  le  pouls  naturel. 

O  t 

Je  prescrivis  un  minorât iT  avec  îi 
casse,  la  manne  et  la  rhubarbe,  qui 
fit  rendre  par  le  fondement  beaucoup 
de  vers  de  l’ospëoe  des  ascarides;  des 
lavemens  ,  composés  d'une  décoction 
d’absynthe  et  de  rhue  ,  à  laquelle  j’a¬ 
joutai  de  l’aloes  ,  pris  les  deux  jours 
sirvans  ,  firent  sortir  encore  d’autrps 
vers  ;  depuis  cette  époque  jusqu’à  pré¬ 
sent  ,  les  sym* tomes  de  îa  nararysio 
qui  s’étoient  dissipes  à  la  sortie  des 
premiers  vers,  ne  se  sont  plus  mon¬ 
tres. 

Oucîouo  îemos  auparavant  le  ma- 

■  ,i  i  l 

la  de  a  voit  éprouvé  le  même  accident. 


CORPS  Ê  T  R  A  N  G  R  R  J 
arrêté  dans  la  gorge. 

Magdeleine,  actée  de  vingt -ci no  ans , 

c>  O  O  î  _  ’ 

attachée  à  I’Iiopital  d’Ax  en  qualité 
de  maîtresse  d’école  ,  paralysée  des 
extrémités  inférieures  ,  mais  d’ailleurs 
rouissant  d’une  bonne  santé ,  étant  à 
dîner,  le  21  novembre  1787,  man- 
geoit  de  fort  bon  appétit  de  là  soupe 
aux  choux.  En  avalant  une  bouc  hé  ai  de* 
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choux  ,  elle  sentît  quelque  chose  ^de 
dur,  qui  s'arrêtait  dans  sa  gorge;  elle 
fit  de  vains  efforts  pour  s’en  débarras¬ 
ser,  soit  en  toussant,  soit  en  vomis¬ 
sant  ;  ce  corps  étranger  resta  forte¬ 
ment  fixé  à  cette  partie  où  il  occa- 
sionnoit  une  douleur  très-vive,  avec 
un  sentiment  de  strangulation ,  et  des 
envies  continuelles  de  vomir. 

Etant  le  médecin  de  cet  hôpital,  on 
vint  me  chercher  pour  secourir  cette 
fille.  Je  lui  conseillai  d’avaler  un  pe¬ 
tit  morceau  d’éponge,  auquel  on  au- 
roit  attaché  un  fil  très-fort  ,  et  assez 
long  pour  arriver  au  fond  de  l’estomac, 
étant  par  l’autre  extrémité  attaché  à  la 
main.  Je  fis  séjourner  un  peu  l’éponge 
dans  l’estomac  pour  qu’elle  s’y  rem¬ 
plît  d’humidité,  et  devînt  par-là  plus 
volumineuse  ,  et  ensuite  je  la  fis  retirer 
par  la  bouche. 

Cette  manœuvre  fut  d’abord  exécutée 
sans  succès  ,  mais  non  pas  sans  souffran¬ 
ces.  Alors  on  prit  un  morceau  d’é¬ 
ponge  un  peu  plus  gros,  qui  fut  avalée 
difficilement,  ou  que  l’on  arracha  avec 
peine  de  l’estomac;  mais  aussitôt  que 
cette  éponge  eût  été  retirée  du  gosit  r, 
tous  les  accidens  cessèrent  :  cette  fille, 
ui  étoit  en  ce  moment  dans  lobscu- 
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ri  té ,  n’a  pas  su  trouver  autour  d’elle 
le  corps  étranger  g[ui  lui  a  voit  causé 
tant  de  souffrances,  et  il  est  propable 
cjifuniquement  occupée  du  plaisir  de- 
;  tre  délivrée  de  son  mal ,  elle  ne  s’est 
pas  mis  fort  en  peine  de  chercher  dans 
l’obscurité  ce  qui  l’avoit  causé. 


M  ET  AS  T  AS  ES  RH  U  M  AT  IS  MALES. 


Jean-Baptiste  Sonic  ^  de  Merens, 
village  peu  éloigné  d’Ax  ,  d’une  taille 
haute  ,  ayant  le  corps  grêle  et  le  col 
long,  se  livrait  sans  relâche  aux  plus 
rudes  travaux  des  champs,  et  étoit  ex¬ 
posé  ,  tout  le  long  du  jour  et  souvent 
la  nuit,  aux  intempéries  de  l’air  froid 
et  humide  des  hautes  montagnes  de 
Merens,  lorsque  ,  vers  la  fin  de  fan- 
née  1786,  il  s’aperçut  que  ses  forces 
diminuoient  chaque  jour;  il  éprouvoig 
dans  les  organes  de  la  respiration,  une 
gêne  et  un  embarras  accompagnés 
d’une  toux  tantôt  sèche,  tantôt  suivie 
de  l’expectoration  de  matières  épaisses 
et  sanguinolentes.  De  temps  en  temps, 
la  poitrine  étoit  affectée  d’une  douleur 
aigue,  et  souvent  il  rejetoit ,  par  la 
bouche,  du  sang  pur  et  écumcux. 

F  vj 
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Le  dégoût,  la  constipation,  la  fièvre 
et  le  marasme  ,  se  joignirent  bientôt 
aux  symptômes  ci-dessus  ;  ét  ses  forces 
diminuèrent  au  point  que  ne  pouvant 
plus  se  tenir  sur  ses  jambes  ,  i  1  fut 
contraint  de  garder  le  lit  :  tel  étoit  l'é¬ 
tat  du  malade,  depuis  plusieurs  mois, 
lorsqu’il  m'appela  à  son  secours,  le  3 
mars  1707. 

La  saignée  ,  les  doux  évacuans  ,  le 
régime  anti  -  phlogistique  que  je  fis 
pratiquer,  apportèrent  quelque  chan¬ 
gement  avantageux  dans  la  maladie  ; 
mais  le  bien-être  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  bientôt  tous  les  symptômes  ré¬ 
parurent  avec  la  même  violence;  le 
mal  alioit  toujours  en  augmentant  , 
et  tout  iciisoit  redouter  une  mort  pro¬ 
chaine  ,  quand  tout-a-coup  ,  et  sans 
cause  apparente ,  tous  les  symptômes 
de  faiieetion  de  poitrine  s’évanouis¬ 
sent  ,  e,  dans  le  même  instant  ,  le  ma¬ 
lade  se  trouve  pris,  dans  les  extrémi¬ 
tés  supérieures  et  intérieures  ,  de  dou¬ 
leurs  très-aigues,  qui  lui  tant  jeter  les 
liants  eus,  au  moindre  mouvement  de 
ces  parties. 

Avant  été  instruit  de  ce  change¬ 
ment  ,  j’engageai  le  malade  à  se  trans¬ 
poser  à  Aa  ;  il  s'y  lit  porter,  et  je 


Métastases  rhumatismales.  $49 

trouvai ,  outre  les  symptômes  dont  je 
viens  de  parler,  un  peu  de  fièvre,  du 
dégoût  pour  les  alimens ,  et  une  in¬ 
somnie  opiniâtre,  causée  parles  dou¬ 
leurs  des  extrémités  ,  et  par  la  cha¬ 
leur  et  l’agitation  de  la  fièvre. 

Après  avoir  abattu  la  fièvre ,  par 
le  régime  et  les  remèdes  anti  -  phlo- 
gistiques  et  par  quelques  ininoratifs  , 
je  mis  le  malade  à  l’usage  des  bains 
de  vapeur  et  de  la  douche,  avec  les 
eaux  thermales  d’Ax.  Durant  la  jour¬ 
née,  il  buvoit  une  décoction  de  douce- 
amère  ,  coupée  avec  le  lait;  le  soir, 
de  temps  en  temps  ,  une  potion  cal¬ 
mante  avec  le  sirop  diacode  ,  dans  un 
demi- verre  d’eau  de  sa  décoction  de 
douce-amère. 

Après  un  mois  environ  d’usage  de 
ces  remèdes  auxquels  j’associai  de  doux 
laxatifs  ,  le  malade  fut  entièrement 
délivré  de  ses  douleurs,  et  s’en  retourna 
chez  lui,  à  Merens,  plein  de  santé,  et 
sans  le  plus  léger  ressentiment  de  dou¬ 
leur ,  ni  à  la  poitrine  ,  ni  aux  extré¬ 
mités. 

Des  douleurs  rhumatismales  aux  han¬ 
ches,  avoient  précédé  les  symptômes  de 
la  pulmonie,  que  nous  avons  décrit  au 
commencement. 
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PLEURÉSIE  FAUSSE . 

Pierre  Sienrd 5  du  village  cTAscon, 
près  d’Ax ,  âgé  de  quarante-cinq  ans , 
d’une  constitution  naturellement  ro¬ 
buste  ,  mais  affoibli  par  des  travaux 
forcés  et  par  l’indigence,  se  trouvant 
malade  ,  dans  le  printemps  de  l’an¬ 
née  1787,  me  fît  appeler. 

La  maladie  avoir  débuté  par  une 
douleur  à  la  poitrine,  qui  s’étendoit 
dans  toute  cette  partie ,  ainsi  qu’à  la 
région  précordiale  et  à  l'abdomen.  A 
cette  douleur  vague  se  joignirent  bien¬ 
tôt  la  fièvre  ,1e  dégoût,  l’insomnie; 
la  langue  étoit  humide  et  couverte 
d’un  sédiment  blanchâtre;  la  toux  fré¬ 
quente,  suivied’une  expectoration  abon¬ 
dante  de  matières  épaisses,  muqueuses 
et  sanguinolentes  ,  sans  grande  oppres¬ 
sion,  ni  difficulté  de  respirer.  La  peau 
n’étoit  pas  sèche,  ni  les  urines  fort 
colorées. 

Les  boissons  délayantes ,  et  des  émé- 
tico-carhartiques  ,  apportèrent  quelque 
soulagement  à  l’état  du  malade  ;  mais 
n'ayant  pas  voulu  continuer  l’usage  des 
remèdes  évacuans  dont  la  nécessité 
étoit  indiquée  par  la  saburre  de  la 
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langue  ,  le  dégoût  ,  et  le  sentiment 
d’embarras  et  d’anxiété  au  creux  de 
l’estomac,  il  passa  quatre  mois  dans 
cet  état,  ne  pouvant  rien  manger,  et 
ne  prenant  point  de  forces  :  la  fièvre 
et  la  toux  étoient  disparues  depuis 
long-temps  ;  mais  le  malade  se  trou- 
vaut  toujours  fort  foible,  ne  pouvoit 
se  livrer  à  aucun  travail  ,  et  cependant 
il  ne  pouvoit  vivre  que  du  travail  de 
ses  mains.  11  se  traîna  à  Ax ,  pour  ve¬ 
nir  me  consulter.  Je  lui  conseillai  de 
prendre  un  purgatif,  de  le  réitérer  se¬ 
lon  le  besoin,  et  ensuite  de  se  mettre 
à  l’usage  des  amers. 

Quelques  momens  après  être  sorti 
de  chez  moi ,  et  s’étant  mis  en  route 
pour  s’en  retourner  à  Ascon,  la  dou¬ 
leur  de  l’estomac  se  dissipa  tout-à-coup; 
et  dans  le  même  instant,  il  sentit  dans 
les  reins  une  douleur  très-vive  qui  le 
força  de  s’arrêter  pendant  quelque 
temps,  et  qui  le  mit  dans  l’impossibi¬ 
lité  de  faire  usage  de  ses  jambes  pour 
continuer  son  chemin  qu’il  faisoit  à 
pied.  La  douleur  s’étant  un  peu  cal¬ 
mée,  il  se  remit  en  marche  ,  et  il  ar¬ 
riva  à  Ascon  fort  tard  ,  et  avec  beau¬ 
coup  de  peine  ;  la  nuit  fut  assez  bonne  : 
le  lendemain,  il  prit  un  purgatif  qui 
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ie  fit  un  peu  évacuer;  le  soir  la  dou¬ 
leur  des  reins  le  reprit  avec  la  plus 
grande  violence  ;  on  vint  aussitôt  me 
chercher.  A  mon  arrivée,  le  malade  se 
rouloit  tantôt  sur  son  lit,  tantôt  sur 


ie  plancher,  sans  pouvoir  trouver  au¬ 
cune  situation  supportable,  et  jetant 
des  cris  percans  arrachés  par  la  douleur, 
il  faisoit  des  efforts ,  souvent  réitérés  , 


pour  aller  à  la  selle  et  rendre  ses  uri¬ 
nes  ,  et  le  plus  souvent  sans  succès: 
il  a  voit  des  envies  fréquentes  de  vo¬ 
mir;  il  vomissoit  de  temps  en  temps , 
mais  ce  n’étoit  guère  que  la  bois¬ 
son  qu'il  a  voit  prise  ,  et  presque  sans 
aucun  mélange  d’autres  matières.  Le 
testicule  gauche  était  retiré  ,  et  la  dou¬ 
leur  quh]  éprouvait  duos  les  reins ,  ne 
lui  laissait  presque  aucun  instant  de 
repos. 

La  fièvre  était  peu  cons  cLrahle.  I  a 
saignée,  les  bains  tièdes,  les  boissons 
délayantes  ,  les  lavemens  émoMiens, 
l’opium  et  les  doux  laxatifs,  sont  les 
moyens  curatifs  que  j’employai  :  avant 
la  fin  de  la  seconde  semaine  ,  le  ma¬ 


lade  fut  parfaitement  guéri. 
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OBSERVATION 

SUR 

L  HYDROPHOBIE  SPONTANÉE; 


Par  M.  R  a  b  ac  n  e  de  Corot j 
médecin  à  Péronne. 

Le  nommé  Antoine  Millet ,  tail¬ 
leur  de  cette  ville,  âgé  d'environ  cin¬ 
quante  ans,  d’un  tempérament  mélan¬ 
colique  ,  d’un  visage  pâle  ,  menant  une 
conduite  sage ,  et  n  étant  adonné  ni 
aux  femmes  ni  au  vin,  étoit  attaqué ^ 
depuis  trois  semaines,  d’une  toux  ca¬ 
tarrhale  pituiteuse  qui  tiroit  vers  sa 
fin  ,  sans  avoir  pris  aucun  remède  ; 
mais  depuis  deux  jours,  il  avoit  du  dé¬ 
goût  pour  les  alimens  ;  il  é toi t  triste  et 
rêveur;  il  se  plajgnoit  de  mal-aise  et 
d’un  brisement  universel  :  depuis  quel¬ 
que  temps!!  éprouvoit,  toutes  les  nuits, 


une  alternative  d’un  sommeil  léger  et 
d’un  réveil  en  sursaut  avec  des  agita¬ 
tions  ;  le  soir  du  second  jour,  il  prit, 
pour  toute  nourriture,  un  verre  de  vin 
chaud  ,  avant  de  se  coucher.  Mais  au 
bout  d’une  demi  heure  d'un  lester  som- 
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meil,  il  se  réveilla  en  sursaut,  se  plai¬ 
gnit  de  nausées  et  d’un  étranglement 
si  considérable,  qu’il  se  jeta  à  la  hâte 
hors  de  son  lit ,  et  vomit  le  vin  qu’il 
avoit  pris.  Il  demanda  aussitôt  une  tasse 
de  thé,  la  porta  à  la  bouche  plusieurs 
fois,  et  dit  qu’il  ne  pouvoit  l’avaler. 

Les  parens  effrayés  m’envoyèrent 
chercher  ,  le  17  janvier  de  cette  an¬ 
née  ,  à  neuf  heures  du  soir  :  je  trouvai 
le  malade  assis  à  côté  d’un  poêle,  avec 
des  yeux  fixes  et  élincelans ,  et  un  pouls 
foible  et  inégal;  il  se  plaignoit  d’un  res¬ 
serrement  à  la  gorge  ,  et  il  ne  pou¬ 
voit  avaler  le  thé  qu’on  lui  offroit. 
Après  lui  avoir  fait  nombre  de  que¬ 
stions  sur  ce  qui  ayoît  précédé,  çt 
après  avoir  examiné  sa  gorge ,  où  Je 
ne  trouvai  aucun  vestige  d’inflamma¬ 
tion  ,  je  lui  portai  à  la  bouche  le  thé 
qu’il  avala  précipitamment.  Je  m’en  al¬ 
lai  ,  ne  me  doutant  nullement  de  la 
maladie  terrible  qu’il  al  loi  t  essuyer, 
et  qui  n’étoit  plus  équivoque  le  len¬ 
demain  matin. 

La  nuit  fut  pareille  aux  précéden¬ 
tes  ;  il  avoit  vomi  en  une  seule  fois 
beaucoup  de  bile  ;  il  se  plaignoit  d’un 
resserrement  considérable  à  la  partie 
moyenne  de  la  poitrine  avec  suffoca- 
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tion;  il  avoit  le  pouls  assez  fort,  iné¬ 
gal  et  convulsif,  avec  soubresauts  des 
tendons,  et  tremblement  général;  les 
yeux  étoient  égarés  ,  la  bouche  étoit 
écumeuse  ;  à  la  vue  de  l’eau,  ce  mal¬ 
heureux  frémissoit  ,  ses  mouvemens 
convulsifs  augmentoient  :  pour  qu’il 

Îmt  boire,  il  falloit  qu’on  lui  précipitât 
a  boisson  dans  la  bouche  ;  il  poussoit 
continuellement  de  longs  soupirs,  ou 
jetoit  des  cris  involontaires  ,  sembla¬ 
bles  à  l’aboiement  d’un  chien.  Je  lui 
ordonnai  ,  pour  tisane  ,  une  infusion 
de  fleurs  de  tilleul  ,  et  le  fis  aussitôt 
saigner  du  pied  :  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  difficultés  qu’on  parvint 
a  lui  contenir  les  pieds  dans  l’eau  ; 
deux  heures  après  ,  je  lui  fis  prendre 
deux  grains  d’émétique  dans  un  peu 
d’eau  tiède,  qui  lui  firent  rendre,  en 
une  seule  fois,  beaucoup  de  bile,  sans 
qu’on  pût  lui  rien  faire  boire  pendant 
l’efièt  de  ce  remède. 

A  une  heure  de  l’après-midi,  il  prit 
un  bain  d’eau  tiède,  dans  lequel  on  le 
mit  de  force.  On  ne  put  l’y  contenir 
qu’une  demi-heure.  A  l’entrée  et  au  sor¬ 
tir  du  bain,  je  lui  fis  prendre  d’une  po¬ 
tion  anti  -  spasmodique  et  calmante  , 
faite  avec  les  gouttes  anodynes  de  Sy- 
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denham ,  la  teinture  de  castor  et  l’eau 
de  Luce. 

Au  sortir  du  bain,  on  le  coucha  ;  il 
étoit  plus  calme  :  tous  les  accidens 
étoient  diminués  ;  il  avalait  un  peu 
plus  de  liquide,  pourvu  qu'il  ne  le  vit 
pas,  et  qu’ou  le  lui  précipitât  dans  la 
bouche.  Ce  calme  trompeur  ne  fut  pc;S 
de  longue  durée,  car  une  heure  après  il 
survint  une  fièvre  assez  forte ,  le  visage 
s’alluma  ,  les  yeux  devinrent  étincei- 
lans  et  égarés  ;  les  cris  ,  les  soupirs , 
les  mouvemens  convulsifs  avec  trem¬ 
blement  recommencèrent ,  et  n’avoient 
point  encore  été  portés  à  un  si  haut 
degré.  Il  n’avala  plus  de  liquide  de 
tout  ce  jour  ;  il  demandoit  en  grâce 
qu’on  ne  lui  en  présentât  plus,  parce 
que  cela  le  rendoit  plus  malade.  Je  le 
fis  une  seconde  fois  saigner  du  pied  , 
à  cinq  heures  du  soir,  dans  le  fort  de 
la  fièvre  ;  je  lui  ordonnai,  pour  huit 
heures  du  soir,  un  bol  avec  le  cam¬ 


phre  ,  le  musc,  le  libre  et  le  miel ,  et 
pour  neuf  heures,  une  friction  sur  les 
jambes,  avec  deux  gros  d’onguent  mer¬ 
curiel  double. 

Le  lendemain,  1-9  au  matin,  on  me 


dit  qu’il  avoit  été  fort 
nuit ,  et  qu’il  n’avoit 


agité  pendant  la 
rien  pris  ;  les  ac~ 


/ 
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cidens  éîoient  de  beaucoup  augmen¬ 
tés  ;  i!  se  sentoit  étouffe  par  une  barre 
qui  lui  serrait  la  poitrine  ;  i!  se  met- 
toit  dans  les  plus  grandes  agitations  à 
la  vue  de  l’eau  ;  il  toussait  un  peu  et 
salivoit;  je  lui  fis  prendre  le  bol  cam¬ 
phré  de  la  veille  ,  il  l’avala  bien  ,  et 
deux  heures  après  on  le  mit  dans  le 
bain  d’eau  tiède  :  on  ne  put  ly  conte¬ 
nir  qu’une  demi-heure ,  parce  qu’il  se 
faisoit  des  contusions  par  tout  le  corps. 
Au  sortir  du  bain  il  étoit  furieux  ,  il 
ne  faisoit  que  s’agiter  dans  son  ht,  se 
tourner  de  tous  côtés  ,  tousser  conti¬ 
nuellement  comme  un  chien  qui  aboie, 
et  cracher  :  son  état  lui  faisoit  pitié  ; 
il  me  disoit  qu’il  étoit  enragé, ou  bridé 
en  dedans  ,  et  qu’il  étoit  fâché  de  ne 
pouvoir  boire,  l’eau  lui  faisant  peur. 

A  trois  heures  de  l’après-midi ,  les 
grandes  agitations  de  la  toux  et  de  la 
salivation,  qui  étoient  continues,  exci¬ 
tèrent  une  fièvre  des  plus  fortes;  il  ne 
pouvoit  plus  tenir  dans  son  lit,  tout 
étoit  en  mouvement  chez  lui,  contor¬ 
sions  de  tout  le  corps  pour  tousser  et 
cracher ,  mouvemens  convulsifs,  et  en¬ 
fin  ,  étranglement  causé  par  la  trop 
grande  salivation  ;  tel  fut  l’état  terri- 


358  Hydrophobie  spontanée. 

blede  ce  malheureux  jusqu’à  six  heures 
du  soir,  qu’il  tomba  en  syncope,  et 
mourut  sans  avoir  eu  jamais  la  moin¬ 
dre  envie  de  mordre. 

Cette  observation  ,  qui  paroit  n’être 
d’aucune  utilité  en  elle-même  ,  puis¬ 
que  le  malade  est  mort,  et  que  je  n’ai 
pu  m’en  procurer  l’ouverture ,  à  cause 
du  préjugé  du  peuple  de  ce  pays,  qui 
ne  veut  pas  qu’on  ouvre  les  morts  , 
nous  confirme  que  l’hydrophobie  peut 
survenir  sans  qu’on  ait  été  mordu  par 
aucun  animal  enragé  ;  car  le  malade 
m’a  assuré  n’avoir  jamais  été  mordu. 
Je  ne  chercherai  pas  ici  à  mettre  à 
contribution  les  auteurs  qui  ont  parlé 
de  rage  spontanée.  Ceux  qui  croient 
que  la  rage  ne  peut  être  transmise  à 
l’homme  que  par  les  animaux  ,  peu¬ 
vent  consulter  l’ouvrage  deM.  Portai , 
intitulé  :  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  rage  ,  dans  le¬ 
quel  on  a  rassemblé  un  grand  nombre 
de  faits  à  ce  sujet. 

Quant  à  M.  Millet ,  je  vais  hasarder 
les  conjectures  les  plus  vraisemblables 
sur  la  cause  prochaine  de  sa  maladie, 
dont  je  laisse  la  décision  aux  savans. 

Est-elle  due  au  froid  rigoureux  de 
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cet  hiver  P  Cet  homme  ne  sortoit  que 
pourses  affaires  dans  la  ville,  et  reve- 
noit  aussitôt  chez  lui ,  où  il  y  a  voit  un 
poêle.  Vi  endro  i  t-ellede  la  chaleur  du 
poele  ,  o h  V on  brûloit  du  charbon  de 
terre  P  Cette  chaleur  a  toujours  été 
très-douce  et  modérée,  au  rapport  des 
personnes  de  la  maison  :  il  ne  couchoit 
pas  dans  cette  chambre.  Ne  pourroit- 
on  pas  plutôt  l’attribuer  à  la  matière  du 
rhume  ,  qui  étant  devenue  âcre  par 
une  cause  quelconque  ,  se  seroit  por¬ 
tée  sur  le  genre  nerveux  de  la  poi¬ 
trine,  et  sur  les  muscles  qui  servent  à 
la  déglutition  ,  y  auroit  produit  une 
tension  spasmodique  qui  s’est  commu¬ 
niquée  ensuite  à  tout  le  corps,  et  au¬ 
roit  occasionné  cette  foule  de  sym¬ 
ptômes  effrayans  ,  dont  je  viens  de 
faire  l’énumération? 
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MÉMOIRE 

Sur  la  topographie  médicale  de 
Belle-lsle  en  mer ,  &c.  Par  M. 
Pocha  rd ,  méde&in,  ancien  chl- 
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ru rgien-m ajor  de  Royal- Allemand 
cavalerie  ,  ensuite  de  Belle-lsle  ^ 
correspondant  et  associé  régni - 
cole  de  V Académie  royale  de  chi- 
rmgie  ,  retiré  à  Meaux  sa  patrie . 

Description  générale. 

Belle-Isle  est  bordée  par  une  chaîne 
de  rochers , qui  se  perdent  dans  la  mer; 
il  y  a  plusieurs  anses  peu  profondes  ,  où 
les  flots  viennent  battre.  Un  sable  assez 
fin  s’élève  par  gradations,  et  disparoît 
sous  la  verdure  des  vallons  très-profonds 
qui  correspondent  aux  anses. 

Cette  isle  est  située  au  midi  des 
côtes  de  la  Bretagne,  par  27  degrés 
17  minutes  de  latitude,  et  5  degrés 
26  minutes  de  longitude,  à  l’occident 
de  Paris.  L’élévation  du  palais  ou  chef- 
lieu  ,  au-dessus  de  la  haute  mer ,  est 

d’environ 
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bilité,  et  même  bien  à  préférer  pour 
nettoyer  l’algalie  ou  sonde  d’argent  au 
stilet  dont  elle  est  toujours  garnie  ;  en 
outre ,  je  fais  des  injections  avec  de 
l’eau  tiède,  ainsi  qu’à  l’extrémité  du 
gland,  où  l’on  observe  toujours  une 
espèce  de  suppuration  produite  par  le 
séjour  de  la  sonde  dans  le  canal  :  si  les 
urines  sont  bourbeuses  et  glaireuses ,  je 
porte  l’eau  jusque  dans  la  vessie,  pour 
la  nétoyer  et  faciliter  l’écoulement  de 
ce  liquide. 

Quand  les  urines  et  la  sonde ,  par 
leur  séjour  dans  la  vessie ,  ont  acquis 
une  odeur  forte  et  alkaline ,  rien  ne 
la  corrige  mieux  que  les  injections 
faites  avec  l’eau  tiède  ,  où  l’on  ajoute 
une  quatrième  ou  cinquième  partie  de 
vinaigre  ,  selon  le  degré  d’irritation. 

Si  le  malade  est  agité  pendant  la 
nuit,  s’il  lui  survient  du  spasme  et  d£ 
l’irritation  dans  le  canal  de  l’urètre  et 
au  périnée,  je  lui  fais  faire  usage  de 

auelques  cuillérées  d’une  potion  ano- 
yne ,  ajoutée  au  régime  et  aux  bois¬ 
sons  convenables. 

J’ai  eu  lieu  d’observer  que  les  bains 
d’eau  tiède  ,  non  plus  que  les  demi- 
bains,  ne  sont,  pour  l’ordinaire  ,  d’au- 
Cune  utilité  dans  le  cas  de  rétention 
Tome  LXXX.  S 
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d’urine,  produite  par  des  hémorroïdes 
ou  par  le  gonflement  variqueux  du* 
tissu  spongieux  de  l’urètre;  les  saignées, 
les  sangsues  et  les  lavemens  sont  bien 
h  préférer.  - 

Nous  observerons  aussi  que  les  ma¬ 
lades ,  sur- tout  quand  les  urines  ne 
sont  pas  trop  chargées  de  glaires  ,  peu¬ 
vent  uriner,  pendant  la  nuit,  dans  un 
urinoir  de  verre  ou  une  bouteille,  pla¬ 
cée  de  manière  que  l’extrémité  de  la 
verge  et  la  sonde  ne  soient  pas  gênées  ; 
on  a  le  soin  d’ôter  le  petit  bouchon  ou 
fausset,  que  je  fais  tout  simplement  avec 
du  liège  ,  du  bois  de  noizetier  ou  autre 
assez  dur.  Pendant  le  jour ,  on  peut 
n’ôter  le  bouchon  que  de  temps  en 
temps,  pour  laisser  évacuer  l’urine:  le  i 
petit  stimulus  qu’elle  procure,  quand 
elle  est  accumulée  en  certaine  quantité 
dans  la  vessie.,  en  excitant  l’envie  d’uri-  ' 
ner ,  peut  contribuer  à  lui  redonner 
son  action  naturelle. 

Je  ne  veux  pas  ici  laisser  e'chapper 
une  petite  remarque  pratique  qui  peut 
avoir  son  utilité  :  il  m’est  arrivé  quel¬ 
quefois  qu’après  avoir  passé  le  stilet 
dans  la  sonde  ,  et  fait  des  injections 
qui  entroient  facilement  dans  la  vessie, 
l’urine  ni  l’eau  injectée  ne  sortoient 
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point.  Jetois  persuadé  que  la  sonde 
devoit  être  libre;  mais  ayant  remarqué 
qu’elle  étoit  un  peu  descendue,  je  la  pris 
avec  précaution  par  le  pavillon  pour 
la  remonter  et  la  pousser  un  peu  plus 
avant  dans  le  canal  :  au  même  instant 
je  vis  sortir  les  urines  et  l’injection  ; 
cette  petite  manœuvre  peut  tirer  d’em¬ 
barras  le  malade  et  le  chirurgien.  Il 
est  aisé  de  juger  que  les  yeux  de  la 
sonde  ne  plongeoient  plus  dans  l’urine. 

C’est  par  ces  attentions  que  l’on  pré¬ 
vient  des  accidens  et  quon  tient  la  sonde 
propre  et  libre;  elle  se  conserve  plus 
long-temps  au  moyen  des  injections: 
on  en  peut  faire  de  médicamenteuses 
pour  les  maladies  de  la  vessie. 

Pour  l’ordinaire,  dans  les  cas  de  ré¬ 
tention  d’urine ,  causée  par  des  embar¬ 
ras  variqueux,  ou  un  état  inflamma¬ 
toire  du  canal  de  l’urètre  et  du  col  de 
la  vessie,  qui  peuvent  arriver  aux  per¬ 
sonnes  d’un  moyen  âge,  cet  organe 
reprend  bientôt  ses  facultés ,  et  le  ca¬ 
nal  devient  libre.  Les  malades  ne  sont 
pas  assujettis  à  garder  long-temps  la 
sonde ,  sur-tout  lorsque  tout  est  bien 
dirigé  :  quand  l’urine  commence  à  pas¬ 
ser  entre  la  sonde  et  le  canal  ,  c’est 
une  annonce  que  le  malade  peut  se 
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passer  de  ce  conduit  artificiel ,  et  qu’on 
peut  l’ôter. 

Mais  quand  la  rétention  d’urine  ar¬ 
rive  dans  un  âge  très-avancé ,  le  plus 
souvent  la  vessie  perd  son  ressort ,  et 
les  malades  sont  obligés  de  garder  la 
sonde  flexible  qu’on  nettoie  et  qu’on 
renouvelle  de  temps  en  temps;  mais 
dans  un  cas  si  fâcheux  auquel  on  n’a 
pu  remédier,  il  est  à  préférer,  et  plus 
commode  aux  malades  de  se  sonder 
eux-mêmes  ,  ce  qu’on  peut  leur  ap¬ 
prendre  facilement  ;  j’en  ai  connu  plu¬ 
sieurs  qui  portoient  toujours  avec  eu* 
leur  sonde  dans  un  étui,  pour  s’en  set* 
vir  toutes  les  fois  qu’ils  avoient  besoin 
d’uriner. 

Ce  ne  seroit  que  dans  les  cas  où  ces 
personnes  seroient  infirmes  ,  qu’elles 
éprouveroient  de  grandes  difficultés 
pour  se  sonder ,  et  qu’elles  ne  pour- 
roient  pas  toujours  avoir  à  leur  disposi¬ 
tion  un  chirurgien, ou  quelqu’un  au  fait 
de  cette  opération ,  qu’on  auroit  recours 
ayx  sondes  de  gomme  élastique.  J’ai  vu 
un  homme  fort  âgé  qui  fut  attaqué 
d’une  rétention  d’urine,  causée  par  la 
paralysie  de  la  vessie.  Le  cours  des  uri¬ 
nes  nese  rétablitqueversle  soixantième 
jour.  Comme  il  n’y  ayoit  aucune  dif* 
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ficuké  pour  le  sonder  ,  je  lui  faisois 
cette  opération  deux  ou  trois  fois  en 
ving-quatre  heure».  Je  ne  connoissois 
pas  alors  l’usage  des  sondes  flexibles 
de  gomme  élastique.  Je  me  souviens 
aussi  qu’on  fit  faire  usage  à  cet  homme, 
de  la  teinture  de  cantharides,  qui  me 
parut  n’avoir  produit  aucun  efïét. 

Je  donne  actuellement  mes  soins  à 
un  ancien  négociant ,  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  pour  une  rétention 
d’urine  ,  qui  a  d’abord  été  causée  par 
des  embarras  hémorroïdaux  et  vascu¬ 
laires  ,  qui  se  sont  manifestés  au  fonde¬ 
ment  et  dans  le  canal  de  l’urètre.  Il  y 
a  quarante  jours  qu’il  garde  la  sonde 
élastique  (a)  ;  les  hémorroïdes  se  sont 
dissipées,  le  canal  paroît  libre,  mais 
la  vessie  est  tombée  dans  l’atonie  ou 
espèce  de  paralysie;  et  malgré  l’usage 
dw  suspensoir  ,  il  est  survenu  un  engor¬ 
gement  au  cordon  et  au  testicule,  d’un 
côté ,  effet  qui  n’arrive  que  trop  sou- 


(4)  C’eft  toujours  la  même  fonde  ;  je  pré¬ 
vois  même  qu’elle  pourra  fervir  encore  long¬ 
temps  ,  n’y  ayant  que  le  bourlet  ou  pavillon 
«n  cire  qui  ait  manqué  ;  cependant  les  liens 
tiennent  afTez  autour  de  la  fonde,  pour  la  fixer 
fuffifamment.  Ce  qui  eft  une  preuve  de  la  fo- 
fcdité  de  ces  fondes. 

b  11J 
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vent,  et  qui,  pour  l’ordinaire ,  est  pro¬ 
duit  par  l’irritation  que  causent  les  bou¬ 
gies  et  les  sondes  dans  le  canal  de  l’u¬ 
rètre  ;  j’emploie  utilement  ,  dans  ce 
cas  ,  un  cataplasme  émollient  et  réso¬ 
lutif,  fait  avec  la  mie  de  pain  et  la 
fleur  de  mauves  cuite  dans  une  forte 
infusion  de  fleurs  de  sureau ,  ayant  soin 
de  bien  soutenir  le  testicule  :  mais  il 
est  à  craindre ,  vu  le  grand  âge  du  ma¬ 
lade  ,  que  sa  vessie  ne  reste  paraly¬ 
sée  ,  et  même  qu’il  ne  périsse  de  quel¬ 
que  autre  maladie  ,  telle  que  l’hydro- 
pisie,  ainsi  que  je  l’ai  vu  arriver  en 
pareil  cas. 

Ces  remarques  et  ces  observations , 

1  ^  *  .  f  p  • 

je  ic  sais,  ne  pïcaciïteüt  aucuns  laits 
rares  et  de  grande  importance  ;  ce¬ 
pendant  je  les  ai  cru  intéressantes  , 
ar  l’usage  qu’on  peut  en  faire  dans 
a  pratique ,  dans  les  cas  de  rétention 
d’urine,  où  il  faut  nécessairement  avoir 
recours  à  l’algalie  ,  et  aux  sondes  de 
gomme  élastique,  maladies  qui  ne  lais¬ 
sent  pas  d’être  assez  fréquentes  :  heu¬ 
reux  si  je  puis  être  de  quelque  utilité 
aux  jeunes  praticiens,  et  à  ceux  qui  ont 
le  malheur  d’être  attaqués  d’une  ma¬ 
ladie  aussi  fatigante , et,  l’on  peut  dire, 
aussi  cruelle  que  la  rétention  d’urine* 
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OBSERVATION 

Sur  une  fracture  de  R  avant-bras  > 
compliquée  d’ écrasement  des  os  9 
de  déchirement  des  tégumens  >  des 
ligamenSj  des  tendons  >  et  d'hémor¬ 
rhagie  de  V artère  cubitale  ;  par 
M.  P  E  RUS  SA  U  L  T  >  chini  rgien  - 
major  des  vaisseaux  du  Roi  y  et 

maître  en  chirurgie  à  lien  riche- 

» 

mont  en  Berry. 

Le  io  octobre  1787  ,,  je  fus  appelé 
pour  donner  mes  soins  à  la  femme  du 
nommé  Rondeau  ,  paroisse  de  Méri- 
ès-Bois ,  proche  d’Henrichemont ,  âgée 
d’environ  trente-six  ans,  et  d’une  bonne 
constitution.  Cette  femme  étant  tom¬ 
bée  dans  une  ornière,  profonde  d’un 
demi-pied  et  remplie  de  beaucoup  de 
petites  pierres  très  -  aigues  ,  la  roue 
d’une  voiture  chargée  de  bois ,  lui  passa 
sur  le  coude  et  l’avant-bras  droit,  lui 
.écrasa  le  condyle  externe  de  l’humérus, 
i’apophise  oléci-âneravec  les  os  cubitus 
et  radius.  Tous  les  muscles  de  la  partie 

Siv 
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externe  étaient  déchirés  et  contus.  Une 
esquille  de  los  cubitus  avoit  ouvert 
l’artère  cubitale  vers  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  moyenne.  Comme  elle  perdoit 
beaucoup  de  sang,  après  l’avoir  trans¬ 
portée  dans  une  maison  voisine  ,  on 
lui  appliqua  un  linge  sur  le  bras,  afin 
d’arrêter  Phémorrhagie  ;  mais  cette 
perte  de  sang  de  1  artère  cubitale  la* 
fit  tomber  en  syncope ,  et  occasionna 
probablement  la  Formation  d’un  caülot 
sur  l’ouverture  de  l’artère. 

Après  m’être  informé  des  différentes 
circonstances  de  la  chute  ,  et  ayant 
trouvé  la  malade  très-faible,  ayant  le 
pouls  petit  et  intermittent ,  état  qui 
probablement  dépendoit  du  spasme, 
et  qui  fut  de  courte  durée,  je  lui  fis 
donner  un  peu  de  vin  pour  rappeler 
les  forces  du  cœur  :  le  pouls  devint  bien¬ 
tôt  plus  régulier  quoique  fréquent. 
Après  avoir  levé  les  linges ,  dont  on 
avoit  enveloppé  le  bras  fracturé  ,  je 
trouvai  l’os  cubitus  brisé  à  trois  en¬ 
droits;  je  tirai  deux  esquilles  de  cet  os 
absolument  détachées  de  leur  périoste, 
qui  venoient  de  sa  partie  supérieure  et 
moyenne.  Je  voulus  faire  1  extension; 
mais  aussitôt  le  caillot ,  qui  bouchoit 
l’ouverture  de  la  cubitale ,  se  détacha. 
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et  le  sang  jaillit  à  l’instant  avec  beau¬ 
coup  d’impétuosité.  Pour  m’en  rendre 
maître ,  j’appliquai  le  tourniquet  Sur 
le  trajet  de  l’artère  brachiale  ,  et  je 
disposai  l’appareil  pour  en  faire  la  li¬ 
gature  ;  je  confiai  le  tourniquet  à  une 
femme ,  tandis  qu’une  autre  tenoit  le 
poignet.  Je  fis  une  incision  sur  le  trajet 
de  l’artère  cubitaledans  la  direction  du 
muscle  pronateur  rond.  Après  avoir 
découvert  les  muscles  sublime  et  cu¬ 
bital  interne,  je  lâchai  un  peu  le  tour¬ 
niquet  ,  et  le  sang  jaillit  de  la  partie 
supérieure  et  moyenne. 

Lorsque  j’eus  enlevé  les  caillots ,  je 
dégagai  l’artère  des  parties  environnan¬ 
tes;  et  l’ayant  vue  à  découvert,  je  lâchai 
de  nouveau  le  tourniquet ,  et  le  sang 
sortit  encore  :  mais  ayant  pour  la  se¬ 
conde  fois  absorbé  le  sang ,  je  passai  une 
aiguille  courbe  de  dehors  en  dedans  , 
enfilée  de  deux  fils  cirés  à  côté  l’un  de 
l’autre,  et  je  fis  la  ligature  selon  îe$ 
règles  de  Part.  Pour  m’assurer  de  me.’ 
opération ,  je  lâchai  un  peu  le  tourn»  - 
quet’,  et  le  sang  ne  parut  plus.  Je  con¬ 
servai  les  bouts  de  fils  assez  longs  pour 
les  reconnoître.  Je  remplis  toute  î  * 
plaie  de  charpie,  et  alors  j’opérai  la  ré- 
Guenon  et  la  conformation  des  partît 

S  v 
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autant  bien  que  pouvoit  me  permettre 
un  délabrement  aussi  considérable.  Je 
rem  pli  s  ensuite  les  pl  aies  et  les  inégalités 
avec  de  la  charpie,  que  j’arrosai  d’eau- 
de-vie  camphrée  chaude,  et  Je  soutins 
le  tout  avec  des  compresses  longuettes 
et  circulaires  ,  aussi  imprégnées  d!eau- 
de-vie  camphrée.  Par  le  moyen  du  ban¬ 
dage  à  dix- huit  chefs  médiocrement 
serré,  je  mis  le  bras  dans  le  plus  grand 
relâchement  entre  la  fluxion  et  l’exten¬ 
sion,  plaçant  la  main  ,  entre  la  prona¬ 
tion  et  la  supination,  sur  un  oreiller  de 
balle  d’avoine  ,  de  manière  que  l’avant- 
bras  étoit  plus  élevé  que  le  bras.  Au 
moyen  de  deux  petits  coussins  placés 
sur  les  parties  latérales  de  l’avant-bras  , 
et  d’une  petite  peîotte  dans  la  main, 
je  conservai  cette  position  au  bras;  je 
couvris  cet  appareil  d’un  linge  chaud, 
et  le  surlendemain  je  le  levai  en  pré¬ 
sence  de  mes  confrères  ,  MM.  Malar - 
deau  et  Taillaj  que  je  fis  appeler  à 
cet  effet. 


.  Ces  Messieurs ,  après  avoir  examiné 
l’état  du  bras  ,  jugèrent  l’amputation 
nécessaire  à  la  vie  du  malade  ;  mais 
comme  j’avois  traité  dans  la  dernière 
guerre  de  semblables  fractures ,  à  quel¬ 
ques  accidens  près,  je  ne  voulus  pas 
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déférer  à  leur  avis,  quoiqu’ils  préten¬ 
dissent  que  ,  quand  je  serois  assez  heu¬ 
reux  pour  guérir  ce  bras  fracturé,  loin 
d’être  avantageux  à  cette  femme,  il  lui 
seroit  peut-être  nuisible. 

La  suppuration  fut  très-consfdéra- 
ble;  javors  présent  un  régime  rigou¬ 
reux,  qui  fut  très-mal  observé.  Je  pansai 
le  bras  pendant  quelque  temps  avec 
les  digestifs  balsamiques  et  les  lotions 
anti-putrides ,  composées  de  quinquina 
animé  avec  l’eau-de-vie  camphrée.  Je 
continuai  les  pansemens  pendant  deux 
mois  environ  ;  et  la  guérison  a  été  si 
parfaite  ,  que  la  femme  Rondeau  se 
sert  de  son  bras  pour  emmailloter  l’en¬ 
fant  quelle  a  mis  au  monde  depuis  cet 
accident ,  et  pour  faire  tout  son  mé¬ 
nage  :  elle  est  seulement  restée  privée 
de  l'usage  de  l’annulaire  et  du  petit 
doigt ,  parce  que  l’attache  de  leur  mus¬ 
cle  extenseur  a  été  entièrement  dé¬ 
truite.  Le  bras  est  dans  sa  véritable 
conformation  ,  quoique  .  privé  de  la 
flexion  et  de  l’extension ,  les  apophyses 
articulaires . de  l’humérus  ayant  été  to¬ 
talement  écrasées.  La  matière  du  cal a 
a  fait  une  .soudure  .qui  forme  une  an¬ 
kylosé  parfaite. 
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UNE  ESPECE  D’ALBUGO; 

Par  M.  COQ  ü ET j  vétérinaire  à 
Neufchatel  enBray^communicjuée 
avec  des  notes  par  M .  Hüzard . 

Depuis  deux  ou  trois  ans  ( a )  il  régne 
dans  ce  pays,  sur  les  bêtes  à  cornes, 
une  maladie  qui  se  manifeste  par  un 
petit  ulcère,  placé  sur  le  milieu  de  la 
cornée.  Cet  ulcère  attaque  tantôt  un 
seul  œil ,  tantôt  les  deux  yeux  des  ani¬ 
maux  qui  en  sont  affectés;  il  a  la  forme 
d’un  pois,  mais  il  est  concave  comme 
3e  chaton  d’une  bague  ;  il  s’élargit  à 
mesure  que  la  maladie  arrive  vers  le 
point  que  l’on  nomme  status  >  ensuite 
il  diminue  et  se  termine  avec  elle,  de 
manière  à  ne  laisser  qu’une  petite  cica¬ 
trice  qui  n’empêche  pas  l’animal  de 
voir. 

Dans  îe  principe  de  la  maladie  ,  les 
animaux  éprouvent  une  douleur  très- 
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aigue;  ils  cessent  de  manger,  ils  ont 
de  la  fièvre  ;  les  paupières  et  le  globe 
sont  très-gonflés,  très-chauds  et  très- 
douloureux.  Les  larmes  qui  s’échap¬ 
pent  en  abondance ,  sont  d’une  telle 
âcrété  qu’elles  enlevent  le  poil  des 
endroits  où  elles  coulent ,  comme  le  fe- 
roit  l’eau  bouillante. 

Dans  l’état  de  la  maladie  les  symp¬ 
tômes  continuent,  mais  l’œil  diminue 
de  volume,  et  ne  présente  plus  qu’une 
masse  charnue  et  informe ,  comme  s’il 
étoit  absolument  privé  de  ses  humeurs, 
ou  que  ces  humeurs  fussent  entièrement 
épaissies  et  de  couleur  de  sang.  L’or¬ 
gane  reste  dans  cet  état  plus  ou  moins 
de  temps  ;  j’ai  vu  des  animaux  être  six 
semaines  et  même  deux  mois ,  privés 
de  la  vue  et  dans  un  état  désespéré. 

Mais  apès  que  la  maladie  a  par¬ 
couru  tous  ses  degrés,  l’œil  reprend .> 
fort  lentement  à  la  vérité, son  état  d’in¬ 
tégrité;  les  symptômes  s’éloignent  les 
larmes  ne  coulent  plus  en  si  grande 
abondance  ;  l’animai  recommence  à 
voir  ;  l’ulcère  diminue ,  et  il  se  termine 
par  une  petite  cicatrice  en  forme  de 
point  blanc,  qui  même  se  dissipe  par 
la  suite  presque  entièrement;  de  sorte 
que  l’œil  redevient  aussi  beau  qu’avant  la 
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maladie.  Il  y  a  en  peu  d’animaux  qui 
aient  perdu  les  yeux ,  à  moinsxque  ce  ne 
soit  à  la  suite  d’un  mauvais  traitement. 

Cette  maladie  est  épidémique ,  et  at¬ 
taque  le  plus  généralement  les  jeunes 
bêtes  :  je  crois  devoir  la  nommer  al- 
bugo  maligne .  Les  habitans  de  ce  pays 
l’appellent  onglée ,  du  nom  quils  don¬ 
nent  à  la  membrane  clignotante  à  la¬ 
quelle  ils  rapportent  la  cause  essen¬ 
tielle  de  la  maladie.  Aussi,  ceux  qui  se 
mêlent  de  traiter  les  animaux  malades , 
non-seulement  soufflent  dans  l’œil  une 
poudre  quelconque  (chaque  guéris¬ 
seur  ayant  la  sienne  ) ,  mais  ils  s’ac¬ 
cordent  tous  à  faire  tout  -  d’un  -  coup 
l’amputation  de  la  membrane;  ce  qui 
ne  sert  pas  plus  à  guérir  cette  albugo  , 
que  la  ligature  et  la  section*  de  là  veine 
saphène  ne  servent  à  guérir  lê  y  es  si- 
gon  et  la  molette  (a)» 


(a)-  Onglée,  raie  &C  dragon  ,  font  des  noms 
qui:,  parmi  le  plus  grand  nombre  des  geris  de 
la  campagne,  &  même  des  maréchaux  des  vil¬ 
les  ,,  figni  fient  indifHnélement  toutes, les  mala¬ 
dies  de  l’œil ,  quelqu’en  foit  la  caufe  &  l'effer. 
Comme  la  membrane  clignotante  fe  préfçnre 
toujours 3 la ‘première,  qu’elle  effc  fouvent en» 
flaîH'jïîçe  &  engorgée  dans  les  éas  maladifs,  8c 
quç»  par  çonféquentelk  fait  plus  ou  maii# 

#  r-ï  ■  - 


\ 
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L’application  cîe  cataplasmes  émol- 
liens  et  anodyns  sur  la  partie  malade  * 
la  saignée  et  principalement  le  séton 
au  fanon  ,  ont  parfaitement  bien  réussi. 
Lorsque  le  séton  a  été  appliqué  dès  les 
premiers  signes  du  mal ,  ies  animaux 
ont  paru  éprouver  des  douleurs  moins 
aigues,  et  la  maladie  s’est  terminée 
bien  plus  promptement  (a),. 


faillie  en-dehors,  on  ne  manque  jamais  de  la 
regarder  comme  la  maladie  proprement  dite, 
&  comme  un  corps  étranger  dont  l’extirpation 
efl  indifpenfable  pour  opérer  la  guérifon. 

L’abus  de  fouffler  différentes  poudres  dans  le# 
yeux  des  animaux  ,  efl  peut-être  plus  dange¬ 
reux  encore  que  celui  de  l’amputation  de  la  mem¬ 
brane  clignotante:  non-feulement  orr  rend  ces 
animaux  indociles ,  farouches ,  &  quelquefois 
indomptables  &  ombrageux  pour  toujours;  mais 
encore  l’effet  de  ces  poudres  (  quelque  douces 

diffolubles  qu’elles  foient ,  comme  le  fuçre 
qu’on  emploie  fréquemment  à  cet  effet)  efl  de 
produire,  par  la  feule  aélion  mécanique,  l’inflam¬ 
mation  qu’accompagne  toujours  l’intromiffion 
des  corps  étrangers  fut  le  globe.  Quelle  doit 
donc  être  cette  aélion,  fi,  comme  on  le  fait 
très-fouvent  r  on  y  fouille  di;  vitriol  blanc,  de 
la  fabine,  du  fel  ammoniac,  de  l’alun,  de  la 
chaux,  &c, 

(a)  J’ai  obfervé  à  la  fin  du  printemps  de  1775, 
que  les  poules,  &  plus  particulièrement  celles 
qui  étaient-  nées  l’année  précédente,  ont  eu  des 


424  À  L  B  U  G  O. 

fluxions  fur  les  yeux  ,  qui  ont  emporté  tontes 
celles  qui  en  ont  été  attaquées.  L’humeur  de  la 
fluxion  qui  étoit  d’une  nature  albumineufe,  fe 
répandoit  par  couches  fuccefüves  fur  la  cornée, 
formoit  comme  un  fécond  globe  de  couleur 
blanchâtre  ou  jaunâtre ,  très-faillant  au  dehors , 
&  cachoit  entièrement  le  véritable  qui  fe  trou- 
yoit  refoulé  dans  le  fond  de  la  cavité  orbitaire , 
&  dont  le  volume  diminuoit  à  proportion  de 
f  augmentation  des  couches  ;  cette  maladie  n’af- 
feéioit  jamais  qu’un  œil.  Lorfqu’elie  étoit  fur  f3 
£n,  &  que  la  mort  étoit  proche ,  en  preflant 
les  environs  de  l’orbite ,  cette  mafîe  étrangère 
s’échappoit;  elle  étoit  d’une  confiftance  très- 
ferme,  &  réfiftoit  même  au  tranchant  du  fcal- 
pel.  Il  couîoit  de  l’œil  malade  une  fanie  fétide  ^ 
le  fond  en  étoit  noirâtre  &  comme  gangrené  i 
la  crête  de  l’animal  étoit  affaiflee  &  terne.  Les 
poules  penchoient  la  tête  du  côté  oppofé  à  la 
fluxion  ,  &  jetoientun  cri  fourdt  fembîabîeau 
râle ,  qui  ne  ce  doit  qu’avec  la  vie,  le  cinquième 
ou  fixième  jour. 


Ma  la  DI  es  qui  onf  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  juillet  1789. 


Du  premier  au  quinze  ,  îa  colonne 
de  mercure,  dans  le  baromètre,  s*esî 
soutenue,  pendant  six  jours,  de  28  pou¬ 
ces  h  28  pouc.  2  lignes^  elle  s’est  abais¬ 
sée,  pendant  quatre  jours,  de  28  pouces 
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«ne  ligne  à  27  pouces  10  lignes  ;  et  pen¬ 
dant  cinq  jours,  de  27  pouc.  1 1  lign.  à 
27  pouc.  8  lign.  Dans  cet  intervalle ,  le 
thermomètre  a  marqué,  au  matin  ,  de 
8  â  1 4 ,  dont  quatre  fois  1  o ,  six  fois  1 2  ; 
à  midi ,  de  1 6  à  22 ,  dont  deux  fois  16, 
17,  21,  trois  fois  18,  quatre  fois  19; 
au  soir,  de  10  à  16  ,  dont  trois  fois  1 1 , 
14,  quatre  fois  i3.  Le  plus  grand  degré 
de  chaleur  a  marqué  22  ,  le  dix  à  midi 
par  calme;  le  moindre  8  au  matin,  le 
premier  par  O. 

Les  vents  ont  soufflé  0.  trois  jours  » 
dont  un  jour  fort, quatre  jours  S. ,  dont 
un  jour  violent.  Le  i3;  le  baromètre 
étant  à  27  pouces  8  lignes,  deux  jour# 
S-0. ,  un  jour  S-S-0.,  un  jour  O-S-O. , 
trois  jours  calme  «  un  jour  variable. 

Le  ciel  a  été  beau ,  avec  plus  ou 
moins  de  nuages,  quatre  jours  ;  couvert 
huit  jours ,  et  variable  trois  jours.  Il  y 
a  eu  trois  fois  de  la  pluie,  dont  deui 
par  intervalles ,  averses  fréquentes  trois 
jours ,  deux  fois  du  tonnerre ,  dont  une 
avec  coup  de  vent  violent  par  S.  Le 
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i3  ,  le  baromètre  à  27  pouces  8  lignes. 

Du  seize  au  trente-un ,  la  colonne 
du  mercure  s’est  soutenue  trois  jours 
de  28  pouces  a  28  pouces  1  ligne  ;  elle 
s’est  abaissée  quatre  jours  de  28  pouces 
à  27  pouces  10  lignes,  et  neuf  jours  de 
27  poiic.  ï  1  lign.  à  27  pouc.  9  lignes. 

Le  thermomètre  a  marqué ,  au  ma¬ 
tin,  de  9  à  i3,  dont  trois  fois  10,  quatre 
dois  1 1  ,  et  six  fois  12  ;  à  midi ,  de  14 
à  19,  dont  cinq  fois  17,  quatre  fois  18; 
au  soir,  de  10  à  i3,  dont  six  fois  ir. 
Dans  la  première  quinzaine ,  fa  plus 
grande  chaleur  a  marqué  22 ,  la  moin¬ 
dre  8.  Dans  la  seconde,  le  plus  19,  le 
moindre  9.  '  '  ** 

Les  vents  ont  soufflé  0.  deux  jours, 
dont  un  fort,  S.  un  jour,  S-O.  cinq  jours, 
dont  un  fort ,  S-S-0.  un  jour ,  N.  un 
jour,  N-N-O.  un  jour,  O-N-O.  un  jour, 
calme  trois  jours,  variable  un  jour. 

y  .  _ 

Le  ciel  a  été  beau  un  jour,  couverÉ 
dix  jours,  et  variable  cinq  jours.  Il  y  a 
eu  trois  jours  de  la  pluie  par  intervalles, 
deux  jours  pluie  abondante  et  conti- 
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nue,  six  jouré  averses  fréquentes,  et 
une  aurore  boréale. 

La  constitution  de  ce  mois  a  été  plu¬ 
vieuse  ,  chaude  à  midi,  et  fraîche  les 
nuits  ;  la  seconde  quinzaine  a  été  moins 
chaude  ,  plus  humide  et  très-pluvieuse, 
il  y a  eu  des  coups  de  vents  comme 
dans  l'équinoxe.  Cette  constitution  a 
entretenu  des  fièvres  intermittentes,  la 
plupart  de  récidive, .et  un  assez  grand 
nombre  de  protéiformes,  qui  ont  été 
dissipées  par  boissons  amères,  le  quin¬ 
quina,  rendues  purgatives  de  jour  à  au¬ 
tre.  Les  affections  catarrhales  et  rhu¬ 
matismales  ont  continué  à  régner  ;  ces 
dernières  se  sont  très  souvent  compli¬ 
quées  avec  les  maladies  bilieuses soit 
sinoques ,  soit  fluxion  catarrhale.  La 
plupart  des  fluxions  de  poitrine  ont  eu 
ce  caractère,  et  ont  paru  dépendre  d’un 
âcre  rhumatismal.  Les  crachats  san- 
guinolens  étoient  suivis  d’une  expecto¬ 
ration  abondante  de  l’humeur  de  catar¬ 
rhe,  dont  l’expulsion  se  faisait  sépa¬ 
rément,  et  par  intervalle  régulier  ;  la 
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langue  était  sèche  et  brune  ;  le  pouls 
alternativement  petit , serré,  fréquent, 
mol ,  lâche  et  ondulent  ;  le  relâche  ne 
s’est  obtenu  qu’avec  une  ou  deux  sai¬ 
gnées  ,  souvent  du  pied  ;  qu’avec  des 
boissons  abondantes,  rendues  laxatives 
par  l’émétique  ;  des  lavemens  et  les 
vessicatoires;et  même  lorsque  les  ves- 

sicatoires  commencoient  à  rendre  avec 

*> 

abondance,  cette  maladie  a  manifesté 
une  disposition  gangreneuse  dans  son 
cours  ;  et  quoique ,  en  général ,  les  acci- 
dens ,  tels  que  la  douleur  de  côté ,  la 
difficulté  de  respirer, la  toux,  &c.  dis¬ 
parussent  par  les  évacuations  bilieuses  9 
il  y  a  eu  nombre  de  malades  qui  ont 
conservé  long-temps  de  la  gêne  dans 
la  respiration,  de  la  difficulté  dans  l’ex¬ 
pectoration,  et  un  reste  de  douleur  au 
côté.  Les  affections  rhumatismales  ont 
été  ,  pour  la  plupart ,  inflammatoires  ; 
elles  ont  exigé  des  saignées;  les  gout¬ 
teux  ont  soufïèrt  beaucoup;  les  phthi- 
sies  ont  été  rapides  ;  les  affections  cu¬ 
tanées  ont  été  nombreuses  ;  les  érysi- 
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pèles  ont  été  communs;  les  fièvres 
rouges,  la  rougeole,  les  petites-véro- 
ïes,  ont  continué  de  régner  ,  elles  ont 
été  bénignes.  Les  maux  de  gorge ,  les 
ophthalmies  fréquentes.  Il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  crachemens  de  sang  parmi  le 
peuple.  Le  repos,  la  boisson  adoucis¬ 
sante  ,  ont  dissipé  cet  accident.  Les  fiè*- 
vres  malignes  n’ont  point  été  nom¬ 
breuses  ;  elles  ont  été  fort  irrégulières 
dans  leur  marche ,  et  par  les  symptô¬ 
mes  qui  les  ont  accompagnées,  les  voies 
urinaires  ont  été  plus  ou  moins  affe¬ 
ctées.  Sur  la  fin  du  mois ,  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  d’affections,  résultantes  de  la 
frayeur,  sur-tout  chez  les  femmes  et 
lesenfans;  les  fausses-couches  ont  été 
nombreuses ,  &c. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

JUILLET  1789. 


Jours 

du 

mois. 

THERMOMETRE. 

B  A  R  O  M  E  T  RF. 

Au 

matin. 

Dans 

l’après 

midi. 

Au 
foir . 

Au 

matin. 

Dans 

l’après- 

midi. 

Au 

fair. 

degr. 

degr. 

degr. 

pouc.  lig. 

pouc.  hg. 

pouc.  lig. 

I 

S, 6 

17,4 

12,  0 

28  2,  5 

28  2,4 

28  2,  2 

2 

io,  6 

18,  0 

*3*  5 

28  1,3 

28  0,5 

28  0,2 

3 

13,3 

21,  3 

16, 1 

27  11,  7 

27  II,  5 

27  n,6 

4 

12,4 

21,5 

*5,5 

27  1 1  3 

27  11,9 

27  n,4 

5 

13,8 

l6,  7 

1 1 9  5  i 

27  10,  3 

27  “,  5 

27  11,8 

6 

10, 8 

l8,  O 

11,  3I 

27  H,  7 

28  0,  4 

28  0,  7 

7 

10,  2 

19, 1 

13^6} 

18  1,3 

28  1,2 

28  0,  6 

8 

£2,  6 

18,  6 

13, 4 

27  11,  9 

28  1,  0 

28  1,4 

9 

12,  2 

19,2 

14»  7| 

28  1,9 

28 

28  1,9 

10 

10,9 

22,  3 

1 5  > 8  ; 

28  1,6 

28  0,  6 

2.8  0,  2 

11 

14,2 

19,  ° 

13,6 

28  0,7 

28  1,3 

28  0,  5 

12 

11,  0 

20,  5 

14,4 

27  II,  3 

27  3 

27  9,7 

13 

12, 6 

16,  5 

11,  2 

27  8,3 

27  8,6 

27  8,6 

*4 

12,2 

17,  8 

13, 5 

27  Io,  2 

28  0,  ? 

28  0,  8 

15 

1 2,  2 

19,  0 

14,  5 

28  0,  4 

28  0,  3 

27  11,  3 

16 

13,  2 

19,  * 

12,  2 

27  10,  5 

27  ro,  7 

27  10,  3 

17 

io,  4 

*7,7 

n,5 

27  10,  2 

27  i°,o 

27  10,0 

18 

11,2 

18,  6 

13,2 

27  9,3 

27  9,4 

27  9,8 

19 

12,  4 

16,  3 

n,3 

27  9,3 

27  9,8 

27  10,  6 

20 

11,6 

18,2 

12,  8' 

27  10,  5 

27  11,4 

28  0,  3 

2l 

12,  2 

18,8 

12, 9| 

28  0,3 

28  0,  7 

28  0,3 

22 

I  2,  6 

16,9 

U’ol 

27  n,4 

27  ”,  2 

27  10,  3 

23 

II,  O 

T  5,  8 

10,  8 

27  9,  0 

27  10,  2 

27  11,4 

9,  6 

*7,  5 

13,0 

27  n,  7 

28  0,  0 

27  11, 6 

*5 

12,  2 

18, 2 

n,9 

27  I0,° 

27  10,9 

27  10,7 

26 

11,  8 

r7,  9 

i3,4 

27  10,  9 

27  10,9 

27  10,  5 

27 

12,  2 

J9,  3 

1 1  *  5 

27  9,3 

27  9,  2 

27  10,5 

28 

n>  5 

14.  5 

U, a 

27  10,  8 

27  11,0 

28  0,  7 

29 

10,  2 

17,5 

13,9 

28  1,4 

28  1,7 

2S  1,  6 

30 

2 

*7,1 

12,  0 

28  1,  0 

28  1,5 

28  1,9 

3i 

10  8 

*9,3 

10,7 

28  1,6 

27  0,7 

2711,3 
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ÉTAT  DU  CIEL. 


Jours  | 

!  Le  matin. 

mois.  ] 

L'après- 

midi. 

Le  foir. 

Vents  do- 
ininansiam 
la  journée. 

I 

Allez  beau. 

De  même. 

De  même . 

0. 

2 

Allez  b.  n. 

De  même. 

De  même . 

Calme. 

3 

Beau  tems. 

De  même. 

De  même. 

Calme. 

4 

Allez  beau. 

Gr.  averf. 
tonnerre. 

Averf.  fur  les 
8  heures. 

Variable. 

5 

Pluie. 

Ciel  couv. 

Averle. 

o-s-o. 

6 

Nuages. 

De  même. 

Ciel  pur. 

s-o. 

7 

Ciel  co.  en 
gt.  partie. 

De  même. 

De  même . 

s. 

8 

Qu.  éclaire. 

De  même. 

De  même. 

S-S  0. 

9 

Quelq.  nua. 

De  même. 

Ciel  pur. 

O.  foible. 

10 

Co.en  gr.p. 

De  même. 

Beauc.  de  nua. 

Calme. 

11 

Ciel  pur. 

ue  meme . 

De  même. 

S-O. 

12 

Ciel  couv. 

Ci.  écl.  fur 
les  5  heu. 

Nuages. 

s. 

*3 

Averf.  vent 

De  même. 

De  même ,  ton- 

S.  vio- 

violent. 

«  .  - 

nerre. 

lent. 

14 

Co.en  gr.p. 

De  même. 

De  même. 

0.  fort. 

15 

Couvert. 

De  même. 

De  même. 

S. 

1 6 

Couvert. 

Per.  pluie. 

Petite  pluie. 
De  même. 

S-O. 

*7 

Averfe  a  6 
h.  &  déni. 

Ciel  couv. 
en  partie. 

S  S-O. 

18 

AlTez  beau. 

De  même. 

Ciel  pur. 

Calme. 

*9 

Nuages.  ' 

Averf.  fré¬ 
quentes. 

Couvert  en 
partie. 

Calme, 

20 

Qu.  goutt. 
d’eau,  co. 

Coqve.  en 
partie. 

Ciel  pur. 

Calme. 

21 

Ci.  co.  que. 
gou.  d’eau. 

Couv.  en 
gr.  part. 

De  même. 

S-O. 

22 

Co.engr.-p. 

•Gr.  averf. 

Ciel  pur. 

S-O.  fort. 

25 

Pluf.  averf. 

Qu.  éclair. 

De  même. 

O.  fort. 

24 

Ciel  couv.' 

Qu.  éclair- 
cilT.plu. 

Auror.  bor. 

O. 

25 

Ciel  couv. 

Gr.  averf. 

Ciel  couvert. 

S-O. 

26 

Ciel  couv. 

De  même. 

De  même. 

S-O. 

27 

Plu.abond, 

De  même. 

De  même. 

N.  fort. 

28 

Ciel  couv. 

Averfe  à 

2  heures. 

Allez  beau. 

Variable. 

29 

C.c.engr.p. 

De  même. 

Goutt.  d’eau. 

N-N-O. 

30 

Ciel  couv. 

De  même.  , 
Pluie  con-j 
tinuelle.  { 

De  même. 

O-N-O. 

31 

C.  s’est  co. 
a  io  heur. 

Ciel  couvert. 

S. 

j(3i  Observ.  météorologiques. 


RÉCAPITULA  T  ION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur.  22,3  deg.  le  10 
Moindre  degré  de  chaleur. . .  8  6  *  le  1 

p  0  uc.  lign. 

Plus  grande  élév.  de  Merc.  28, 1, 9;  lep  &  le  30 
Moindre  élévat.  de  Merc.  27,  8,  3  :  le  1 3 

Nombre  de  jours  de  Beau .  5 

de  Couvert. .  18 

de  Nuages, ...  4 
de  Vent. ...  1 

de  Tonnerre. .  1 
de  Pluie. ....  15 

Le  vent  a  foufflé  du  N .  1  fois. 

N-N-O. .  1 

S . ï 

S-O. ...  7 
S-S-O. . .  * 

O . * 

O-N-O..  f 
O-S-O. . .  1 

Quantité  de  Pluie  j . ......  1  pouce  7  lignes. 

Température  :  humide. 


i 

\ 


OBSERVATIONS 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  ? 

Faites  à  Lille. 


A  V  I  S. 

N’ayant  point  reçu  de  M.  Bou¬ 
cher  les  Observations  météorolo¬ 
giques  ni  les  Maladies  régnantes  à 
Lille ,  et  ne  voulant  point,  cependant , 
retarder  la  livraison  du  Journal  de 
médecine  ,  nous  nous  proposons  de 
joindre  cet  article ,  dans  le  cahier 
suivant ,  à  celui  qui  sera  destiné  à  y 
être  inséré . 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


ACADÉMIE. 

Histoire  et  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Toulouse,  Tom.  II. 
A  Zbzz/ozzé’^cAe^Desclassan,  1784; 
zzz-40  de  £47  pag.  (a  ). 

1.  On  trouve,  au  commencement  de  ce 


(a)  Le  premier  volume  de  ces  mémoires  eft  an¬ 
nonce  dans  ce  meme  tome  de  notre  journal 
pag.  266. 

Tome  LXXX.  X 
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deuxième  volume  ,  la  fuite  de  l’hifioire  de 
l'Académie.  Le  fecrétaire  ,  en  expofant  les  per¬ 
tes  que  cette  Compagnie  a  faites,  rappe  lé  la 
mort  de  M.  Morand  ;  fi  quelque  chofe  (dit- 
il,)  peut  cous  confoler  de  cette  perte,  c’eft 
qu’il  efi:  remplacé  par  M.  de  Morveau ,  de  l’A¬ 
cadémie  de  Dijon.  .  ,  x 

Nous  allons  indiquer  les  Mémoires  qui  font 
relatifs  à  la  phyfique  &  à  la  médecine: 

i°.  Sur  un  tremblement  de  terre  ,  &  fur  des  ef¬ 
fets  fnguliers  de  la  foudre. 

Le  i8  cftobre  1749,1a  foudre  tomba  fur  le 
presbytère  de  Montané  ;  elle  parcourut  le  cabi¬ 
net  -du  curé ,  qui  s’amufoit  de  l’art  de  l’horlo¬ 
gerie  ;  elle  pénétra  dans  une  boite  remplie  d’ou- 
nls  d’horloger,  tous  d’acier  ,  fans  en  fondre 
aucun.  Elle  fit  quelques  dégâts  dans  le  cabinet, 
mit  un  violon  &  quelques  inftrumens  fragiles 
en  mille  pièces,  ne  brûla  rien,  &  quoiqu’elle 
fût  accompagnée  de  fumee ,  elle  ne  laifia  que 
des  taches  noires  fur  des  papiers  &des  livres; 
mais  la  première  fois  que  le  curé  voulut  fe 
i'ervir  de  fes  outils  ,  il  fut  foit  étonne  de  les 
trouver  tous  aimantés  ,  quoiqu  il  ny  eut  chez 
lui  aucune  pierre  d’aimant, 

20.  Sur  un  enfant  de  quatre  mois  &  demi , 
trouvé  dans  la  trompe  droite  de  la  matrice  ;  par 
.  M.  Fronton  ,  chirurgien. 

30.  Sur  V opération  de  la  boutonnière  ;  par  M. 
VU  Rozier  ,  chirurgien-major. 

M.  du  Rozier  pratiqua  cette  opération  à  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans ,  fujet  à  la  pierre, 
&  qui  avoit  déjà  été  taillé.  De  temps  à  autre, 
les  calculs  &  les  pierres  fe  régénéraient  ;  on 
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i’en  débarrafloit  fans  douleurs  ,  en  dilatant  fim- 
plement  la  boutonnière. 

40.  Sur  un  an  èv  ri  fine  fingulier  ;  par  M.  Car - 
Ri  ERE  ,  chirurgien. 

Cet  anèvrifme  fut  occaftonné  par  une  fai- 
gnée  :  on  guérit  le  malade  par  le  moyen  de  la 
ligature  &  des  aftringens. 

5°.  Sur  un  épi  de  gramen  tomentofum  fpica- 
tum,  introduit  dans  le  corps  humain  ;  par  M.  Met~ 
nard  ,  dodleur  en  médecine. 

Un  curé  ayant  mis  par  mégarde  fur  fa  lan¬ 
gue  un  épi  de  ce  gram  n ,  il  gagna  le  go  fier , 
lui  occafionna*  en  defcendant ,  une  fuffocation 
dont  on  ne  le  fit  revenir  qu’à  force  de  l’agiter. 
Il  n’éprouva  d’autre  accident  ,  pendant  trois 
jours,  qu’une  toux  incommode  &  un  picote¬ 
ment  à  la  gorge  ;  mais  le  quatrième  jour  ,  la 
fièvre  furvint.  Il  fut  faigné  plufieurs  fois  &  traité 
comme  un  maiade  attaqué  de  pleuréfie.  Le  dix- 
huitième  jour  la  douleur  parut  plus  extérieure; 
une  tumeur  douloureufe  fe  manifefta  au  coté , 
entre  la  dernière  des  vraies  côtes  }  &  la  pre¬ 
mière  des  fauffes.  On  eut  recours  aux  émoi- 
liens  &  aux  fupuratifs  :  la  tumeur  perça,  &  on 
apperçut  l’épi  de  ce  gramen  ,  qui  avoit  été  avalé 
trois  femaines  auparavant  ;  on  en  fit  l’extraéiion*. 

6°.  Obfervadons  fur  une  bouche  bridée  avec 
carie  aux  max  flaires  ;  par  M.  Gardeil,  chi¬ 
rurgien. 

Cette  fingulière  confiriébon  étoit  occafionnée 
par  le  vi  us  vérolique  ;  le  malade  a  été  guéri. 

7°.  Sur  un  bras  extrêmement  maltraité  d’un 
coup  de  feu  ;  par  M.  Brun. 

C’efi  un  Efpagnol  qui  fait  le  fujet  de  cette 

Ti 
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cbfervation  ;  fa  figure  efl  gravée  fous  trois 
afpeéts. 

8°.  Sur  une  réunion  apparente  des  deux  fexes 
dans  le  même  fujet  ;  par  M.  MASARS  de  C A - 
zelles  ,  docteur  en  médecine . 

C’eft  le  4  décembre  1783  que  M.  Mafars  a 
examiné  cette  perfonne  ,  âgée  de  vingt  -  deux 
ans.  Il  fait  une  relation  détaillée  de  l’état  de 
fes  parties  naturelles. 

9°.  Sur  la  petite  vérole  naturelle . 

C’eft  une  vérité  qu’il  y  a  des  maladies  qui,  en 
contribuant  à  la  dépuration  des  humeurs ,  peu¬ 
vent  guérir  d’autres  maladies.  M.  Pouderous 
rapporte  quelques  cas  particuliers  ou  la  petite 
vérole  a  fait  difparoître  &  a  détruit  le  vice  fcro- 
p iiuleux  qui  attaquoitles  glandes. 

io°.  Sur  une  crlfe  Jingulière;  par  M.  Ave - 

nos ,  Soldeur  en  médecine. 

Dans  une  épidémie  de  fièvres  malignes  & 
pèitiîentielîes  *  Fcbfervateur  fut  chargé  de  trai¬ 
ter-  une  fille  de  dix-neuf  ans,  attaquée  de  cette 
maladie  régnante.  A  l’abattement  général ,  au 
mal  de  tête,  à  un  pouls  obfcur,  langui  liant 
&  inégal,  fuccédèrent  bientôt  une  chaleur  brû¬ 
lante  dans  tout  le  corps  ,  fur-tout  aux  extrémi¬ 
tés  ;  un  pouls  fréquent  &  eonvulfif,  accompa¬ 
gné  de  trémoiiffeinens  aux  tendons  du  poi¬ 
gnet.  La  langue  chargée  fur  les  bords,  éryfipé- 
lateufe  au  milieu ,  le  gerça  ;  elle  devint  très- 
noire,  &L  fut  parfemée  d’aphthes.  Après  de  cruel¬ 
les  i:n  fournies,  la  malade  tomba  dans  une  phré- 
uéfic  qui  dura  trois  jours.  M.  Averos  eut  re¬ 
cours  aux  remèdes  appropriés.  Le  vingr-unième 
jour,  au  lieu  de  la  fiieup  critique  que  l’état  du 
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pouls  fembloit  annoncer  ,  il  s’apperçut  avec 
étonnement  que  les  mains  &  les  pieds,  devenus 
douloureux,  s’étoient  confidérablement  tumé¬ 
fiés,  &  que  de  l’épiderme  de  ces  parties,  il 
fuintoit ,  à  travers  les  tégumens  ,  une  efpècê 
de  rolee  d’une  nature  âcre  &  cauftique  qui , 
mife  fur  la  langue  ,  y  fai  Toit  une  impreffion  de 
feu  ,  &  y  excitoit  même  des  ampoules  ;  après 
l’écoulement  de  cette  férofité  âcre,  la  peau  des 
mains  &  des  pieds  fe  détacha ,  &  la  malade 
fut  guérie. 

il0.  Sur  une  maladie  de  poitrine  ;  par  le  meme. 

Cette  maladie  attaquait  un  jeune  homme , 
âgé  de  dix-huit  ans  ;  il  mourut:  c’étoit  une  hy~ 
dropifie  de  poitrine  enkifté 2,  qu’aucun  méd.  - 
tin,  fui  vaut  M.  Averos  ,  n’a  obfervée  ni  dé¬ 
crite. 

î  2°.  Sur  un  vomijffemsnt  noir  épidémique. 

Ce  mal  a  paru  deux  fois  à  Cadix:  comme 
les  médecins  ont  attribué  pour  caufe  de  cette 
épidémie  une  infeâion  de  l’air,  produite  par 
des  chaleurs  exceflives ,  ils  prefcri virent  du  vi¬ 
naigre  dans  les  boillons.  Cette  méthode  eut  le 
fuccis  le  plus  heureux. 

130.  Sur  un  bubonocéie  ,  d'ou  font  fortis  des 
vers  de  plufieurs  pouces  de  longueur  ;  par  M.  Sa¬ 
batier. 

140.  Sur  la  rage  ;  par  M,  Masars  de  Ca- 
ZELLES. 

Plufieurs  perfonnes  mordues  par  un  loup  en¬ 
ragé  ,  ont  été  traitées  par  M.  Ma  fars.  11  mit  en 
ufage  les  faignées ,  les  bains  ,  les  lavemensavec 
la  décoélion  de  courge,  les  friétions  fur  la  plaie 
&  fes  environs  avec  l'onguent  mercuriel  cam- 
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phré ,  les  émulfions  narcotiques  camphrées ,  le 
bol  de  mufc,  de  mercure  ,  les  anti-fpafmodiques. 
Avec  ce  traitement,  tous  les  malades  furent  gué¬ 
ris,  à  l’exception  d’un  jeune  berger,  qui  mourut 
hydrophobe. 

i  <5°.  Sur  une  maladie  finguFière ,  occajionnce  par 
un  excès  d'étude. 

Il  faut  lire  l’hifloire  de  cette  maladie  ,  dans 
ce  recueil  académique. 

1 6°.  Chute  fubite  des  cheveux. 

Au  mois  de  juin  1781  ,  un  laboureur  étant 
forti  de  chez  lui  à  trois  heures  du  matin ,  pour 
aller  chercher  de  l’orge  vert,  perdit  fubitement 
non-feulement  fes  cheveux  ,  mais  le  poil  des 
i ourdis  ,  celui  des  paupières  ,  la  barbe,  &  géné- 
laîement  tous  les  poils  du  corps:  le  même  jour, 
à-peu-près  à  la  même  heure  ,  un  gros  brouil¬ 
lard  emporta  la  récolte  de  toute  la  contrée. 

17°.  Sur  une  paralyfie ,  cccafionnée  par  une 
violente  pajjîon  de  Famé  ;  par  M.  Pouderous . 

l8°.  Eleclricicité  médicale  ;  par  M.  Mas  A  RS 
DE  CylZELLES. 

On  connoît  les  Mémoires  de  ce  médecin  fur 
l’éle&ricité  médicale;  il  eft  inutile  d’y  revenir  ici. 

190.  Explication  d'un  bas  relief  antique ,  repré - 
[entant  Es  eu  LAPE  &  H  F  CEE  3  guérijfant  des 
malades. 

Ce  bas  relief  a  été  trouvé  aux  environs  de 
Narbonne;  peu  de  villes  ,  dans  les  Gaules,  pré- 
lentent  autant  d’antiquités  rares ,  que  cette  ville. 

20°.  Eloge  d’ Antoine  Sage  ,  chimifte  apo¬ 
thicaire,  né  a  Toulon fe,  le  2  avril  1691 ,  prononcé 
par  M.  F  abbé  DE  Ref  ,  le  25  août  1775. 

Les  biographes  feront  fatisfaits  de  cet  éloge. 


À  C  A  D  É  M  I  E:  489 


2i°.  Defcriptlon  de  la  barge  aux  -pattes  rou¬ 
ges:.  par  M.DE  LA  PeîROUSE  3  lu  le  20  février 

fri- 

Cet  oifeau  psu  connu,  même  des  ornitlicfô- 
giiles,  e(l  décrit  ici  avec  beaucoup  d’ekaélituce. 


220.  Expériences  fur  la  hauteur  d 
dans  le  thermomètre  ,  faites  fur  le  pic  £ 
Barèges  ;  par  le  même. 


du  mer  cime 


Mi 


2 30.  Mémoire  fur  la  nature  du  Vol f ram  ,  & 
celle  d'un  nouveau  métal  qui  entre  dans  fa  compo - 
f  don  ;  par  MM.  d’Elhyar  ,  frères. 


Le  volfrcm  efl  une  des  fubihmce;  fingiri'è- 
tes  du  ré^ne  minéral ,  fur  la  comoofuion  de  la- 

hé?  *  v  ^  t 

quelle  les  minérnlogittes  ont  été  f  >rt  partages 
î u t qu’à  prêtent  :  ce  mémoire  contient  l’hiilbire 
naturelle  de  ce  faible» 


240.  Mémoire  fur  un  coup  de  tonnerre ,  arrivé 
près  la  ville  de  Cafres ,  avec  des  réflexions  fur 
les  loix  de  V électricité ,  &  fur  les  conducteurs  éle¬ 
ctriques  ou  paratonnerres ;  par  AI.  GaRIPUY,  fllsx 

Enchiridion  medicum:  Abrégé  de  mé¬ 
decine  ,  par  M.  Je  A  N  Ka  e  m  p  ? 
docteur  en  médecine  j  &c.  A  Franc¬ 
fort  }  et  se  trouée  à  Strasbourg , 
chez  Amand  Kœnig ,  1788;  in-8°* 
de  232  pages ,  nouvelle  édition  y 
corrigée . 

2.  La  première  édition  de  ce  manuel  des 
jeunes  médecins  qui  fe  deftinent  à  la  chimie  ? 
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parut  il  y  a  dix  ans,  en  177S.  On  y  trouve 
tout  ce  qu’il  eff  néceffaire  de  favoir,  lorfqu’il 
s’agit  de  traiter  les  différentes  maladies  qui  at¬ 
taquent  le  corps  humain. 

Medicinisches  praktisches  handbuch 
fur  frauenzimmerkrankheiten  ,  &c . 
G  est-a-dire,  Manuel  de  médecine- 
pratique  sur  les  maladies  des  fem¬ 
mes  y  à  Vusage  des  médecins  et  dn 
beau  sexe  }  par  le  docteur  Jean 
Valentin  MuiLER^médecin  à 
Fr  an  ej  o  rt-su  r-  le  -  Mein  j  première 
partie  )  z/z-8°.  de  Ô2  pag.  A  Franc¬ 
fort  etLeipsick  j  chez  Jæger,  1788. 

3.  On  ne  fauroit  di-fconvenir  que  cet  ouvrage 
en  général  mérite  l’accueil  du  public;  mais  il 
auroit  befoin  qu’on  y  fit  beaucoup  de  change- 
mens.  Comment ,  par  exemple  ,  l’auteur  peut- 
il  confeiller  de  laiffer  couler  du  cordon  ombili¬ 
cal  de  tous  les  nouveau-nés  indiffin&ement 
quelques  cuillerées  de  fang  ?  de  leur  donner  tous 
les  jours  régulièrement  un  peu  de  vin  ?  —  Le 
bain  froid  n’eft  certainement  pas  un  remède  à 
confeiller  contre  l’épilepfie,  quelle  qu’en  puiffe 
être  la  caufe. — La  théorie,  que  le  flux  menffruel 
provient  de  l’huile  de  la  moëlle  des  os ,  eft  ab- 
furde,  —  D’ailleurs  M.  Muller  a  fait  entrer,  dans 
l'on  plan  ,  des  maladies  qui  ne  font  nullement 
propres  aux  femmes ,  telles  que  les  affeéhcns 
des  yeux,  les  hernies.  —  Les  defcripiions  des 
maladies  font  vagues,  &  leur  traitement  fans 
«méthode. 


Médecine. 


An  essay  on  the  épidémie  diseases  of 
]ying-in  women,  &c.  C’est-à-dire, 

Essai  sur  les  maladies  épidémi¬ 
ques  des  femmes  en  couche  pen¬ 
dant  les  années  1787  et  1788;  par 
Je  Ait  Clarke  }  in-f.  A  Londres 
che{  Johnson ,  1788, 


4.  La  maladie  que  M.  Clarke  décrit  ici  étoit 
évidemment  la  fièvre  épidémique  delà  faifon  , 
modifiée  par  les  cirçonftances  particulières  aux 
femmes  en  couche.  Dès  fon  invafion  ,  la  grande 
foiblefïe,  portée  jufqu’à  l’infenfibilité,  étoit  alar¬ 
mante.  L’inflammation  attaquoit  d  éferons  vif- 
cères  du  bas-ventre ,  &  étoit  confia  m  ment  ac¬ 
compagnée  d’un  degré  d’exiudation  ,  à  propor¬ 
tion  plus  grande  que  la  violence  de  l’inflam¬ 
mation  ne  paroifToît  l’indiquer.  L’auteur  n’a  pu 
découvrir  aucune  autre  caufe  particulière  à  cette 
efpèce  de  fièvre  puerpérale  que  la  misère,  les 
peines  d’efprit  &  le  chagrin.  Les  vomitifs  ont 
été  nuifibles,  à  caufe  des  douleurs  &  de  l’irri¬ 
tabilité  de  l’efiomac  qu’ils  ont  excitées.  Les  vefi- 
ficatoires ,  appliqués  de  bonne  heure,  pour  pré¬ 
venir  le  dépôt,  de  fortes  dofes  de  quinquina  T 
les  cordiaux  &  l’ufage  modéré  de  l’opium  ,  afin 
d’éveiller  l’énergie  de  l’organe  extérieur,  ont 
paru  réufîïr.. 


Nouvelles  recherches  sur  la  fièvre 
puerpérale  2  ou  Mémoire  sur  les 
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moyens  de  connaître  le  caractère 
de  cette  méthode  >  et  les  principes 
sur  lesquels  on  doit  se  fonder  dans 
son  traitement ;  par  M.  Doublet  * 
docteur-régent  de  la  Faculté  /  de 
Paris  j  &c. 


5.  Le  favant  auteur  de  ce  mémoire  avoir 
déjà  publié ,  en  1781,  le  réfulrat  des  cbferva- 
tions  qu’il  avoit  faites  à  l’hofpice  de  Vaugirard. 
En  1782  ,  il  lut,  dans  une  des  aflemblées  de 
la  Faculté  3  dites  prima  menjïs ,  un  mémoire 
qui  fut  inféré  dans  le  Journal  de  médecine  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  dans  le¬ 
quel  il  décrivoit  la  fièvre  puerpérale  ,  telle  qu’il 
l’avoit  obfervée  dans  fon  hôpital ,  avant  &  après 
les  heureufes  tentatives  de  M.  Doulcet  à  rHôtel- 
dieu  de  Paris,  &  dans  lequel  il  obfervoit  que 
parle  mot  fièvre  puerpérale ,  il  entendoit  défigner 
des  maladies  produites  par  la  métaflafe  &  les 
dépôts  laiteux  dans  la  cavité  abdominale.  Deux 
ans  après,  dans  des  remarques  inférées  dans  le 
cayer  du  Journal  de  médecine  du  mois  de  dé¬ 
cembre  1783  ,  &  dans  celui  du  mois  de  jan¬ 
vier  1784,  il  examina  avec  plus  d’attention  les 
fentimens  qui  divifoient  les  médecins  fur  la  na¬ 
ture  de  cette  maladie  ;  &  il  effayoit  d’y  proi~ 
ver  par  Tanalyfe  même  des  principaux  auteurs 
qui  s’en  étoient  occupés,  qu’elle  ne  dépendort 
ni  de  la  putridité  des  humeurs ,  ni  de  l’inflam¬ 
mation  de  la  matrice  &  des  inteflins ,  quoiqu’en 
certains  cas  elle  pût  fe  compliquer  avec  ces  dif¬ 
férentes  caufes. 

«  L’objet  de  ce  mémoire  eft  de  jetter  un 
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nouveau  jour  fur  cette  queftion  ,  eu  démontrant 
que  fous  quelque  rapport  que  l’on  corifidère  la 
fièvre  puerpérale  ,  on  trouve  qu’elle  diffère 
efTentiellement  des  autres  fièvres  aiguës  ou  in¬ 
flammatoires,  &  qu’elle  a  pour  caractère  d’être 
produite  par  la  métaftafe  laiteufe,  qui  a  lieu 
le  plus  fouvent  dans  la  cavité  abdominale.  » 

M.  Doublet  préfente  la  fièvre  puerpérale 
comme  une  maladie  connue  dès  les  premiers 
temps  de  la  médecine.  Il  le  prouve  par  la  de- 
fcription  qu’il  en  fait,  &  par  !e  rapprochement 
des  fymptômes  qui  la  conftituent  de  ceux  qu’of¬ 
frent,  dans  les  épidémies  d’ Hippocrate ,  huit 
femmes  attaquées  de  maladies  mortelles,  dont 
cinq  furent  la  victime  ,  fix  de  ces  femmes  ayant 
accouché  au  terme  naturel ,  &  les  deux  autres 
ayant  fait  des  faufTes-co-uches.  Pour  bien  déter¬ 
miner  le  caractère  de  cette  maladie,  il  l’examine 
fous  fes  différens  rapports,  &  confidère  ï°.  la 
difpofition  générale  des  humeurs  dans  les  fem¬ 
mes  groffes  ,  tk  celles  qui  font  récemment  ac¬ 
couchées  ;  20.  un  phénomène  confiant  &  inva¬ 
riable  ,  obfervé  dans  toutes  les  femmes  qui  font 
attaquées  de  cette  maladie  ;  30.  les  défordres- 
que  l’on  trouve  à  l’ouverture  du  cadavre  de  cel- 
l.s  qui  meurent  ;  40. les  fymptômes  &  les  mou- 
vemens  critiques  qui  font  ordinaires  chez  les. 
femmes  qui  guéri  ffent. 

Pour  ce  qui  rega  de  la  difpofition  générale 
des  humeurs  dans  les  femmes  enceintes-,  tout 
annonce  qu’il  s’eff  fait  dans  leur  fyftême  hu¬ 
moral  ,  un  changement  corifidérable  ;  le  epnfk- 
ment  des  feins ,  &  l’humeur  qui  en  découle,, 
une  certaine  pâleur  générale ,  la  molefle  de  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,. indiquent  manikileme-tt 
que  l’humeur  nouvelle  qui  y  domine  les  agrô- 
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vées  de  leur  conftftance  ordinaire.  Cettehumeur 
n’eft  que  la  lymphe  nutritive,  qui,  portée  d’a¬ 
bord  avec  furabondance  vers  la  matrice  ,  refou¬ 
lée  enfuite  vers  les  mamelles  ,  eft  répandue  de 
là  ,  pendant  la  groffeffe,  dans  toutes  les  parties. 
Tant  que  la  quantité  de  cettehumeur  n’eft  pas. 
furabondante  ,  &  que  le  cours  n’en  eü:  point 
dérangé,  l’économie  animale  n’eft  pas  troublée  * 
mais  fi  la  quantité  devient  exceffive ,  &  fi  des 
mouvemens  irréguliers  en  altèrent  la  direéiion 
naturel’e  ,  elle  caufe  divers  accidens  :  on  donne 
w.n  caractère  particulier  aux  maladies  qui  peu¬ 
vent  alors  furvenir  aux  femmes.  Cette  humeur 
peut  alors  s’échapper  par  tous  les  couloirs  ;  Pu- 
ços  a  obfervé  une  falivation  laiteufe  dans  une 
femme  groffe.  M.  Doublet  regarde  tous  les  dé¬ 
pôts  aigus ,  formée  ou  commencés  avant  l’accou¬ 
chement  ,  comme  de  véritables  fièvres  puerpé^ 
raies.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les  fem¬ 
mes  qui  viennent  d’accoucher  foient  encore  plus 
fujettes  que  les  femmes  groffes  aux  funeftes  ef¬ 
fets  delà  déviation  &  de  la  métaftafe  laiteufe. 

Le  phénomène  confiant,  qui  démontre  la  na¬ 
ture  de  la  fièvre  puerpérale*  eft  la  féchereffe  ab- 
folue,  ou  la  déplétion  des  mamelles.  La  plu¬ 
part  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  maladies 
des  femmes ,  même  ceux  qui  regardent  la  fiè¬ 
vre  puerpérale  comme  un  effet  d’une  difpoft- 
tion  inflammatoire,  conviennent  que  la  fécré- 
tion  &  le  cours  du  lait  font  dérangés  dans  cette 
affeélion  .*  le  bas- ventre  eft  le  lieu  vers  lequel 
cette  humeur  a  plus  de  tendance.  JVais  dans, 
quelque  endroit  du  corps  qu’elle  fe  tranfporte., 
il  eft  certain  qu’aiors  elle  ne  fe  filtre  point 
dans  les  feins  ,  ou  qu’elle  en  eft  tout- à-coup 
détournée  par  différentes  caufes* 
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Dans  toutes  les  femmes  qui  font  mortes  de 
la  fièvre  puerpérale  ,  on  a  trouvé  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  lymphe  laiteufe , 
épanchée  dans  la  capacité  du  ventre  a  &  des 
grumeaux  de  lait  caillé ,  attachés  à  la  furface 
des  inteftins.  M.  Doubla  cite  une  foule  d’au¬ 
teurs  qui  ont  obfervé  ce  phénomène  à  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  des  femmes  mortes  en  cou¬ 
che  ;  &  il  réfute  très-bien  i’opinion  de  MM. 
Hulme ,  Leake  la  [loche  ,qui  ont  regardé  la 

matière  collée  aux  inteftins  comme  un  réfultat 
de  l’inflammation ,  ainfi  que  celle  de  White  & 
autres  qui  ont  confidéré  la  fièvre  puerpérale , 
comme  une  fièvre  putride  ,  pour  avoir  vu  des 
lignes  de  gangrène  dans  les  inteftins  ,  tels  que 
ceux  qu’on  trouve  quelquefois  dans  des  fujets 
morts  de  dyiTenterie.  M.  Doublet  ne  nie  point 
que  la  fièvre  puerpérale  ne  puifle  fe  compli¬ 
quer  quelquefois  avec  une  afteéficn  inflam¬ 
matoire  du  bas-ventre ,  eu  avec  une  fièvre  pu¬ 
tride  ;  mais  il  prouveque  ces  dernières  afteéfions 
font  pour  l’ordinaire  étrangères  à  la  fièvre  puer¬ 
pérale. 

One  des  fortes  raifons ,  employées  par  M, 
Doublet  *  pour  faire  voir  que  la  fièvre  puerpé- 
laîe  n’eft  produite  que  par  une  métaftafe  lai¬ 
teufe  ,  eft  tirée  des  phénomènes  ^critiques  que 
l’on  obferve  chez  les  femmes  qui  guériflent  de 
cette  maladie.  La  crife  en  eft  évidente  ;  la  ma¬ 
tière  laiteufe  fe  por  e  avec  abondance  aux  ma¬ 
melles  &  à  la  peau.  Cette  matière  fe  rranifefte 
aufti  dans  toutes  les  autres  excrétions  r  telles  que 
la  falivation ,  l’expeétoration  r  les  lochies  ,  les. 
urines;  dans  les  infiltrations,  &  fur-tout  dans 
les  dépôts  qui  terminent  avantageusement  les 
maladies  aigues  des  femmes  en  couche.  Ce  qui 
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peut  arriver  de  plus  favorable  aux  femmes  nou* 
Tellement  accouchées,  ou  aux  nourrices  atteintes 
de  maladies  aiguës  où  les  mamelles  font  de- 
venues  fiaf’ques  &  defféchées,  c’efl  ,  félon  AL 
Doublet ,  que  le  lait  remonte  vers  les  feins.  Les 
lueurs  font  auffi  une  des  crifes  les  plus  fré¬ 
quentes  de  ces  maladies.  Les  éruptions  cuta¬ 
nées  ,  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  la  fueur, 
font  de  même  très-fréquentes  dans  les  maladies 
des  nouvelles  accouchées  ,  &  font  ordinaire¬ 
ment  favorables ,  fi  elles  fe  font  convenable¬ 
ment.  La  matière  laiteufe  prend  fonvent  la 
voie  des  urines.  Dans  ce  cas,  elles  'ont  louches, 
&  contiennent  un  fédiment  qui  paroît  d’abord 
filandreux  ,  qui  fe  précipite  enfuite  &  forme 
une  malle  d’un  blanc  mat.  Le  fédiment  eft  tou¬ 
jours  d’autant  plus  abondant,  que  l’humeur  lai¬ 
teufe  qui  a  éé  refoulée  eft  en  plus  grande  quan¬ 
tité.  Les  lochies ,  malgré  les  apparences  de  fang 
quelles  préfentent  d’abord ,  ne  font  bientôt 
qu’une  lymphe  laiteufe  qui ,  au  bout  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  jours,  a  acquis  un  caraélère  tout-à- 
fait  laiteux  ;  &  cet  écoulement ,  qui  eft  peu  de 
chofe  chez  les  nourrices,  eft  trës-confidérable 
dans  les  femmes  qui  ne  nourri  fient  point.  Il  eft 


avantageux  lorfqu’il  n’eft  ni  glaireux ,  ni  féreux, 
ni  fétide.  L’humeur  laiteufe  déviée  fe  porte  or¬ 
dinairement  vers  la  cavité  abdominale  ;  mais 
fouvent  elle  va  fe  dépofer  fur  les  cuiftes,  les 
jambes  ,  &  elle  y  produit  des  infiltrations. 
JSF'hite  a  prétendu  que  l’enflure  des  extrémités 
qui  fondent  quelquefois  dans  les  nouvelles  ac¬ 
couchées  ,  ne  dépend  que  de  fhumeur  lympha¬ 
tique.  M.  Doublet  lui  oppofe  fobfervation  de 
Vun-Swieten ,  qui  dit  que  les  infiltrations  ,  fur- 
venues  à  la  fuite  des  couches  fe  diffipent  par 
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des  urines  blanches.  M.  Doublet  remarque  en¬ 
core  que  l’infiltration  lymphatique  eft  tranfpa- 
reme,  tandis  que  les  tumeurs  laiteufes  font  opa¬ 
ques.  Enfiq  les  dépôts  des  femmes  en  couches 
font  une  fuite  de  la  déviation  du  lait.  M.  Doublet 
met  cette  vérité  hors  de  doute ,  &  appuie  fon 
opinion  de  l’autorité  d’un  grand  nombre  de  pra¬ 
ticiens  recommandables  par  leur  favoir  &  leur 
expérience. 

L’auteur  de  cette  difïertation  ,  après  avoir 
établi  la  caufe  &  le  caraéfère  didinélif  de  la 
fièvre  puerpérale  ,  divife  le  traitement  qu’elle 
exige  en  prophylaélique  &  en  curatif.  Dans  le 
premier ,  il  confidère  l’air  &  le  régime  qui  font 
convenables  aux  nouvelles  accouchées;  &  fes 
réflexions,  à  cet  égard,  font  de  la  plus  grande 
juflefle ,  comme  de  la  plus  gfande  importance.. 
Il  regarde  les  afieélions  morales  comme  une 
des  caufes  les  plus  énergiques  qui  peuvent  difpo- 
fer  les  femmes  en  couches  à  la  fièvre  puerpé¬ 
rale  ;  &  il  explique,  d’après  M.  Leake ,  pour¬ 
quoi  les  chagrins  &  les  peines  ordinaires  aux 
femmes  *  qui  viennent  accoucher  dans  les  hôpi¬ 
taux  ,  y  rendent  la  fièvre  puerpérale  beaucoup 
plus  commune  qu’elle  .ne  l’eft  ailleurs.  AufE 
a-t-il  cbfervé  que  les  femmes  bien  conftituées 
&  préparées  à  tous  les  évènemens ,  ne  font 
prefque  jamais  attaquées  de  cette  maladie. 

La  pléthore ,  la  cachexie  &  l’état  de  langueur, 
font,  dans  les  femmes  qui  approchent  du  terme 
de  la  groflefTe  ,  les  difpofitions  qui  peuvent 
faire  craindre  la  fièvre  puerpérale.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  M.  Doublet  recommande  la  faignée  , 
qu’il  regarde  comme  dangereufe  dans  le  fécond. 
11  croit  que ,  dans  celui-ci ,  les  doux  laxatifs  ,  les 
éméticc-catartiques  &vlës  amers,  font  les  remèdes. 
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auxquels  on  doit  |voir  recours.  Il  blâme  îes- 
faignées  répétées  fans  néceffité ,  6c  la  pratique 
des  accoucheurs  modernes  qui  les  prodiguent  , 
parce  qu’ils  leur  ont  vu  produire  quelquefois 
de  bons  effets.  Les  émétiques  &  les  purgatifs 
ont  aufli  leurs  inconvéniens.  M„  Doublet  ne  les 
emploie  que  pour  les  femmes  caffieéfiques  dont 
la  fibre  eft  abreuvée  de  férofité  ,  &  dont  la  fa- 
burre  embarraffe  les  premières  voies.  Mais  il 
les  interdit  aux  femmes  délicates  6c  nerveufes 
cqu’ils  pourroient  affoiblir  davantage. 

Ce  que  M.  Doublet  a  fi  folidement  établi  fur 
la  nature  de  la  fièvre  puerpérale  ,  doit  faire 
preffentir  quel  doit  être  fon  traitement  curatif. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long-temps  fur 
ce  qu’il  dit  de  la  fièvre  puerpérale  bénigne, 
dont  la  nature  &  l’art  triomphent  facilement. 
Il  nous  suffira  de  dire,  d’après  cet  auteur,  que 
la  pléthore  eft  moins  commune  ,  dans  cette 
malade,  que  la  mauvaife  difpofitîon  des  pre¬ 
mières  voies.  IVithe ,  dit-il ,  eft  un  des  premiers 
qui  aient  fait  fentir  l’efficacité  des  émétiques, 
dans  ces  cas  ,  &  M.  Doublet  n’a  fait  que  don¬ 
ner  une  plus  grande  valeur  à  ce  remède,  par 
une  méthode  de  remployer  beaucoup  plus  fure 
&  plus  avantageufe.  L’efficacité  des  émétiques , 
félon  M.  Doublet ,  confifte ,  comme  dans  les 
fièvres  intermittentes  &  dans  les  fièvres  éru¬ 
ptives,  à  donner  aux  humeurs  une  dlreélion  du 
centre  à  la  circonférence  ;  &  ils  ont  en  même 
temps  l’avantage  de  débarraffer  le  canal  inte- 
ftinal  de  la  faburre  qui  e  furcharge.  Il  convient 
des  bons  effets  du  fel  de  ducbus ,  qu’on  emploie 
communément  ;  mais  il  croit  que  le  kermès  mi¬ 
néral  eft  un  moyen  beaucoup  plus  convenable,. 
Nous  croyons  aufti  qu’en  effet  îe  kermès  mi- 
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néral,  employé  à  propos,  peut  être  très-utile, 
fans  cependant  adopter  la  théorie  de  Fauteur 
de  la  diifertation  fur  l’aétion  de  ce  remède, 
n  Comme  toutes  les  préparations  antimoniées , 
«  dit- il ,  il  s’unit  aux  fucs  qu’il  rencontre  dans 
<t  l’eftomac,  il  pâlie  dans  la  circulation  ,  &  pé- 
a  nêtrant  dans  tous  les  organes  fécrétoires ,  il 
«  agit  principalement  fur  ceux  qui  font  les  plus 
«  difpofés  à  recevoir  l’humeur  laiteufe».  Nous 
laiiTons  à  décider  à  nos  leéteurs  ,  fi  quel¬ 
ques  grains  de  kermès  minéral  fufïisent  pour 
atténuer  toute  la  malTe^des  fucs  qui  circulent 
dans  le  corps ,  &  à  expliquer  pourquoi  ce  re¬ 
mède  agit  plus  fur  les  organes  difpofés  à  rece~ 
voir  l'humeur  laiteufe  ,  que  fur  les  autres. 

La  fièvre  puerpérale  eft  une  maladie  fimple,. 
félon  M.  Doublet ,  s’il  n’y  a  qu’une  fimpïe  dé¬ 
viation  de  l’humeur  laiteufe ,  fi  cette  humeur 
n’eft  pas  confidérable ,  fi  elle  ne  s’eft  point  dé¬ 
posée  fur  quelque  vifeère  ,&  fur-tout  fila  fibre 
conferve  allez  de  ton  pour  réfoudre  &  pouffer 
cette  humeur  vers  les  couloirs  qui  lui  font  pro¬ 
pres.  Mais  fi  le  contraire  de  ces  conditions  a 
fieu ,  la  maladie  eft  très-grave  ,  &  c’eft  ce  qui 
caraélérife' la  lièvre  puerpérale  compliquée.  Il 
réduit  les  complications  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rales  à  trois  claffes.  La  complication  putride 
qui  dépend  du  mauvais  état  des  humeurs  ;  la 
comp  ication  inflammatoire,  amenée  par  le  dé¬ 
pôt  de  l’humeur  laiteufe  fur  quelque  vifeère , 
ou  quelque  partie  irritable  ;  enfin  ,  la  compli¬ 
cation  chronique  ,  qui  eft  le  réfultat  des  abcès, 
des  dépôts  ,  des  infiltrations ,  occafionaés  par 
l’humeur  laiteufe. 

La  fièvre  puerpérale  putride  eft  affez  com¬ 
mune  dans  les  hôpitaux ,  par  les  raifons  que 
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nous  avons  expofées  plus  haut.  On  reconnoît 
cette  difpofttion  à  la  pâleur  de  la  face,  à  la  tri- 
fteffe,  à  l’obfcurité  des  yeux,  &  à  la  féchereffe 
froide  de  la  peau.  La  malade  éprouve  de  fortes 
anxiétés  ;  fon  ventre  eft  bouffi  ,  le  plus  fouvent 
douloureux;  le  pou's  eft  petit,  ferré  &  fréquent; 
<&  l’état  de  la  malade  eft  encore  plus  alarmant, 
lorfque,  à  ces  fymptômes,  il  fe  joint  une  diar¬ 
rhée  féreufe,  laiteufe,  &  fanauinolente.  Les 
premières  indications  qui  fe  préfentenç ,  font 
de  pouffer  l’humeur  à  la  peau  ,  &  d’évacuer  les 
premières  voies  ,  ce  qu’on  opère  très-avanta- 
geufement  par  le  moyen  des  émétiques  &  du 
kermès  minéral.  Si  les  forces  diminuent,  M. 
Doubla  recommande  d’avoir  promptement  re¬ 
cours  aux  toniques  ;  il  prefcrit  ,  à  l’exemple 
de  plufieurs  autres  médecins ,  le  quinquina  ÔC 
le  camphre.  On  penfe  allez  généralement  que 
les  veflicatoires  ne  peuvent  pas  être  d’une  grande 
efficacité  dans  la  fièvre  puerpérale;  M.  Doublet 
croit  cependant  qu’il  y  a  des  cas  où  l’on  peut 
les  appliquer  avec  fuccès 

La  fièvre  puerpérale  inflammatoire  eft  divi- 
fée  ,  par  M.  Doublet ,  en  trois  genres  :  i°.  celle 
qui  a  lieu  lorfque  la  matière  laiteufe  fe  porte 
vers  l’utérus  ;  20.  celle  qui  dépend  de  fon  tranf- 
port  fur  le  cerveau;  30.  celle  qui  réfulte  de 
fon  infiltration  dans  la  poitrine.  Dans  cette 
complication  de  fièvre  puerpérale  ,  M.  Doublet 
recommande  de  joindre  la  faignée  aux  autres 
moyens  qu’exige  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Quant  à  fa  complication  chronique ,  M . 
Doublet  réduit  fon  traitement  aux  moyens  qui 
peuvent  évacuer  l’humeur  dont  elle  dépend, 
&  rendre  aux  organes  le  ton  dont;  ils  ont  bo* 
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foin  pour  pouvoir  l’expulfer.  Dans  les  cas  où 
elle  prend  le  caractère  d’une  fièvre  intermit¬ 
tente ,  il  a  employé,  avec  avantage ,  les  pur¬ 
gatifs  donnés  en  lavage  dans  une  cîécoétion 
amère,  &  il  a  terminé  le  traitement  par  i’u- 
fage  du  quinquina  &  de  la  rhubarbe. 

On  trouvera ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Doublet  * 
une  difcufïion  des  plus  profondes  fur  la  nature 
&  les  caufes  de  la  fièvre  puerpérale.  Ses  prin¬ 
cipes  font  clairs  &  toujours  appuyés  fur  l’ob- 
fervation.  Il  nous  femble  fur-tout  avoir  com¬ 
battu  vi  éto  rie  ufe  ment  les  opinions  de  ceux  qui 
n’ont  vu  ,  dans  la  fièvre  puerpérale ,  qu’une 
inflammation  ou  une  fièvre  putride  ;  &  fes 
recherches  peuvent  être  regardées  comme  un 
traité  complet  de  cette  maladie. 

Uber  die  drüsenkrankheît  in  Barba- 
dos,  &c.  C’est-à-dire,  Mémoire  sur 
/'éléphantiasis  des  Barbades  tra¬ 
duit  de  P  anglais  de  MM.  J  A  cç. 
Hen dy  et  Jean  Rollo ..  4 
Francfort  ;  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg  ,  chez  AmandKœnig  ,  1788  ; 
in- 8°.  de  254  pag. 

6.  En  1785  ,  M.  Rollo  publia  à  Londres  une 
critique  très-févère  de  ce  que  MM.  Hendy  & 
Hillary  avoient  écrit  fur  Y élêphantiajis  des  Bar¬ 
bades  ;  il  voulut  prouver  ,  en  même  temps  ,  que 
la  fièvre  précédé  plutôt  cette  maladie,  qu’elle 
ne  la  fuit.  L’on  y  trouve  la  defcripjtion  du 
climat  &  du  fol  des  Barbades,  avec  quelques. 
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remarques  fur  les  mœurs  des  habitans  ;  une  fuite 
d’obfervations  météorologiques ,  &  l’hiftoire  des 
maladies  épidémiques  &  endémiques  de  ces  cli¬ 
mats. 

Les  obfervations  de  M.  Hïllary ,  écrites  en  an- 
g^ois,  furent  traduites  par  Ackermann  ,  en  alle¬ 
mand,  en  1776. 

Dissettatio  medica  sistens  origines 
Icteri,  maxime  ejus  qui  infantes  re- 
cèns  natos  occupât.  Auctor  Joan- 
nes-Frider.  Muller,  petropolita- 
nus.  A  Jena ,  chez,  Stranckman  , 
1788  ;  in-8° .  de  2ÿ  pag. 

7.  Cette  diflertation  ,  dédiée  aux  préfiden . 
&  afteffeurs  du  collège  impérial  de  médecin  : 
de  Pétersbourg ,  eft  divifée  en  deux  ferions , 
fubdivifées  en  onze  paragraphes,  danslefquels 
il  eft  traité  de  l'iâère  commun  ;  &  de  l’orig’ne 
de  l’iétère  qui  attaque  les  enfans  nouveau-nés. 
Les  médecins  connoiftent  la  jaunifle  commune. 
Quant  à  celle  des  enfans  nouveau-nés,  M.  Bau¬ 
mes  vient  de  s’en  occuper.  Le  Mémoire,  qu’il 
a  publié  ,  laifle  peu  à  defirer  fur  cette  maladie. 
Les  caufes  qui  la  produifent,  félon  M.  Muller , 
.font  la  colère,  la  frayeur ,  les  humeurs  viciées  de 
la  mère,  toutes  chofes  qui ,  durant  la  groflfefle, 
influent  fur  les  enfans;  outre  cela ,  les  embarras 
du  foie  ,  la  pituite  épaiffie ,  une  forte  com- 
preffion  de  la  tête  pendant  l’accouchement ,  le 
méconium  retenu  ,  l’acrimonie  acide ,  les  eaux  de 
la  matrice  changées  en  humeurs  bilieufes,  l«s- 
convulftons* 
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De  morbis  variolarum  posthumis  : 
Commentaire  sur  les  maladies  qui 
arrivent  à  la  suite  de  la  petite - 
' vérole  j  par  M,  DE  Sa  L  LA  B  A  y 
docteur  en  médecine,  A  Vienne  •> 
et  se  trouve  à  Strasbourg  y  chez 
Amand  Kœnig ,  1788  ;  in-8°,  de 
67  pag. 

8.  Il  eft  queftion  ,  dans  cet  opufcule  de  la 
céphalalgie,  de  la  phthifie  pulmonaire,  des  ma* 
ladies  nerveufes ,  des  tumeurs ,  des  affeéHons 
qui  attaquent  les  yeux  ,  telles  que  la  chafîie , 
l’ophthalmie ,  les  ulcères  de  la  cornée ,  &c.  M. 
de  Sallaba  indique  les  moyens  curatifs  qui  con¬ 
viennent  à  chacune  de  ces  maladies,  dont  l’ino¬ 
culation,  fuivant  lui,  feroit  le  véritable  pré¬ 
fer  va  tif. 

Hern  Peter  Camper  saemtliche 
kleincre  schiriften,  &c.  C’est-à-dire, 
Opuscules  de  M,  Camper  j  tra¬ 
duit  du  hollandois  y  par  M,  ÜER - 
BELL .  A  Leipsick ,  chez  Crusius; 
et  se  trouve  à  Strasbourg  y  chez 

Amand  Kœnig  ^  1788;  troisième 

■- 

volume  }  z/z-8°.  de  221  pages ,  avec 
des  planches, 

9.  M.  Grunwald  a  fait  connoître  les  deux  pre- 
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miers  volumes  de  ce^-recueil  dans  le  Journal  de 
médecine,  tome  lxvij,  page  145.  Le  troifième 
eft  également  intéreflant  ;  l’on  y  prouve  des 
conjectures  fur  quelques  pétrifications  trouvées 
dans  la  montagne  de  Saint-Pierre,  à  Malfrich  en 
Hollande  ;  des  éclaircififemens  fur  le  dugon , 
animal  de  la  mer  d’Afrique ,  que  M.  le  comte 
de  Buffon  a  imparfaitement  décrit  dans  fon  Hi- 
ftoire  naturelle  :  c’eft  le  Trich  chus  dugong  du 
chevalier  de  Linné  ,  &  fur  la  Sirène  lézarde. 

Ce  volume  eft  terminé  par  un  M  émoire  fur 
une  épizootie,  qui  a  fait  mourir  le  béiail  pen¬ 
dant  les  années  17 69  &  1770.  Il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  M.  Camper  s’occupe  des  mala¬ 
dies  des  beftiaux.  Il  a  inoculé  cette  épizootie, 
&  il  allure  quelle  a  garantie  plus  d’individus 
qu’aucun  autre  moyen  prophylaétique. 

tVermischte  medicinische  schriften,5,c. 
C’est-à-dire ,  Œuvres  mêlées  de  mé¬ 
decine  g  par  M .  ZïVIE  RL  EI N  j 
docteur  en  médecine .  A  Heidel¬ 
berg ,  chez  Pfaehler;  et  à  Strasbourg , 
chez  Amand  Kœnig,  1788;  z7z-8°. 
de  280  pag . 

ïo.  Ces  mélanges  contiennent,  i°.  l’hiftoire 
d’une  épidémie  de  fièvres  bilieufes  putrides, 
qui  régnoient  pendant  les  années  1784  &  1785. 
20.  Un  Mémoire  fur  les  eaux  minérales  de 
Weyhers  ,  en  Fulde.  30.  Une  dilfertation  furies 
enterremens  trop  précipités.  40.  Enfin,  un dif- 
cours  fur  les  moyens  les  plus  propres  à  empêcher 
que  qui  que  ce  foit ,  autre  que  les  perfonnes  de 
l’art  ne  fe  mêle  de  donner  desconfeils  aux  mala¬ 
des. 
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Auszüge  verschiedener  abhandlungen, 
&c.  C’est-à-dire  ,  Extraits  de  plu - 
sieurs  traites  concernant  la  mé¬ 
decine  y  et  qui  se  trouvent  dans 
les  annonces  littéraires  de  Halle  ; 
par  M.  PH E ber  ^  docteur  en  mé¬ 
decine.  A  Halle  q  et  se  trouvent  à 
Strasbourg ,  chez  Amand  Kœnig, 
in- 8Ü.  de  486  pag. 

il.  C’efl:  un  choix  des  meilleurs  pièces  in¬ 
férées  dans  les  annonces  littéraires  de  Halle,  ou¬ 
vrage  périodique,  qui  fe  publie,  depuis  long¬ 
temps  ,  par  une  iociété  de  gens  de  lettres.  Le 
volume  que  nous  annonçons  ,  contient  cin¬ 
quante  ariicles  re  atifs  à  l’hiftoire  de  la  méde¬ 
cine,  de  la  chimie,  a  pfycologie,  delà  phyfio- 
logie  ,  de  la  pathologie ,  &  autres  branches  de 
l’art  ïatrique.  Ces  pièces  ont  été  publiées  depuis 
1729  jufqu’en  1756. 

M.  '  eber  fe  propofe  de  continuer  ce  tra¬ 
vail  jufqu’au  temps  aétuel. 


Sammlung  modicinischer  und  cbirur- 
gischer  original  abhandlungen ,  &c. 
C  est-à-dire  ,  Recueil  de  disserta¬ 
tions  originales  de  médecine  et  de 
chirurgie  y  insérées  dans  le  Maga¬ 
sin  d’ Hannovre  depuis  Vannée 
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I75o  jusqu  en  1786;  grand  zVz  8°* 
première  partie  de  455  pages  ,  avec 
une  planche  gravée ,  1786.— Deu¬ 
xième  partie  de  548  pages ,  1 786. 
—  Troisième  partie  de  3i  2  pages , 
avec  une  planche  en  taille-douce  j 
1787.  A  Hannovre ,  chez>  les  frères 
Helwing. 

11.  L’ouvrage  périodique  intitulé  ,  Magafin 
d'Hannovre,  a  été  enrichi  d’un  grand  nombre 
d’opufcules  appartenans  à  l’art  de  guérir  ;  mais 
noyés  dans  plus  de  trente  volume  de  mélanges, 
il  étoit  impoffible  qu’ils  puffent  produire  le  bien 
qu’on  avoit  droit  d’en  attendre.  C’étoit  donc 
une  entreprife  très-louable  que  de  les  tirer  de 
cette  colle&ion  ,  &  de  les  publier  féparément, 
fur-tout  avec  les  attentions  que  l’éditeur  y  a 
apportées  ;  favoir ,  de  ne  choifir  que  ceux  qui 
méritent  cette  diftinélion  &  d’admettre  même 
encore  ceux  que  les  auteurs  ont  déjà  rafferm 
blés  eux-mêmes  dans  des  recueils  qu’ils  ont 
fait  paroître.  Nos  le&eurs  ne  s’attendront  vrai- 
femblablement  pas  à  trouver  ici  un  catalogue 
aride  des  divers  morceaux  inférés  dans  ces  trois 
parties,  ni  à  lire  un  précis, ou  l’analyfe  de  tous 
les  traités  qui  y  font  réunis.  Il  suffira  de  leur 
préfenter  une  idée  générale  du  contenu  de  ce 
volume.  La  petite-vérole  fait  le  fujet  d’un  grand 
nombre  d’articles.  Les  divers  auteurs  qui  s’en 
occupent,  y  traitent  de  l’inoculation  ;  rappor¬ 
tent  des  exemples  de  rechutes ,  tant  à  la  fuite 
de  cette  opération  que  de  la  variole  naturelle; 

éclaircissent 


/ 
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éclairciflem  divers  points  de  la  pratique  de  Tino* 
culation;  expofent  la  méthode  d’inoculer  cette 
maladie  à  la  Chine  ;  s’occupent  d’cbjets  de  po¬ 
lice  médicale,  qui  concernent  cette  pratique  ;  in-* 
diquent  les  circonftances  où  les  ventoufes  fca- 
rifiées  peuvent  être  d’un  ^rand  fecours  dâns  le 
traitement  de  la  petite-veroIe ,  &c. 

D’autres  fujets ,  qui  ont  exercé  la  plume  de 
plufieurs  favans  médecins,  font  l’éleélricité,  la 
rage  ou  hydrophobie,  le  remède  que  fa  ma- 
jeüé  pruflienne  a  acheté  d’un  payfan  de  .Siléfle; 
les  afphyxies  &  les  fecours  appropriés  à  cet 
état  ;  les  enterremens  précipités  ;  les  maladies 
ép  démiques  ;  la  médecine  populaire;  divers  re¬ 
mèdes  particuliers  ;  quelques  eaux  minérales. 
Nous  avons  encore  remarqué  diverfes  autres  dif- 
fertations  fur  des  fuiets  paiiiculiers  qui  nous 
ont  paru  très-intére  flan  tes  :  telles  font  les  péti¬ 
tions  expérimentales  fur  la  connexion  du  bas- 
ventre  avec  l’entendement;  l’examen  fl  les  pen- 
chans  <k  les  pallions  de  la  nourrice  fe  commu¬ 
niquent  par  le  lait  au  nourriflon;  les  conlidé- 
rat  ons  fur  quelques  propriétés  du  corps  hu¬ 
main,  favorables  au  fyflêm  de  l’influence  phy- 
fique;  diverfes  obflrvations  de  médecine-pra¬ 
tique,  publiées  par  différens  auteurs. 

A  comparative  vien  of  the  mortality 
of  human  species ,  &c.  Cest-àdire  g 
Tableau  comparatif  de  la  morta¬ 
lité  dans  lf espèce  humaine  à  tout 
âge  j  et  des  maladies  j  ainsi  que 
des  accidens  qui  les  enlèvent ,  oré 
Tome  LXXX.  V 
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auxquels  ils  sont  exposés  j  par 
Guillaume  Black  ;  z/2-80.  A 
Londres >  chez  Dilly,  1788. 

13.  Cet  ouvrage  n’eff:  qu’un  effai  très-impar¬ 
fait  ,  écrit  d’un  ftyle  ridiculement  bourfoufflé. 
L’auteur ,  avant  d’entrer  en  matière ,  fait  des 
recncrches  fur  le  rang  que  notre  globe  te-reffre 
tient  parmi  les  corps  célefles-,  fur  le  mouve¬ 
ment  &  autres  propriétés  qui  le  diffinguent  ; 
enfin  furie  nombre ,  Les  groupes  &  les  recrues  des 
humains.  Mais  ,  fans  nous  amuferà  critiquer  cette 
produélion ,  choififfofts  en  plutôt  quelques  ob- 
lervations  qui  pourront  intéreffer  nos  Ieéleurs. 
Commençons  par  i’expofé  de  la  grande  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  dans  la  mortalité  des  enfans 
dans  les  villes ,  &  celle  des  enfans  dans  les 
campagnes.  «Il  confie  ,  dit  M.  Black ,  par  les 
regiftres  du  doéleur  Short ,  concernant  plufieurs 
petits  villages  de  l’Angletrre,  que  la  majeure 
partie  des  enfans  y  parvient  à  lage  de  25, 
27  ,  33  ,  &  même  44  ans.  Dans  quelques  pa- 
roifles  falubres  de  campagne  ,  la  moitié  des  en* 
-frfhs  atteint  l’âge  mûr,  celui  de  40,  46  & 
même  quelques-uns,  quoiqu’en  petit  nombre, 
pa fient  à  celui  de  50  ou  de  60  ans,  &  élèvent 
de  ncmbreufes  familles.  SuJJemilch  &  Muret 
ont  fait  des  obfervations  femblables  dans  quel- 
'  ques  diffriéls  étendus  de  la  Suifle.  Il  fe  trouve 
donc  une  différence  étonnante  entre  la  durée 
de  la  vie,  dans  les  villes,  &  la  durée  delà  vie 
dans  les  campagnes  ;  mais  ce  qu’il  faut  parti¬ 
culièrement  fe  graver  dans  la  mémoire,,  c’eff.  que 
cette  différence  eff:  fur- tout  très-remarquable 
dans  le  premier  période  de  la  vie  ou  l’enfance. 


MELANGEE.  469 
€1  Dans  les  villes,  les  enfans  refîemblent  aux  plan¬ 
tes  tendres  &  délicates,  qui  ont  été  privées  de 
l’air  frais ,  ou  aux  poiffons  confinés  dans  une 
eau  ftagnante,  putride  :  ils  péri  fient  avant  qu’ils 
aient  acquis  de  la  folid  té ,  &  la  force  nécef- 
faire  pour  réfifier  à  la  qua’ité  viciée  de  l’élé¬ 
ment  qui  les  entoure  ;  le  fil  de  leur  vie  eft  alors 
fufpendu  a  une  frêle  toile  d’araignée./» 

L  expofe  de  la  mortalité  comparée  des  villes 
&  des  campagnes  ,  des  différ  ns  âges  ,  fexes 
Sl  conditions  ,  eft  fuivi  des  obfervations  fur 
les  différences  comparât  ves  des  mariages  & 
des  naiflfances.  En  parlant  de  la  mortalité  refpe- 
êlive  des  maladies  ,  relativement  à  leur  fré¬ 
quence  ,  M.  Black  obferve  judjcieufement  que 
le  nombre  des  viéfimes  qu’enlève  chaque  ma¬ 
ladie  ,  n’indique  point  le  nombre  des  individus 
qu’elle  attaque.  Ainfi,  fi  le  cancer  enlève,  tous 
les  ans  ,  mille  ou  douze  cents  individus ,  on 
ne  peut  pas  conclure  de  cette  obfervation, 
qu’il  y  a  plus  de  perfonnes  attaquées  du  can¬ 
cer  ,  qu  d  n  y  en  a  qui  éprouvent  des  fièvres 
intermittentes. 

Voici  encore  un  paffage  qui  peut  trouver 
place  dans  ce  Journal  :  u  Maladies  des  femmes, 
comprenant  1  obftruéhon  desmenfirues,  la  chlo- 
rofe  ,  les  pertes,  les  flueurs-blanches ,  1  V#é- 
ritle.  Ces  dérangemens  de  la  machine  humaine , 
qu’on  a  défignés,  dès  le  temps  ü Hippocrate,  fous 
des  noms  fpécifiques,  ne  font  ^'an moins  pas  men¬ 
tionnés  dans  les  egiftre.c  ^  Conduis  à  moins  de 
fuppofer  que  les,/bK *7  r;^c^ons  ner- 
yeufes,  portion  de  ^  ~  va/:  ®urs  a  foient 

fubftii«te  phalange  fomydabT01  ^yftéri- 

^  &  les  eiii  fZXï  L’r  d°-'  fré- 

uw‘f'S  lont  nmverse>le- 

•  Vij 
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ment  avoués,  doit  ê:re  cl affée  parmi  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  Ces  affections  commencent 
vers  le  période  de  la  pubertéj,  rarement  au¬ 
paravant,  à  infefter  un  grand  nombre  de  per- 
ionnes  du  fexe.  D’après  un  examen  attentif 
def  près  d’une  moitié  des  livres  du  Difpen- 
faire  à’Alderfgjte>a.  Londres,  déjà  mentionnés, 
j’ai  trouvé  que  le  total  des  malades  &.  des  in¬ 
firmes  montoit  à  29,5 1 1 ,  dont  la  grande  ma¬ 
jorité  étoit  des  adultes ,  &  que  le  nombre  des 
femmes  furpaflbit  celui  des  hommes.  De  ce* 
vingt  neuf  mille ,  le  nombre  des  individus  affli¬ 
gés  de  différentes  affeél  ons  propres  au  fexe , 
eff  comme  ci-après.  Obflu&ion  des  menffrues 
&.  chlorofe  ,  254  ;  pertes  270;  flueurs-blan- 
ches  446;  hyfléritie  1104  total,  2C74.  Une 
choie  digne  de  remarque ,  efl  que  feulement 
quatre  des  principales  infirmités  des  femmes 
conftituent  prefque  un  14e  de  toutes  les  mala¬ 
dies  de  ce  Difpenfaire ,  ouvert  aux  malades  de 
tout  état  &  de  tout  âge.  Il  ne  faut  néanmoins 
pas  manquer  d’ajouter,  d’après  les  inftru&icns 
d’un  cks  favans  médecins  de  cet  hôpital ,  que 
la  dénomination  de  Aueurs-blanches  eff  le  voile 


qui  cache  quelques  gonorrhées  veneriennes,  ÔC 
<iue ,  fous  le  nom  d’hyftéritie ,  font  compris  tou¬ 
tes  V»s  affeélions  nerveufes  des  femmes ,  fans 
avoir  ftfiQ-ement  égard  à  leurs  fymptômes  gé- 
nérîc^u.s.  Nou-v  trouvons  encore  une  preuve 
que  le  ^iachemè^  efl.  #  à  Londres , 

une  maladie  ^  plus  fréquente  que 

i’obftruélion  .  1  plus  dans  les  cli¬ 
mats  chaud»  que  maladies  froids  ;  & 

probablement  ces  qu  ^  perfonnes  nent  plus 

STTnvrées  au  luxe .  que  parmi  le*-** 
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vres;  dans  les  villes  5  plutôt  que  dans  les  cam¬ 
pagnes.  » 

A  cet  ouvrage  font  jointes  deux:  tables  :  ^a 
première,  de  mortalité  de  l’efpèce  humaine  ,  à 
Londres ,  pour  luixante-quinze  ans ,  divifée  en 
périodes  de  quinze  ans,  d’après  h  fur  poli  bon 
que  la  capitale  réunit,  dans  Ton  enceinte,  la 
quinzième  partie  des  habitans  de  l’Angleterre; 
la  fécondé  table  préfeote  les  probaUtés  de  vie 
en  Europe  ,  calculées  par  les  meilleurs  au¬ 
teurs. 

Mamu  î  pour  le  service  des  malades  } 
ou  Précis  des  connoissances  né¬ 
cessaires  aux  personnes  chargées 
du  soin  des  malades  >  femmes  en 
couche  ,  enfans  nouveau-nés  >  &c . 
Par  M .  Ca  R  RE  RE  j  conseiller- 
médecin  ordinaire  du  Roi,  prof es- 
fesseur  royal  émérite  en  méde¬ 
cine  j  censeur  royal  de  médecine , 
&c.&c. j  troisième  édition.  A  Paris, 
chez  Lamy,  libraire ,  quai  des  Au- 
gu  s  tins,  1783. 

14.  La  pluralité  des  éditions  qu’a  eues  cet 
ouvrage,  prouve  combien  il  étoit  nécedaire, 
&  combien  Ton  auteur  a  été  utile  au  public. 

JYmcipia  systematis  chirurgiæ  ,  &c . 

C’est-à-dire  ,  Elémcns  de  chirurgie 

m  o  de  me  j  par  M.  H  en  Ri  C  A  L- 

LIS  EN  *  docteur  en  médecine  ,  pro - 

V  nj 
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Jesseur  de  chirurgie  ^  &c.  A  Go - 
penhagne  j  chez  Proft;  et  à  Stras - 
bourg j  chez  Amand  Kœnig,  1788; 
z/z-  8°.  de  687  pages  j  tome  premier . 

15.  C’eff:  une  nouvelle  édition  des  Inftitu- 
tions  de  chirurgies,  que  le  favant  M.  Callifen 
fit  imprimer  pour  la  première  fois  en  1777* 
Cet  écrit  eft  connu  dans  tout  le  nord  par  l’or¬ 
dre  &  la  préciüion  qu’il  contient;  l’érudition 
de  l’auteur,  fe  montre  à  chaque  inftant.  A 
la  tête  de  cette  première  partie ,  revue  avec 
soin,  &  confîdérablement  augmentée,  eft  une 
introduélion  ,  après  laquelle  il  eft  traité  des  ma¬ 
ladies  univerfelles  &  des  remèdes  généraux  , 
des  différentes  claffes  d  affeéHons  produites  par 
irritation  ou  par  folution  de  continuité  ,  avec 
les  moyens  de  les  guérir. 

La  seconde  partie  aura  pour  objet  la  nature 
&  le  traitement  des  maladies  occafionnées  par 
la  répercuflïon  des  humeurs  ;  elle  a  dû  paroître 
au  commencement  de  1789. 

Preissfrage  :  welche  ist  die  sicherste- 
und  beste  méthode  schusswunden 
z u  heilen,  &c.  C’est-à-dire ,  Question 
académique  :  Quelle  est  la  méthode 
la  plus  sure  et  la  meilleure  de  traiter 
tes  plaies  darmes  à  feu  ?  Résout  e 
par  Gui  l  la  u  me  Schm  itt> 
ehirurgign-major  de  S,  M *  7»  ^  ei 
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associé  correspondant  de  V 'Aca¬ 
démie  médico-chirurgicale  impé¬ 
riale  royale  Joséphine  de  Vienne j 
zvz-40.  de  i3o  p  a  g.  A  Vienne  chez 
Rodolphe  GræfFer  et  .Compagnie  » 
1788. 

16.  L’Académie  de  médecine  3c  de  chirur¬ 
gie  de  Vienne  avoit  propofé  cette  queflion  en 
1787,  &  le  Mémoire  que  nous  allons  faire 
coniioître,  a  été  jugé  digne  de  la  couronne.  M. 
Schmitt  a  divifé  fon  difeours  en  [trois  ferions. 
Dans  la  première ,  après  avoir  donné  la  défini¬ 
tion  des  plaies  faites  avec  des  armes  à  feu ,  il  entre 
dans  le  détail  de  leurs  différences,  relativement 
i°.  au  corps  qui  a  fait  la  blefïure  ;  2.0.  à  la  qua¬ 
lité  &  -à  la  nature  de  la  plaie,  ainfi  que  des  sym¬ 
ptômes  qui  en  font  la  fuite  j  3°.  au  lieu  de  la 
léfion. 

Les  traitemens  mal-entendus  3z  à  rejeter  , 
l’occupent  dans  la  deuxième  feeffon ,  &  la  trot- 
frème  contient  l’expofé  de  la  méthode  curative 
adoptée  par  l’auteur. 

Les  anciens  cherchoient  la  caufe  des  aceidens 
qui  accompagnent  les  plaies  d’armes  à  feu  dans 
la  brûlure ,  ou  dans  une  altération  qu’ils  attri¬ 
buaient  à  l’empoifonnement,  ou  à  une  mali¬ 
gnité  cachée  ;  par  conféquent  ils  leur  oppofoient 
les  bézoardiques ,  le  fer  rouge ,  les  onguents 
chargés  de  fubffances  irritantes.  Barthélémy  Maggi 
fut  le  premier  qui  introduifit  un  traitement  plus 
raifonnable  3l  mieux  réfléchi.  Amkroife  Paré 
adopta  la  do&rine  de  Cèfar  Magatus 

en  devint  un  zélé  défendeur. 
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Toutefois  la  méthode  que  fuivent  les  mo* 
bernes  dans  le  panfement  des  plaies  d’armes  à 
feu,  n’eft  pas  encore  entièrement  purgée  de 
toutes  les  pratiques  abufives.  L’au:eur  reproche 
à  la  chirurgie  moderne  :  i°.  d’avoir  encore  re¬ 
cours  aux  topiques  fpiritueux  ,  aromatiques  , 
aftringens  ;  20.  de  tamponner  les  b^flfures  ;  3°.  de 
ferrer  trop  inronüdérement  les  appareils;  4  d’em- 
p’oyer  la  compreflîon  pour  ar  êter  les  hémor- 
rhages;  5*. défaire  un  ufage  mal-adroit  des  in- 
Arumens  deftinés  à  retirer  des  plaies  les  corps 
étrangers;  6°.  de  blefler,  en  maniant  la  fonde 
fans  précaution ,  ou  en  choififlfant  des  fondes 
trop  fines ,  par  conféquenr  trop  propres  à  faire  de 
faufles  routes;  70.  de  commettre  de  grands  abus 
à  l’égard  des  bourdonnets  ,  tentes ,  fêtons.  Nous 
re  fuivrons  pas  M.  Schmitt  dans  tous  ces  dé¬ 
tails. 

De -là  l’auteur  pafle  aux  considérations 
fur  les  vices,  altérations  ou  difpofitions  parti¬ 
culières  de  la  conftitution  ,  qui  influent  fur  les 
fuites  des  plaies  d’armes  à  feu  ;  tels  que  le  tem¬ 
pérament,  l’âge,  les  indifpofitions  habituelles, 
les  complications  avec  d’autres  maladies  évi¬ 
dentes  ou  cachées.  Tous  ces  objets  lui  f  urnif- 
fent  un  vafte  champ  à  des  réflexions ,  &  n’ont 
pas  laifTé  de  contribuer  à  groflir  fon  Mémoire. 
Cette  fe&ion  eft  terminée  par  des  confeiis  fur 
ïa  propreté  dans  laquelle  on  doit  entretenir  les 
blefles,  fur  la  nécefîité  de  les  placer  dans  un  air 
fain ,  renouvelé  ,  &  de  les  féparer  des  fujets 
attaqués  de  maladies  épidémiques. 

L’auteur  clafle  les  plaies  d’armes  à  feu  au 
nombre  des  blefllires  contufes  :  il  y  a  perte  de 
fubflance,  6c  elles  font  accompagnées  d’accidens 
qui  font  une  fuite  de  l'irritation ,  &  de  l’inflaov 
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mation:  il  ed  ra*e  qu’elles  ne  renferment  quel¬ 
que  corps  étranger ,  ou  qu’elles  ne  foierst  com¬ 
pliquées  de  fraéhires  d’os.  Les  vues,  que  le  chi¬ 
rurgien  peut  &  doit  fe  propofer  dans  leur  trai¬ 
tement,  confident  donc  à  faciliter  la  réunion 
au  moyen  de  la  fuppuration.  Il  ed  néceffaire, 
pour  cet  effet ,  d’examiner  la  plaie  ,  foit  avec 
une  fonde  allez  groiïe  &  armée  d’un  bofron , 
foit  avec  le  doigt  ;  ce  qui  vaut  encore  mieux  , 
&  d’en  retirer  les  corps  étrangers  qui  fuivent 
facilement.  S’il  cd  quedion  de  dilater  la  plaie , 
le  chirurgien  fera  des  incifions  en  haut  St  en 
bas  ;  &  fi  le  conduit  de  la  p1  aie  ed  borgne ,  il 
fera  fortir  le  corps  étranger  du  c6tè  Ou  te  tra¬ 
jet  fera  moindre.  L’auteur  paffe  ici  en  revue  les 
divers  indrumens ,  imaginés  pour  fervir  à  l’ex- 
tra&ion  des  corps  étrangers,  &  détermine  les 
cas  oii  chacun  d’eux  peut  convenir.il  expofe  en- 
fuite  l’utilité  des  incifions  &  des  fcariffcâtions 
profondes.  Les  plaies  dduleufes ,  qui  ne  fournif- 
fent  point  de  fang,  font ,  par  leur  moyen ,  con- 
vetties  en  plaies  fa'gnantes;  on  évacue  les  hu¬ 
meurs  dagnante  ;  on  prévient  la  mortif  cati  n  fk. 
la  fuppuration  exceffive;  on  dégorge  &  l’on  dé¬ 
tend  les  fibres;  on  réfout  les  tumétaélions  ;  on 
modère  l’inflammation.  11  faut  néanmoins  avoir 
foin,  dans  ces  opérations  de  ménager,  le  plus 
qu’on  peut  les  grands  vaiffeaux ,  les  nerfs  Ô: 
les  tendons, 

M.  Schnvti ,  après  avoir  c-'mf? illé ,  pour  Je 
premier  parlement  ,  les  émolliens  &  les  Lippu- 
ratifs  adouciffans,  traite  des  plaies  à' lambeaux, 
des  fraélures  d’os,  du  tranlportd  s  ble!Tés.& 
des  differentes  parties  des  panfemens.  De- la  il 
paffe  à  la  canfi  dé  ration  des  fymptô'mes  les  plus 
graves  qui  furviennen:  aux  plaies  d’.rres  a  feu, 

V  v 
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tels  que  les  hémorragies  ,  l’inflammation ,  la 
fièvre  ,  la  gangrène  ,  les  accidens  fpafmodiques 
&  convulfiis,  les  contufions.  Il  rejette,  pour 
arrêter  les  hémorrhagies,  les  remèdes  fiiptiques 
&  les  comprenions,  donnant  la  préférence  aux 
ligatures;  ou  bien,  fi  les  circonflanres  le  per¬ 
mettent  ,  il  fait  arrofer  fréquemment  l’appareil 
foit  avec  une  liqueur  fiiptique,  foit  avec  de 
l’eau  froide,  tient  la  partie  dans  une  attitude 
qui  gêne  la  circulation  du  fang,  ÔC  ordonne  un 
repos  ablblu.  _ 

Rien  n’eft  plus  efficace  pour  prévenir  l’in¬ 
flammation  que  les  incifions',  pourvu  qu’en 
même  temps  on  ait  foin  d’enlever  tout  ce  qui 
peut  caufer  de  l’irritation  ,  &L  qu’on  y  joigne 
l’ufage  des  topiques  relâchans,  émolîiens  ,  adou* 
ci'fîans  ,  qui  facilitent  la  fuppuration.  L’au¬ 
teur  veut  qu’on  ménage  beaucoup  les  faignées  ; 
elles  affoiblififent  &  abat  ent  les  forces  nécef- 
faire  à  l’œuvre  de  la  fuppuration. 

Si  la  fièvre  qui  furvient,  attire  l’attention 
du  chirurgien  ,  il  faut  corffidérer  l’âge,  le  tem¬ 
pérament  ,  la  conititution  ,  les  difpofitions  du 
bielle  ,  les  complications  ,  l’état  des  organes 
de  la  digeftion ,  l’épidémie  régnante,  6ec. 
régler  le  traitement  en  conféquence. 

Pour  s’oppofer  à  la  gangrène  qui  fe  décla- 
reroit  malgré  les  incifions  &  les  fcarifications 
qu’on  auroit  faites  dès  le  commencement ,  on 
appliquera  des  remèdes  fpiritueux  ,  aftringens 
ÔC  fortifians  auxquels  on  aura  également  re¬ 
cours  contre  les  contufions  &  meurtriffiires  ,  fi 
leur  importance  n  exige  pas  qu’on  donne  iilu.e 
au  fang  épanché. 


Les  paragraphes 
ceptes  reh;  T 


un  vans  contiennent 
traitement  des  plaies 


les  m é- 

A 

d'armes. 
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à  f eu  pendant  le  période  de  la  fiippuration. 
M.  Sckmitt  y  parle  des  foins  qu’il  faut  apporter 
peur  nettoyer  &  cicatrifer  ce;  bledures  ;  des 
moyens  de  remédier  aux  accidens  qui  fûT  vien¬ 
nent  quelquefois  à  cette  époque  ,  de1-  hémorrha¬ 
gies  consécutives ,  de  la  fièvre  ,  £k  des  faites  de 
la  fuppurafon. 

Enfin  ,  l’auteur  fait  Inapplication  de  les  do- 
élrines  en  entrant  dans  les  détails  des  trai  terrien  s 
des  plaies  faites  aux  diverfes  parties  du  corps- 
humain  ,  telles  que  la  tête ,  le  village  ,  le  cou  ,  la 
trachée-artère,  la  poitrine,  le  baffin ,  les  par¬ 
ties  génitales ,  les  articulations,  les  extrémités 
tant  fupérieures  qu’inférieures. 

D’après  le  compte,  bien  que  fuccin-él  ,  que 
nous  avons  rendu  de  ce  Mémoire  cour©,  né  ,  H 
ne  paroïtra  pas  à  nos  leéfeurs  que  Fauteur  air 
reculé  les  bornes  de  Fart  :  on  aura  plutôt  re¬ 
marqué  qu’il  n’a  pas  meme  atteint  les  limites 
qui  le  circonferivent.  Nous  ajouterons  encore 
qu’il  eh  d’une  difcuJTion  fatigante,  &  qu’on  y 
trouve  des  comradi&K  n  évidentes.  M.  Schm  n 
ne  dr  pas  un  mot  de  la  méthode  nouvelle  &  ii 
heureufe  de  traiter  les  léfions  de  la  tête,  pra¬ 
tiquée  &  enfeignée  par  M.  Schmuc' ’ér  5  &  cm- 
feille ,  154,  Fufage  des  fomentations  Fp  1  ri — 

tueufes  aromatiques  qu’il  avoit  fagemem  con¬ 
damnées  dans  les  90 , 96  &  97.  il  nous  fai¬ 
ble  donc  que  l’Académie  a  décerné  la  couronne: 
à  cette  differtation  comme  un  prix  cV  émulation* 
plutôt  que  comme  la  récompense  d’un  mérite: 
cliilingué. 
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Simon  Zeller,  Bemerkungen  liber 
einige  gegenstrende  aus  der  pratis- 
chen  entbin  dungskunst ,  &c.  C’est- 
à-dire  ,  Réflexions  sur  quelques 
objets  relatifs  à  l’art  des  accou¬ 
che  mens  ,  acte  la  description  de 
V hôpital  consacré  aux  femmes 
enceintes  à  Vienne  ,  avec  des  plan¬ 
ches  j  par  M.  Sim o n  Ze ll eu, 
A  Vienne  j  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg ,  chez  Amand  Kœnig,  1789, 


ïj.  M.  Zeller  eft  le  premier  qui  occupe  la 
place  d’accoucheur  dans  ce  nouvel  hôpital  impé¬ 
rial  de  Vienne;  cette  p  ace  lui  a  fourni  des 
occaiiôns  fréquente*  d’enrichir  l’art  des  accouehe- 
jnens  d’obfervations  rares  &.  intéreffantes. 


Dell’  arte  ostetricia  ,  &c.  De  l’art  des 
accouche  me  ns  y  feuilles  périodi¬ 
ques  ■,  avec  des  planches  coloriées . 
Premier  Trimestre.  A  Bologne ,  de 
V imprimerie  de  Saint  Thomas 
dy A q u in  ,  1788;  z/2-80. 
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nieront  un  traité  complet  de  l’art  des  accouche- 
mens';  ils  ont  jufqu’a  prefent  décrit  les  liga- 
mens  &  les  panies  internes  de  la  femme ,  les 
mufcles  pe&oraux,  du  bas  ventre ,  &.  des  vif- 
cères  qu’il  renferme. 

U  Arides  accouche  mon  s y propre  aux 
instructions  élémentaires  des  élè¬ 
ves  en  chirurgie  y  nécessaire  aux 
sages-femmes  y  &c.  Par  M.  J  OS. 
Charles  Gilles  de  la  Tou - 
R  ET  te  y  ancien  éléve  à  V ' école  - 
pratique  de  chirurgie  de  Paris  y 
maître  en  chirurgie ,  et  démonstra¬ 
teur  royal  de  Part  des  accouche  - 
mens  à  Loudun  y  prévôt  en  charge 
de  sa  Compagnie.  A  Paris  y  chez 
Lecleic,  libraire  y  quai  des  Au- 
gu  st  in  s  j  et  à  Angers  y  chez  Pavie* 
imprimeur-libraire  y  rue  Saint - 
Laud y  17 87;  deux  volum.  in-12. 

19.  Le  tire  de  cet  ouvrage  annonce  allez 
le  motif  de  l’auteur  ;  il  a  voulu  mettre  toutes 
les  petfonnes  capables  de  lire  &  d’entendre  un 
précis  clair  &  {Impie  à  portée  d’être  utiles  dans 
un  cas  preffant  ;  mais  fa  principale  in  enticn  a 
été  d’ii. (b tire  es  élèves  en  chirurgie  ,  &  de 
le  >r  d  les  premiers  rudunens  de  l’art  t'es 

a. ce Uvh viiie. .s ,  eu  .c^r  eJtj-ofa.it  Uo  p.  ^çtpceji 
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généraux  &  particuliers  de  cet  art,  adoptés  Si 
tranfmis  par  les  plus  grands  maîtres  &c.  ;  il  Ce 
propofe  de  les  mettre  en  éfat  de  lire  avec  plus 
de  fruit  leurs  ouvrages.  Chargé  par  état  de 
faire  des  cours  d’accouchemens  pour  les  fage- 
femmes  de  la  province  où  il  réfide  ,  il  a  cru 
suffi  qu’il  alTureroit,  &  qu’il  augmentercît  l’effet 
des  leçons  qu’il  leur  adonnées  de  vive  voix, 
en  les  remettant  fous  leurs  yeux  par  écrit.  Il  a 
très-bien  remp!i  fon  objet;  mais  ce  précis  au- 
roit  pu  être  encore  plus  courte  fans  nuire  à 
la  clarté;  car  fi  les  perfonnes  qu’il  a  en  vue, 
méritent  qu’en  fe  proportionne  à  leur  degré 
d’intelligence ,  il  n’eil  pas  moins  eiTentiel  auffi 
de  ménager  leur  temps  &  leur  boude. 


Das  buch  Fur  thierœrzte  iirskriege,  &c+ 
C’est-à-dire,  Livre  pour  les  artis¬ 
tes  'vétérinaires  en  temps  de  guer¬ 
re  ,  sur  les  lésions  que  reçoivent 
les  chevaux  par  les  armes  j  écrit 
d’ après  les  ordres  de  V  Empereur T 
par  J.  G  OT  T  LIE  B  PVOLBTE/BL 
Jl  Vienne  y  chez  G  rafle  i;8B. 

20.  C*efi  ici  le  fruit  d’en  travail  de  dix  ans;. 
&  certainement  fi  l’on  confidère  le  mérite  de 
cette  produétion ,  on  ne  fera  pas  étonné  qu’elle 
ait  demandé  tant  de  temps  :  l’auteur ,  avant  que 
de  propofer  des  traite  me  ns  ,  a  voulu  connoùre 
ce  qui  arrive  aux  biellures  d’armes  à  feu  abon» 
données  à  elks  -mêmes.  Il  a  donc  fait  diliéw 
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rentes  expériences  fur  des  animaux  auxquels  il 
a  tiré  des  coups  de  Lff  en  diverfes  parties  y 
&  dont  il  a  fuivi  en  obfervateur  attentif  ce  qui 
en  eft  réfulté. 

Il  a  tiré  un  coup  de  fufiî  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  cuiffe  gauche  d’un  cheval  ,  &  a 
îaifie  cette  plaie  expofée  ^u  contaéf  de  l’air 
libre.  Le  cinquième  jour ,  l’inflammation  & 
tous  les  accidens  étant  parvenus  à  leur  plus  haut 
deg;é  ,  il  a  tué  l’animal  ,  &  l’a  difTéqué,  en  di¬ 
rigeant  fpéciaîement  fon  attention  vers  Fen~ 
droit  bîeflé  ,  &  a  décrit  l’état  ou  il  le  trouvoit  r 
pour  compléter  la  note  qu’il  avoir  tenue  des 
fymptômes ,  oblèrvés  dans  le  cours  de  ce  pre¬ 
mier  période. 

Il  a  tiré  également  un  coup  de  fufil  à  un 
autre  cheval  au  même  endroit,  &  a  attendu,, 
pour  le  faire  affemmer,  jufqu’au  vingt-unième 
jour,  c’eR-à-dire ,  jufqu’à  ce  que  la  Rippura- 
tion  fût  à  fon  plus  haut  point.  Les  notes  tenues 
des  phénomènes  qui  fe  font  préfentés  dans  le 
courant  de  ces  vingt-un  jours,  &  qui  ont 
été  obfervés  lors  de  la  dHTeélion ,  font  connoître 
l’état  des  chofes  dans  le  deuxième  période. 


Pour  faire  une  troilième  expérience ,  l’auteur 
a  fait  à  un  cheval  une  bîeffure  plus  large  & 
plus  profonde  du  double  ;  mais  au  lieu  de  l’a¬ 
bandonnera  la  nature  ,  il  l’a  traitée  conformément 
aux  principes  de  la  chirurgie  vétérinaire.  Cette 
plaie  auffi.  profonde  qu’on  puifîe  la  faire  dans, 
les  chairs  ,  a  été  guérie  dans  Fefpace  de  trente-ÜIx 
jours.  M.  oljfein  a  répété  ces  expér  iences  en 
intérehant  fucce  Rivement  la  te  e,  la  poitrine, 
le bas-venfe ;  &  c’ePc  en  conféquence  des  lumiè¬ 
res  puilées  dans  ces  obier- varions*  qu’il apprécie 
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les  avantages,  ou  les  défavantages  des  fymptô- 
mes  qui  ïurviennein  aux  plaies. 

L’ouvrage  même  eft  divifé  en  trois  livres. 
Les  fi  jets  des  chapitres  du  premier  font  les 
bleffures  en  général  ;  les  effets  des  accidens ,  la 
conduite  que  l’artiffe  vétérinaire  doit  tenir , 
Ion  des  fortes  hémorrhagies  ;  la  réunion  des 
plaies,  les  secours  que  l’art  offre  à  la  nature  ;  &.c. 
Un  parlant  des  hémorrhagies,  JVl.  77' olflein  aver¬ 
tit  qu’ii  ne  faut  pas  regarder  comme  un  co  ps 
étranger,  nuifible,  le  fang  caillé  dans  l’intérieur 
des  plaies  ;  qu'au  contraire  c’eft  un  bai  me  falu- 
taire  &  la  fubffar.ee  qui  convient  le  mi-ux  aux 
bleffu res, dans  le  premier  période.  En  conféquence 
de  cette  perfuaffon ,  il  recouvre,  pour  les  pre¬ 
miers  panfemens ,  les  pîumaceaux  de  fang  chaud  , 
&  ne  lefupprime  que  lorfque  les  plaies  font  en 
Suppuration.  Parvenues  à  ce  période,  il  panfe 
mollement,  &  craint  fi  peu  l’accès  libre  de  l’air. 
Le  pus  étant  de  bonne  qualité,  qu’il  difeontinue 
de  couvrir  ces  plaies  long-temps  avant  leur  ci- 
catrifaîion.  Il  aflfu-e  même  que  l’air  a  une  pro¬ 
priété  fpécifique,  pour  faci’irer  la  formation  du 
cal  dans  les  fra&ures  d’os.  Nous  ne  fuivrons  pas 
M.  djinn  dans  ce  qu’il  dit  concernant  l’ufage 
des  meilleurs  irffriimens ,  pour  arrêter  ’es  hé- 
monhagies,  &c.  Nous  obfèrverors  feulement 
qu’il  confirme  la  doélrir.e  de  ces  modernes  qui 
reconr.o’ffent,  dans  l’inflammati.  n  fuppuratoire  , 
le  moyen  le  plus  efficace  d’arrêter  les  progrès 
de  la  gangrène,  &  qu’il  croit  que  le  gonflement 
^pâteux  des  parties  faines  i  emplit  le  même  objet. 

Les  fujtts  traités  dans  le  deuxième  livre ,  font 
l’inffrrnmarion  des  plaies;  la  fièvre  inflamma¬ 
toire  :  ks  plaies  cl’effoc  ;  celles  qui  or.t  été  faites, 
à  la  .êæ,  à  .a  poitrine  ,  au  bas- ventre. 
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Dans  le  troifième  livre,  M.  jPolflein  s’occupe 
des  contufions  &  meu  triffures  ;  des  écorchu¬ 
res  caufées  par  les  fel.e  ;  des  bleffures  d’armes  à 
feu;  de  l*é:at  intérieur  du  canal  creufé  pa*-  la 
balle  dans  les  différeas  périodes  ;  de  la  manière 
de  fonder  les  plaies  d’armes  à  feu  ;  des  effets 
de  la  prefence  e  corp'i  étrangers  dans  la  chair  ; 
du  traitement  de  ceb  bleffurts.  Ce  livre  eff  ter-, 
miné  par  des  préceptes  pratiques  &  par  une 
efpéce  de  matière  médicale. 

Fabers,  &c.  Unthersuchung  liber 
vcrschiedene  gegcnstænde  der  theo- 
retischen  und  praclischen  arzney 
wissenschaffi ,  &c.  C’est-à-dire,  Re¬ 
cherches  sur  différens  points  de 
médecine  théorique  et  pratique  ; 
par  M.  J  N  TOI  NE  Fabre  J  tra¬ 
duit  du  françois  en  allemand , 
avec  une  appendice  de  M .  le  do  et, 
F.  P LA  T  N  E  R  j  grand  in- 8°.  de 
61  t  p  a  g.  d  Le  ip  si  eh ,  chez  les  hé¬ 
ritiers  Weidmann  et  Reich,  1788. 

aï.  Les  ouvrages  de  M.  Fabre  ,  intitulés,  Re¬ 
cherches  fur  différais  points  de  phyfto’ogic ,  &c. , 
font  connus  en  France,  &  cette  t.aduéfion  con¬ 
tribuera  à  les  faire  connaître  en  Al  emagne. 
L’appendce  que  M.  Plâtrier  y  a  jointe,  roule  lur 
quelques  interprétations  énoncées  qu’on  a  don¬ 
nées  au  fyflème  de  Harvey  fur  la  circulation 
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Mémoires  physiologiques  et  d'hi¬ 
stoire  naturelle j  par  M,  Etienne 
J.  P.  Housset  j  D.  en  médecine 
de  V université  de  Montpellier ,  de 
la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris ,  premier  médecin  des  hôpi¬ 
taux  d*  Auxerre ,  et  de  la  généralité 
de  Bourgogne , pour  les  épidémies  j 
membre  de  plusieurs  Académies 
et  Sociétés  royales >  &c.  A  Auxer¬ 
re  de  V imprimerie  de  Laurent 
Fournier  ;  et  se  trouve  à  Paris  , 
chez  Méquignon  l’aîné,  rue  des  Cor¬ 
deliers j  Théophile  Barrois ,  quai 
des  A ugus tins  j  Roycz,  quai  des 
Thé  a  tin  sy  1787  ;  deux  xoL  zvz-8°. 

22.  Dans  le  premier  Mémoire ,  M.  Houjfet 
tache  de  fixer  les  idées  qu’on  doit  le  former  de 
la  fenfioilitè  &  de  Y  irritabilité ,  deux  facultés  qu’on 
ne  doit  point  confondre,  &  que  plufieurs  phy- 
fiologiftes  n’ont  point  allez  diftinguées.  Il  en  fait 
très-bien  voir  la  différence ,  mais  les  définitions 
auxquelles  ce  mémoire  a  donné  lieu,  ne  font  pas 
toujours  juftes.  En  défnifîant,  par  exemple,  la 
fentiment  &  la  fenfation ,  il  dit  que  par  le  premier 
Vaine  aperçoit  dijlinSiement  de  quelle  façon  la  ma¬ 
chine  cfl  ajfettie ,  &  que  par  Vautre  elle  manifefe 
au -dehors  le  plaijir  eu  la  douleur  que  les  impref 


Physiologie.  476 

fions  extérieures  ont  fait  naître .  Il  eft  évident  que 
l’auteur  donne  à  la  fenfation  ,  pour  caraélèreef- 
fentiel,  une  circonftance  qui  n’eft  qu’accidentelle, 
&  fans  laquelle  cependant  la  ïenfation  peut 
fort  bien  exifter  ;  car  que  l’animal ,  qui  éprouve 
une  vive  fenfation ,  la  manifefte  ou  non ,  elle 
n’en  a  pas  pour  cela’ moins  lieu.  Il  femble  aufli 
que  le  mot  fenfation  eft  dtftiné  à  exprimer  les 
impreffions  produites  par  une  caufe  matérielle. 
Celles  qui  tirent  leur  fource  d’une  caufe  mo¬ 
rale  ,  ne  font  jamais  défignées  par  le  mot  fen¬ 
fation  ;  &  d’après  la  définition  de  l’auteur ,  tout 
chagrin  ou  tout  plaifir  occafionné  par  une  caufe 
intelle&uelle ,  deviendroit  une  fenfation  lorfqu’il 
fe  manifefteroit  au-dehors  ;  ce  qui  eft  contraire 
aux  notions  communément  établies  fur  cet  ob- 
jet. 

Ce  premier  Mémoire  eft  divifé  en  trois  fe¬ 
rions.  Dans  la  première ,  il  eft  queftion  de  la 
fenfibilité  ;  la  féconde  traite  de  l’irritabilité;  6c 
la  troifième  a  pour  objet  la  convulfibüité  que 
l’auteur  diiiingue  ,  on  ne  fait  pourquoi,  de  l’ir¬ 
ritabilité.  La  convulfion  eft  un  état  de  contra- 
élion  contre  nature  des  parties  irritables  ,  6e 
toute  contraélion  d’une  partie  dépend  de  l’irri¬ 
tabilité:  la  forme, quelle  qu’elle  foir,  n’en  change 
point  le  caraélère  diftinéhf;  quelque  modifica¬ 
tion  qu’elle  reçoive  ,  c’eft  toujours  un  effet  de 
l’irritabilité  bien  ou  mal  ordonnée.  Quant  à  la 
fenffbilité  du  cerveau ,  M.  Houjfet  a  une  opi¬ 
nion  qui  lui  eft  pa'ticulière  ,  &  qui  diffère  de 
celle  de  Haller.  Il  penfe  que  le  cerveau  ne  com¬ 
mence  à  être  fenfible  qu’aux  corps  cannelés  ,  qui 
font  fitués  à  la  bafe  de  cet  organe;  il  préfente 
cette  opinion  comme  le  réfultat  des  expérien¬ 
ces  répétées  qu’il  a  faites  à  ce  fujet* 


4  y6  Physiologie. 

Dans  le  fécond  Mémoire  ,  M  HouJJèt  expofe 
les  expériences  que  M.  Tandon ,  anatomiOe  de 
Montpellier,  fit  publiquement  en  1755,  fur  les 
pa  ties  fen  bb  s»  &  irritables  du  corps  animal. 
Comme  le.,  résultats  de  ces  expériences  diffèrent 
de  celui  que  Haller  a  voit  obtenu  des  fiennes , 
M.  Houffet  tache  d’infirmer  celle  de  M.  Tandon. 
11  nous  femble  que  fi  les  réflexions  que  M. 
Houffet  fait  fur  les  expériences  de  ce  dernier, 
peuvent  en  affoiblir  l’autorité,  elles  font  capa¬ 
bles  auffi  de  jeter  beaucoup  d’i  certitude  fur 
toutes  les  autres  expériences  qui  ont  éé  faites 
fur  le  même  fujet.  Car  quel  fond  peut-on  faire 
fur  des  expériences  dont  le  réfultat  tient  à  la 
méthode  qu'on  a  fuivie ,  à  la  nature  des  agens 
qu'on  a  employés,  à  la  lenteur  ou  à  la  précipi¬ 
tation  avec  laquelle  on  a  procédé? 

M.  Houffet  ^  dans  fon  troifième  Mémoire  em¬ 
ploie  contre  M.  Lecat ,  les  mêmes  argument 
avec  lefquels  il  a  combattu  M.  Tandon  :  en  ré¬ 
futant  les  opinions  du  premier,  il  dit  que  pour 
avoir  les  mêmes  réfultats  que  lui,  il  convient  non • 
feulement  d’olferver  les  règles  qu'il  a  indiquées 
dans  fes  expériences  ,  mais  qu  i  efi  encore  nécef- 
faire  d'y  employer  l'agent  le  plus  propre  à  décou¬ 
vrir  le  vrai.  Chaque  partie  ,  dit  -  il ,  requiert  un 
moyen  particulier  méckanique  ou  chimique  ,  qui  lui 
fait  comme  ajfeflé  ;  car  il  en  ejl ,  comme  la  dure- 
mère  ,  qu'il  efî  dangereux  de  tirailler ,  &  que  l'on 
exerce  plus  furement  avec  les  liqueurs  âcre  s.  Ceî 
phrafes  fent  au  moins  équivoques.  L’auteur  au- 
roit  dû  s'exprime’-  plus  clairement.  Car  on  peur* 
roit  aifément  inférer  de  fes  exprefîions ,  qje 
la  fenfibilité  étant  modifiée  d’une  manière  par¬ 
ticulière  dans  chaque  organe  ,  il  faut ,  pour  lui 
caufer  quelque  impreffion  ,  employer  les  agens 
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auxquels  il  eft  ecclufivement  fenfible  ;  idée  qui 
peut-é  re  ne  s'écarteroit  pas  beaucoup  de  l’état 
naturel  des  chofes ,  mas  dans  ce  cas,  des  par¬ 
ties,  pour  ne  poi  t  éprouver  les  impreffions  de 
certains  agens ,  ne  pourroient  point  être  répu¬ 
tées  inf  nfibles,  fi  d’autres  pou  voient  y  exciter 
le  fe  -tintent. 

M.  Le  Cut  reproche  aux  expériences  de  Haller 
&  des  autres  phyficiens  qui  ont  fait  des  recher¬ 
ches  fut  la  fenfibilité,  de  n’avoir  été  faites  que 
fur  des  animaux  C’eft  un  grand  inconvénient, 
cependant  les  expériences  faites  fur  les  animaux 
peuvent  être  utiles  j  mais  relativement  à  la  fen¬ 
fibilité  ,  elles  peuvent  fournir  des  indications 
plutôt  que  des  démonftrations.  Nous  ne  fau- 
rions  être  de  l’avis  de  M.  Houjfflt ,  qui  penfe 
que  les  expériences  faites  fur  !es  animaux  ,  font 
plus  certaines  que  celles  qui  font  faites  furies 
parties  du  corps  humain.  Il  eft  très  -  difficile 
d’interpréter  tous  les  mouvemens  d’un  animal 
fournis  à  une  expérience.  Qui  peut  mieux  que 
l’homme  rendre  compte  de  fes  fenfations  }  Les 
rai f: ns ,  dont  M.  HouJJ'et  appuie  fon  paradoxe  , 
font  trop  foibles  pour  en  impofer  aux  leéleurs, 
&  pour  que  nous  nous  y  arrêtions. 

Le  quatrième  Mémoire  a  pour  objet  de  dé¬ 
montrer  l’exiftence  du  fluide  nerveux ,  Ôt  fon 
influence  dans  l’œuvre  de  la  digeftion.  L'au¬ 
teur  ne  nous  paroît  pas  avoir  répandu  de  nou¬ 
velles  lumières  fur  cette  matière  fi  rebattue 
dans  les  écoles. 

L’exiftence,  la  caufe  &  les  effets  du  mou¬ 
vement  alternatif  du  cerveau  &  de  la  dure-mère 
analogue  à  celui  de  la  refpiration,  font  l’objet 
du  cinquième  mémoire.  M.  Boudlet ,  médecin 
de  Beziers ,  fe  propofant  de  combattre  le  feu- 
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timent  de  ceux  qui  regardent  comme  chiméri¬ 
ques  les  rhumes  de  cerveau  ,  avoit  cru  voir  qu’il 
entre  de  l’air  dans  le  cerveau,  &  pouvoir  par 
conféquent  confidérer  cet  organe  comme  un 
autre  poumon,  auquel  il  donnoit  le  nom  &  in¬ 
térieur ,  appellant  extérieur  le  poumon  ordinaire. 
Le  mouvement  alterratif  du  cerveau  eft  con- 
ftaté ,  &  il  ne  dépend  point  du  battement  des 
artères ,  qui  a  un  rbhme  différent.  Il  a  plus  de 
rapport  avec  celui  de  la  refpiration  ;  il  change 
avec  celle-ci  ;  il  eft  précipité  ou  ralenti  dans  la 
même  proportion  quelle.  Lamure  &  Haller 
Vont  attiibué  au  reflux  du  fang  veineux,  qui, 
dans  l’expiration,  remonte  dans  la  veine -cave 
&  dans  les  jugulaires  ,  &  defeend  pendant  Fin- 
fpiration.  Si  la  refpiration  eff  fufpendue  ,  le 
mouvement  alternatif  du  cerveau  celle.  Ce 
mouvement  ne  s’obferve  point  dans  les  fujets 
adultes,  &  dont  la  dure-mère  eft  adhérente  au 
Crâne,  mais  il  peut  erre  renouvelé  lorfque  la 
dure-mère  eft  détachée  de  cette  boîte  offeufe. 

Il  fembleroit  que  d’après  les  expériences  & 
les  obfervations  de  Lamure ,  Haller ,  TValflorffy 
qui  font  auffi  pofttives  que  multipliées,  il  ne 
dût  point  y  avoir  de  doute  fur  la  caufe  à  la¬ 
quelle  on  doit  attribuer  le  mouvement  dele- 
vation  &  d’abaiffement  du  cerveau.  Le  fenti- 
ment  de  M.  Bouillet  n’eft  fondé  que  fur  une  ex¬ 
périence  ,  fur  un  fait  provoqué  par  l’art  dans 
le  cadavre,  qui  vraifembîablement  n’a  point  lieu 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ;  au  lieu  que 
Lopinion  de  Lamure ,  de  H  aller ,  &c .  a  pour  baie 
un  enfemble  de  circonftances  toujours  vifibles 
&  confiantes  dans  l’économie  animale.  Quoi¬ 
qu’on  ne  dût  point,  ce  nous  femble,  balancer 
«ntre  ces  deux  fentiraens,  M.  Houffet  donne  U 
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préférence  à  celui  de  M.  Bouillet.  Il  faudrait, 
félon  cet  anatomifte ,  pour  démontrer  que  la 
mouvement  d’élévation &d’abaiflfement  du  cer¬ 
veau  dé,  end  du  flux  &  reflux  du  fang  veineux, 
que  ce  mouvement  eût  lieu  dans  le  foetus,  en 
qui  on  ne  fauroit  l’attribuer  à  l’ak ,  puifqu’il  ne 
refpire  point  encore  ;  &  il  fe  prévaut  de  l’cib- 
fervation  même  de  Lamure  &  de  Halkr >  qui 
ne  l’ont  point  aperçu  dam  le'  fœtus  ;  mais  il 
aurait  dû  obferver  que  quoique  le  flux  &  reflux 
du  fang  veineux  dépende  de  la  refpiration,  ce 
n’eft  pointa  l’air  qu’il  doit  être  attribué,  mais 
feulement  au  mouvement  alternatif  d’élévation 
&  de  dépreffion  de  la  poitrine. 

Dans  le  fixième  mémoire  ,  M.  Houjfet  s’efl 
propcfé  de  donner  une  theore  de  î’épilepfie. 
Il  aurait  mieux  valu  donner  des  obfervations 
pratiques,  propres  à  perfectionner  le  traitement 
de  cette  fingulière  maladie.  Quand  on  aura  in- 
jeélé  quelque  liqueur  cauftique  dans  le  cerveau, 
&  que  par  ce  moyen  on  aura  produit  des  con¬ 
vulsions,  penfe-t-on  que  par-là  on  fera  plus  en 
état  de  développer  la  nature ,  la  cauie  &  les 
effets  de  l’épilepfie  ?  Si  on  veut  voir  quelques 
idées  théoriques  très  -  ingénieufes  fur  i’épt- 
lepfie  ,  on  n’a  qu’à  lire  le  chapitre  des  élémens 
de  médecine-pratique  e  M.  Cullen ,  où  ce  pro¬ 
fond  médecin  traite  de  cette  affeétion.  Mais  ce 
n’eft  encore  là  qu’un  apperçu  brillant  ;  &  nous 
craignons  bien  qu’après  la  differtation  de  M. 
Houfj'et  fur  répilepfte ,  on  n’en  foit  pas  plus  in- 
ftruit  fur  cette  maladie.fCe  médecin  en  place  les 
caufes  dans  le  cerveau,  &  il  les  réduit  à  qua¬ 
tre  j  i°.  Le  relâchement  du  cerveau  &  la  féro- 
iîté  répandue  dans  les  ventricules  ;  2°.  la  plé¬ 
thore  fanguine;  30.  le  refferrement  du  cer- 
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veau  à  fa  bare;  40.  les  corps  étrangers  qui  s’y 
font  introduits.  Il  eft  affez  vraifemb'abîe  que 
le  cerveau  eft  affe&é  dans  toute  épilepfie;  mais 
ne  Teft-il  que  de  ces  quatre  manières  ?  Com¬ 
ment  l’eft-il  lorfque  l’épilepfie  eft  produites  par 
un  corps  éloigné  de  cet  organe  ?  comment 
Tefl-il  lorfqu’eile  eft  occafionr.ée  par  la  f:ule 
force  de  l’imitation  ?  comment  Habitude  la 
perpétue- 1 -  elle  &  comment  cette  difpofitioa 
njoüifie-t- elle  le  cerveau?  Ces  q  eftiors  & 
un  grand  nombre  d’autres  qu’on  pou  roit  faire  , 
ne  font  point  entrées  dans  le  plan  de  la  difllr- 
tation  de  M.  HouJJet  ,  qui  nous  paroît  bien 
refferrée  pour  une  mat  ère  fi  vafte.  Il  a  cru  trou¬ 
ver,  dars  Hippocrate ,  une  théorie  de  l’épilepfie 
dont  il  eft  afTez  fatisfait.  Le  nom  d’un  grand 
homme  fait  fouvent  beaucoup  de  tort  au  pro¬ 
grès  des  lumières.  On  ne  peut  pas  fe  réfoudre 
a  croire  qu’il  ait  pu  fe  tromper ,  &  il  n’eft  rien 
qu’on  ne  faffe  pour  défendre  les  erreurs  ancien¬ 
nes.  Si  on  vouloit  bien  fe  mé  tré  dans  l’efprit 
que  les  anciens  ne  font  pas  des  guides  sûrs, 
lorfqu’il  s’agit  de  l’explication  des  faits  ,  &  fe 
borner  à  tirer  parti  de  leurs  fubimes  observa¬ 
tions  ,  l’étude  de  leurs  ouvrag  s  n’en  feroit  que 
plus  avanrageufe. 

Trois  autres  Mémoires  fur  la  fenfibiîité, 
l’irritabilité  &  la  convulfibilité  ,  fur  que’que» 
observations  hïftoriqucs  ,  &  fur  une  glande  dé¬ 
couverte  dans  l’oreille  interne ,  peuvent  encore 
donner  une  idée  des  connoiffances  anatomique» 
de  M.  Houjfet  :  mais,  dans  tous  les  ouvrage» 
de  ce  genre,  l’homme  eft  trop  confidéré  par 
parties ,  &  pas  affez  dans  fon  enfemblej  méthode 
qui  ne  peut  jamais  mener  loin  en  phyfiologie. 
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Zetens  ordnung,  C’est-à-dire  5  Diète* 
tique  g  par  M.  Je  a  N -'G  ü  1  ll  . 
K  U  H  N  docteur  en  médecine .  A 
B  résidu  j  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg  ^  chez  Àmand  Kœn  ■g,  1788; 
irL-%° .  de  180  pages. 

23.  Ce  volume  renferme  les  préceptes  re¬ 
çus  a  Biglent ,  mais  rien  de  neuf, 

Observations  sur  les  propriétés  fé¬ 
brifuges  de  V écorce  du  marronier 
d'Inde  ,  et  sur  les  avantages  que 
peut  retirer  de  son  emploi  la  méde¬ 
cine  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes  ;  par  M.  Cusson 
docteur  en  médecine  ,  et  vice-pro¬ 
fesseur  royal  de  botanique  dans 
V université  de  Montpellier ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale  des  sciences 
de  la  même  ville  y  des  Académies 
royale  clés  sciences  de  Madrid ,  de 
Turin  j  de  Toulouse  7  de  Borde  aux, 
de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  j  de  celle  de  Cadix ,  du 
Tome  IX  XX.  X 
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collège  royal  de  médecine  de '  Lor¬ 
raine  9  &c.  &c.  A  Montpellier ,  dp 
d'imprimerie  de  Jean  Martel  aîné* 
1 788  ;  in- 40.  de  35  pages . 

24.  Si  l’ouvrage  de  M.  Cujfon ,  fur  les  pro- 
priétés  fébrifuges  de  l’écorce  de  marronier 
dinde  ,  n’augmente  pas  les  connoiliances  que 
nous  avons  acquiiés  dans  ce  genre ,  il  préfènte 
au  moiis  de  nouveaux  résultats  qui  confiaient 
l’efficacité  des  plantes  indigènes  contre  les  fiè¬ 
vres  intermittentes. 

L’emploi  que  ce  médecin  a  fait  de  l’écorcè 
du  marronier,  prouve  qu’il  feroit  prefque  pof- 
fible  de  fe  paffer  ,  en  France,  de  quinquiaa,  ou 
au  moins  que  les  pauvres  y  trouveront  un  fuc ~ 
cédané  certain  ,  que  la  nature  nous  offre  fans 
frais. 

Le  marronier  dinde  efi  un  arbre  originaire 
de  l’Afie  feptentrionale ,  qui  a  été  tranfporté  en 
Europe  en  15$ o;  il  s’y  efinatmahfé,  au  point 
que  nous  le  regardons  comme  étant  a£hi élé¬ 
ment  indigène  à  notre  contrée;  la  verdure  de 
fes  feuilles,  l’agrément  de  l’ombrage  qu’elles 
donnent ,  la  beauté  de  fes  fleurs  ,  Ion  port  9 
Font  fait,  pendant  long-temps,  conlidérer  coçnme 
un  a:b:e  de  pur  ornement:  aujourd’hui  en  re- 
connoît,  dans  ion  fruit  &  dans  ion  ecorce,,  des 
uf  ges  médicinaux  &  éco  omiques. 

On  retire ,  de  cette  écorce  ,  un  fel  effentie!  9 
en  tout  femblab  e  à  ce’ui  qui  le  retire  du 
quinquina,  quant  à  la  couleur ,  à  la  torrne  & 
aux  vertus.  Audi  obferve-t— pn  une  analogie 
marquée  dans  les  principes  conflitutifs  de  ré- 
corce  du  Pérou  ,  &  de  celle  du  marronier 
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d’Inde  ;  ce  qui  doit  nécefi  ai  renient  rendre  celle- 
ci  propre  à  combattre  les  lièvres  imermitten- 
tes ,  à  relever  le  ton  des  parties  affecd.es  de 
relâchement  ,  à  arrêter  les  progrès  de  la  putré- 
faélion,  à  agacer  la  membrane  pituitaire. 

Après  avoir  rafle  mblé  les  principales  expé¬ 
riences  &  obfèrvations  des  meilleurs  médecins 
fur  l’écorce  du  marronier  d’Inde ,  M.  Cufjon 
paffe  à  l’ufage  qu’il  en  a  fait ,  voici  fon  dé- 
bur  : 

u  L’occafion  m’ayant  favorifé  5  j  éprouvai  , 
pour  la  première  fois  ce  remède,  da  ;  s  le  cou¬ 
rant  du  mois  d’août  de  l’année  1779  ,  fur  un 
fujet ,  âgé  de  trente  ans  ,  d’un  tempérament 
bilieux,  tourmenté  parles  accès  de  fièvre  tierce 
depuis  un  mois  &.  demi.  Cet  eiT^i  répondit  à  mes 
efpérances ,  &  douze  drachmes  de  cette  écorce, 
priies  dans  l'intervalle  de  trois  accès  ,  les  firent 
difparoitre.  » 

«.  Enhardi  par  €3  premier  fuccès ,  je  conti¬ 
nua"  d’employer  le  marronier  dans  tous  les  cas 
ou  je  préfumai  qv’il  pouvoit  être  avantageux. 
J’eus  la  fatisfaéVton  de  le  voir  réufîir  le  plus 
fouvent;  &.  depuis  plufieurs  années  que  j’en 
fais  ufage  ,  je  puis  due  lui  avoir  vu  guérir  un 
très-grand  nombre  de  fièvres  intermittentes, 
avec  amant  d’efficacité  que  le  quinquina  des 
pharmaci  es.  » 

et  Les  caufes  nombreuses  que  renferme  le 
Journal d’obfervations  que  j’ai  tenu,  à  ce  fujet, 
pendant  fix  années  oonlécutives  que  j’ai  fait  les 
fonéfio  s  de  médecin  de  la  Charité  ,  me  forcent 
à  roconnoitre ,  dans  cette  écorce,  des  propriétés 
analogues  à  celles  du  quinquina  ,  &  à  la  regar» 
der  comme  fon  fuccédané.  » 

«  J’ai  obfervé ,  dans  quelques  circou dances  9 
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que  le  îTiarronier  agiffoit  comme  purgatif;  d au¬ 
tres  rois,  au  co  traire  ,  comme  tonique  &  for¬ 
tifiant  fies  effets,  qui  font  ceux  que  le  quin¬ 
quina  produit  chez  b  aucoup  de  fu jets,  annonce 
touj  urs  d  plus  en  p  us  l’analogie  des  vertus 
des  deux  écorces,  ce  qui  doit -lui  méffer  le 
nom  de  quinquina  d’Europe ,  &  la  faire  ranger , 
dans  la  p  armacie,  parmi  ks  fébrifuges  cFulage. 
De  même  que  le  quinquina  ,  l’écorce  de  mar- 
rorier  exige  des  précamions  d’où  dépendent 
le  plus  foûvent  fes  effets  falutair  s.  » 

Le  choix  de  cette  écorce  eff  un  objet  im¬ 
pétrant.  En  général  ,  c  lie  qui  paroit  opérer 
avec  le  plus  d’énergie  ,  eff  celle  que  l’on  re¬ 
cueille  ,  pendant  le  printemps,  fur  des  arbres  de 
moyenne  g  relieur ,  &  au  moment  de  la  fève; 
il  convient  également  de  donner  la  préférence 
à  celle  qui  ne  préfente  aucune  vermoulure, 
qui  eff  faine,  ioîide  &  bien  fèche.  L’expérience 
prouve  que  l’écorce  du  marronier  d’Inde  n’agit 
jamais  mieux,  que  lorfque  fon  adminiffration  a 
été  précédée  des  fectwrs  généraux  &  prépa¬ 
ratoires.  Il  convient  donc  de  difpofer  les  mala¬ 
des  à  fon  a 6! ion  par  la  faignée,les  relâchans, 
les  évacuans,  félon  la  nature  de  la  maladie, 
l’âge  &  la  conftitution  des  fujets.  Il  eff  impor¬ 
tant  de  n’adminiffrer  cette  écorce  qu’après  que 
les  malades  ont  éprouvé  un  certain  nombre 
d'accus  ,  &  qu’on  eff  fondé  à  penfer  que  la 
matière  fébrile  a  déjà  été  en  partie  travaillée 
par  la  nature.  M.  Cufion  a  ajouté,  à  la  fin  de 
fon  Mémoire  ,  douze  obfervations  de  fièvres 
guéries  avec,  i’écorce  de  marronier  d’Inde. 

Cet  écrit  mérite  l’accueil  des  gens  de  l’art. 


C  H  I  M  I  E. 


Opuscnla  chemica  et  physiea ,  &c. 
C’est-à-dire,  Opuscules  chimiques 
et  physiques  de  M.  CHARLES- 
Guillaume  Sciieèle  j  traduit 
de  V allemand  par  M.  S  c  H  A  E  F  ER. 
-■  Ml  Lcipsich  ;  et  se  trouve  à  Stras¬ 
bourg  ,  chez  A  ma.  Kœnig;  à  ' Paris , 
chez  Ct'ouüebois  ,  1788;  premier 
volume  Z7Z-80*  de  284  pages  ^  avec 
des  planches.  Prix  4  lie.  broché. 

ï5.  On  connck  les  talons  diflingués  do  M, 
Sckeele  pour  la  chimie  ,  &  ceu&  à  qui  la  lan¬ 
gue  allemande  n’eft  pas  familière,  feront  fadj- 
faits  devoir  paroître  cette  traduéfion  la  ine.  Les 
François  ont  déjà  traduit  le  commencement 
de  ces  opui'cules.  Ce  premier  volume  con¬ 
tient  l’examen  ch  mique  de  l’air  8c  du  feu.  M. 
Scheek  eftime  que  l’air  eft  une  partie  confli- 
tuante  de  la  flamme  &  des  étincelles;  c’eft  pour¬ 
quoi  il  a  cru  devoir  réunir  l’examen  de  ces 
deux  élémsns  ;  l’on  trouve  donc  ici  la  fuite 
de  fes  expériences  fur  les  étincelles  &  la  flam¬ 
me,  avec  tes  réfultats  que  notre  {avant  chi- 
mifte  en  a  obtenus.  Suit  un  Mémoire  lut*  le 
mica  des  peintres,  une  dilfertation,  fur  lès  fels 
neutres ,  &  un  Mémoire  fur  la  magnéfie  noire. 

Esame  flsico-chimlco  intorno  alla  na- 
tura  è  proprieta  de!!’  aria  infîama- 
bile  paludosa ,  &c.  C’est  à-dire ,  Exa- 
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men  physique  et  chimique ,  ton- 
cernant  la  nature  et  les  propriétés 
de  Pair  des  marais ,  servant  à  rap¬ 
peler  les  mo  yens  propres  à,  en  pré¬ 
venir  les  effets  pernicieux  j  z/2-80. 
de  92  pet  g,  A  Lu q nés ,  chez  Loon- 
signori ,  1788. 

26.  L’auteur  de  cet  opufcule  eft  Vi.Mofchenïi 
il  s’eft  moins  proposé  de  faire  de  nouvelles  expé¬ 
riences  ,  que  de  tuer  des  conféquences  médico- 
pratiques  de  cel  es  que  d’autres  phyficiens  ont 
faites  avant  lui,  Nous  avons  trouvé  dans  cet  exa¬ 
men  peu  de  chofes  neuves  qui  portent  un  caraélère 
décidé  de  vérité.  Qui  croira,  par  exemple,  que 
rinfpiration  de  l’air  fixe  efc  moins  préjudiciable 
à  la  fanté,  que  l’abforption  de  ce  liquide  par 
les  pores  inhalans  de  la  peau  ?  Cette  opinion  de 
M.  Mofcheni ,  eft  évidemment  une  fuite  d’un 
faux  raifonnement,  exdufivement  fondé  fur  la 
fuppofition  admiie  par  l’auteur,  que  l’air  fixe 
contient  toujours  une  certaine  quantité  d’air  dé- 
phîogiftiquê.  Quant  aux  moyens  que  l’auteur 
décrit  pour  prévenir  les  impreffioiis  fâcheufes 
de  l’air  inflammable  des  marais  fur  la  famé ,  ôl 
dont  le  principal  eft- la  plantation  des  arbres, 
fur-tout  des  faules,  ils  font  généralement  connus. 


JOSEPHUS  G  A  ER  T  NE  R  ,  M.  D.  Àcacî. 
imp.  scient,  petrop.  membr.  et  reg. 
Soc.  scient,  de  fructibus  et  gemini- 
bus  pîantarum  accedunt  seminurn 
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centur'iæ  quinque  priores  cum  tabu- 
! is  æneis  lxxîx,  A  Stutgard >  chez 
fameHr,  1788  ;  //7-40.  de  3  84  pet  g. 
Prix  actuel  24  livres  j  et  dans 
six  mois ,  36  lie. 

27.  Cet  important  ouvrage  eft  dédié  à  M. 
Banks  ,  baronnet  ,  &  préfi  xent  de  la  Société 
royale  des  fciences  de  Londres  ;  c’eft  un  hom¬ 
mage  de  reconnoiffance  que  l’auteur  fait  à  ce 
célèbre  anglois. 

Jcan-Jacqu  s  Rouffeau  s’apphquoit  à  réunir  les 
matériaux  pfop  es  à  un  fyflême  de  botanique, 
exclufivement  fondé  fur  les  f.  uits  &  tes  femen- 
ces.  Le  traité  de  M.  Gaertner  auro  t  facilité  l’en* 
treprîfe  du^ phi lofop.de  de  Genève. 

Cette  Caryolcge  efl  compofée  de  quatorze 
chapitres 

Le  premier  traite  de  la  différence  du  bour¬ 
geon  ou  bouton ,  &  de  la  terrien  ce  ;  le  bour¬ 
geon  efl  une  b  ou  Te  écàilleute  ,  qui  fe  forme, 
pendant  la  fève,  dans  les  alfîelles  ctes  feuilles, 
on  dans  l'extrémité  des  jeunes  bra  ches  ;  il  con¬ 
tient  les  rudlmens  des  flèu  s  :  les  écailles  her¬ 
bacées  ,  qui  forment  le  bourgeon,  font  enduites 
d’une  humeur  vifqueufe  qui  les  unit  très-inti¬ 
mement  les  unes  aux  autres,  ce  qui  protège 
fortement  le  bourgeon  des  gelées ,  tandis  que 
Ta  berne» ce  eft  proprement  l’œuf  de  là  plante, 
ou  la  panie  qui  tert  à  la  multiplication  de  fon 
efpèce  :  elle  ne  fe  montre  ordinairement  qu5a- 
près  la  deftruéHon  de  la  fleur. f 

Le  pcond  chapitre  ,  qui  a  pour  objet  l’œuf,  & 
les  autres  parties  qui  fervent  à  te  génération 

x  X  * 
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des  végétaux;  l’ufage  ou  l’office  des  fllamens, 
des  anthères ,  des  filles ,  des  ftigmates  ,  de  la 
pouffière  féminale ,  fe  trouve  ici  fort  bien  dé¬ 
taillé,  ainfï  que  les  nouvelles  .expériences  de 
Hedwig  &  de  Kodreu'er  ,  fur  la  propagation 
des  moufles  j  &  de  piufieurs  autres  plantes  cry¬ 
ptogames. 

Les  noyaux  fe  remplirent  d’une  fubftance 
glaireufe,  femblable  à  celle  du  blanc-d’œuf  ;  du 
côté  de  la  pointe  d’une  amande ,  on  aperçoit  une 
autre  liqueur  contenue  dans  des  membranes  qui 
lui  font  propres ,  &  qu’on  peut  comparer  au 
jaune-d’œuf.  La  communication  de  ces  deux  hu¬ 
meurs  complète  l’analogie  quelles  ont  avec 
l’œuf  des  oifeaux,  M.  Gaertnèr  trouve,  à  ces 
amandes,  des  membranes  internes  &  externes; 
le  chorion,  famnios ,  de  même  qu’à  l’œuf;  & 
leur  germination  peut  fort  bien  fe  comparer 
avec  l’incubation,  puifqu’elle  fe  fait  également 
par  un  temps  propice  &  fucceflif.  La  defcri- 
ption  exaéfe  de  fes  parties  eft  le  fujct  du  irai- 
fihne  chapitre. 

Dans  le  quatrième ,  il  s’agit  des  fruits  en  gé¬ 
néral.  La  braélée  ,  la  collerette  ,  le  récepta¬ 
cle  ,  le  calice,  la  corole ,  l’ovaire,  le  nectaire, 
concourent  à  la  formation  ,  au  fou  tien  &  à 
la  perfeéfion  du  fruit.  M.  Gaertner  -les  divife 
en-  fruit  nu  ,  lorfqu’il  n’efl  garni  d'aucune 
enveloppe,  &  qu’il  n’a  point  de  péricarpe-* 
comme  la  cerife  ,  la  baie  de  laurier  ,  la  fe- 
menée  de  lis,  celle  de  caille-dait ;  &  en  fruit 
couve,  t  :  cette  dernière  partie  efl  la  plus  nom- 
breufe  ;  l’auteur  y  parle,  très-en  détail ,  de  Tu» 
fage  du  péricarpe,  de  fes  cloifons  ,  de  fes  lo¬ 
ges  ,  &c. 
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Le  péricarpe  fait  encore  la  madère  du  cin¬ 
quième  chapitre  ;  c’eft  fans  contredit  l’enveloppe 
61  le  défendeur  du  fruit.  Comme  il  varie  dans 
fa  forme  &  fa  confirtance ,  on  en  diflingue  de 
plufieurs  efpèces  ;  (avoir ,  la  capfule,  la  coque , 
la  pru  nette  ,  la  follicule,  la  baie,  la  Clique  , 
la  gonfle. 

Le  fixicme  chapitre  donne  des  explications  fur 
le  réceptacle  des  fruits  &  des  femences;  c’eft, 
en  général  ,  l’extrémité  du  pédoncule  Si.  le 
centre  de  la  cavité  du  calice  ,  endroit  fur  le- 
quel  portent  les  fleurs  &  les  fruits. 

Le  fepùème  chapitre  concerna  la  maturité  des 
femences  en  général.  La  lemence  eft  mire 

Cj 

lorfqu’ehe  a  changé  de  couleur  ,  qu’elle  e  i 
dure ,  Si.  tombe  au  fond  de  l'eau.  Les  femen¬ 
ces  pré  entent  des  variétés  à  l’infini;  elles  font, 
par  exemple,  liftes,  comme  dans  le  chou  &  la 
rave  ;  !  ni  faute  s ,  telles  font  *es  gra’nes  d»  l’a  ma- 
rar.te,  du  grc  mil  Si  du  fapoti  fier;  {Liées,  comme 
dans  les  ombehifères  ,  la  quinte-feuille-,  la  lifi- 
maque  étoilée,  l’éphémère  &  îa  cotnmehne  ; 
fi’lonées,  comme  dans  la  petite- ciguë,  la  laferpie, 
&.  les  cane  ali  s  ;  cannelées,  I  or  {que  les  {fries  ou 
filions  font  îongi ï u  maux  Si  en  travers  ,  ai  fi 

O  y 

qu’on  l’obferve  da  s  le  pavot  cornu,  f 2 rare¬ 
ment  &  ! ’onopo'de  ;  fcrobkidées ,  telles- fa* t 
les  femences  de  la  granadile  &  des  tlthlma  's; 
pointilléès  ,  comme  ceî’es  des  faxifrages;  tu- 
bîrculées  ,  auxquelles  on  peut  joindre  les  nu- 
riqnées  :  ces  fignes  fe  remarquent  aux  re  cn- 
cules  Si  aux  cinog’cfifs;  papilleufes ,  comme 
îe  chardon  roland  ;  vermicuîaires ,  de  même 
que  les  momordiques;  bordées  comme  les  eu- 
curb  Lacées;  ridées  à  i’mfiar  cle  facoqit  Sc  de  là 

%Y 
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garidel'e.  Quant  à  leu?  figure  ,  il  y  s  desTemen- 
cès  rondes,  ovales,  oblongues,  réniformes,  en 
difq.ue  ,  lenticulaires ,  lamellées,  à  bradées ,  tur- 
binées  ,  étoilées  &  angulaires. 

Le  huitième  chapitre  renferme  ce  qui  re¬ 
garde  les  parties  des  fruits ,  &  tout  ce  qui  eft 
accefloire  aux  femences. 

Le  neuvième  confient  î’expofitlon  anatomique 
de  ce  qui  comnofe  1er  enveloppes  des  femences. 
Ces  tégumens  varient  par  îeur  tifiu;  car  il  y  en 
a  de  membraneux,  de  coriaces,  de  fpongieux , 
de  fongueux^  de  fubéreux  ,  de  charnus  ,  de  cruf- 
tacés ,  d’ofLux  &  de  pierreux. 

Le  dixième  &  Y  onzième  chapitre?  exphquent 
phyfiolôgiquernent  boilice  de  certaines  humeurs 
qui  s’obfervenî-  dans  quelques  fruits  ,  &  qui 
font  analogues  au  blanc  &  au  jaune-d’œuf. 

Le  doufi'mz  chapitre  eft  conficré  aux  coty¬ 
lédons  On  fait  que  dans  la  première  végéta¬ 
tion  des  p]antes ,  les  graines  des  unes  ne  pouf¬ 
fent  d/abo.d  qu*une  feule  feuille  &  que  les 
autres  en  déplo  ent  deux,  qui  fubfiftent  quelque 
temps,  &  qui  différent  communément  des  au¬ 
tres  feui’fies;  c’efi  pour  ce’a  qu’on  leur  a  donné 
le  nom  de  l  des ,  ou  de  cotylédons ,  ou  de  folioles 
féminales.  Les  anciens  oommomnt  univzlves  ck 
bivâlves ,  les  femecces  ci  ne  nous  dlftinguens  au- 
}ou  'd’hui  en  tncnocotvlédones  &  en  d  coiylédo- 
nés.  M.  Gaert.oer  appelle  femevees  acotylédo- 
fies  ,  celles  qui  font  invifibles ,  telles  font  celles 
des  fougères  ,  mou  (Tes ,  va  mes  ,  confie  ves ,  li¬ 
chens  dl  fo.  ’gus  :  i  en  diftingue  au  fit  d  p  ’eu- 
clonaonoeoty  édorfès  ,  qui  fe  voient  dans  la  ca¬ 
pucine  , ,  le  mangoftan  '&  la  pauline.  Les  coty- 
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ïéd  >ns  ont  foüvènt  diverfes  dire&'iors  ,  por¬ 
tions  &  attaches,  étant  tantôt  contigus ,  oppo- 
fés  ,  collaté  aux  ;  tantôt  d  verge  s ,  verticillés , 
couchés ,  relevés,  &  tranfverfaux;  ces  fîtes  font 
fort  bien  défignés. 

Le  tre\ieme  chap'tre  a  pour  objet  l'embryon. 
C’eftla  piantule  conte  ant  le  vrai  germe,  qui 
eft  comme  emboîté  dans  les  cotylédons  ,  6 C 
placé  au  po  nt  où  fe  ré  un  fie  -t  'es  vaifléaux. 

On  diftingue,  dans  le  germe,  deux  parties  : 
favoir,  la  rad  cu'e  &  la  plutfmle  ;  en  confé- 
quence  ,  l’embryon  eft  le  rudiment  des  y  unes 
p’ames  &  dis  eunes  fruits  qui,  exiftcnt  d’une 
manière  co  fufe  dans  les  germes  des  lemences  , 
fk  dans  les  boirons  dei  arbres 

Le  quatorzième  &  dernier  chaprre  donne  une 
mé  hode  pou*-  ranger  les  plantes  fui  vaut  la  dif- 
pcfition  des  f.uns. 

Qmt  e  c’affes  fufh/ent  à  M.  Gaertner  pour 
ia  çompofi  ion  de  fon  nouveau  fyfteme  de 
botanique. 

La  première  claffe  comprend  ies  plantes  aco- 
tylédones,  comme  la  zanichel  ie  ou  alguette  des 
ma-as  ;  la fécondé  renferme  les  monoco  y]édo- 
nes  :  tel  es  font  les  graminées  ,  les  liliacées  , 
les  iris,  les  chèvre-feuilles;  a  troi/i  me  contient 
les  dicotylédones;  il  y  eft  fait  mendon  des  ver- 
tici  lées,  des  ofnbedifères  ,  des  cariophd'ées , 
c’eft  la  p‘us  confidérable.  La  quatrième  eft  ap* 
pelée  polycotylédone  ;  c’eft  la  moins  nom- 
x  breufe  :  l’on  y  trouve  la  hernanuie  &  la  rhi- 
zoohore. 

Le  refie  du  volume  efh  employé  a  cinq  cen¬ 
turies,  qui  contiennent  la  aefcription  de  cinq 

X  vj 
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cenîs  genres  de  plantes  ,  &  de  leurs  efpèces. 
Ces  excellentes  indications  botaniques  ne  re¬ 
gardent  que  les  parties  fruétifiées  &  les  racines. 

M.  Gaertner  a  jo'nt  ,  au  nom  individuel  , 
une  fynonymie  choiiie  des  noms  &  phrafes 
ufités  par  d'autres  botaniftes.  "V  ient  enfuite  l’ex¬ 
plication  de  la  figure  en  taille-douce ,  qui  Ce 
trouve  placée  à  la  fin  du  volume,  &  qui  re~ 
préfente  le  fruit  &  la  femence  ,  ainfi  que  tou¬ 
tes  leurs  .parties,  L’auteur  a  fou  vent  changé  la 
nomenclature  du  chevalier  de  Linné ,  &C  a  créé 
de  nouveaux  genres,  qui,  la  plupart,  lui  ont 
été  fournis  par  l’iliuftre  M.  Banks  ;  &  l’he  - 
bier  de  ce  favant  a  été  d’un  grand -fecours 
à  M.  Gaertner.  L’on  trouve ,  dans  ce  riche  re¬ 
cueil  ,  beaucoup  de  plantes  exotiques  nouvel¬ 
lement  découvertes. 

V 

Perfonne  n’avoit  encore  examiné,  avec  au¬ 
tant  de  foin  que  le  fait  M.  Gaertner ,  les  fruits 
&  les  femences.  Son  travail  eft  précieux,  & 
fera  utile  au  naturalise,  au  botanifte,  au  phy» 
jficien  ,  au  cultivateur  &  à  l’amateur. 

Masrazin  fur  dîe  botanik,  &c.  C’est -à- 

O  T 

dire,  Magasin  pour  la  botanique , 
publié  par  J  E  an- J ac  o.  Rome  R , 
et  Paul  Usteri  j  ire  et  A  par- 
'  tics  ;  petit  /7z-8°.  ;  la  2e,  de  164  pag , 
et  3  planches  gravées .  A  Zurich  ? 
chez  Jean-Gaspard  Fuessîy,  1787. 

[  28..  Cet  ouvrage,  q.fi  fie  distribue  chaque 
année  à  certaines  époques  ,  eft  uniquement 
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deftiné  à  la  fcience  botanique,  &  à  tout  ce  qui 
s’y  rapporte.  Il  a  été  annoncé  dans  le  Journal 
de  médecine  ,  mais  fans  notice  ,  tome  Ixxvij , 
page  340. 

Il  convient  de  le  faire  mieux  connoitre. 

On  y  raffemble  des  pièces  originales,  l’an¬ 
nonce  des  nouvelles  découvertes,  des  tradu- 
élions,  des  extraits  ,  des  lettres  ,  des  notices 
de  livres  concernant  la  botanique  9  fon  hiitoire 
littéraire ,  l’anatomie ,  la  phyfque  ,  la  phyfo» 
logie  6c  la  culture  des  plantes, 

La  première  partie  (de  167 pages )  contient 
l’analyfe  du  fyftême  des  plantes  d 'Alliant ,  fer- 
vant  de  continuation  aux  claffes  du  chevalier 
de  Linné ;  des  obfervations  fur  dive/fes  plantes, 
telles  que  la  Zinnia  hybrida ,  les  fufai  s  d’Eu¬ 
rope  &  d’Amérique  ,  la  jacinthe  botride  ,  la  far- 
nette  des  montagnes  ,  la  perce-neige  du  prin¬ 
temps,  la  bourrache  des  Indes,  la  pha’angère 
liliague  ,  la  petite  capucine  ,  l’indigotier  trefie  , 
le  prunellier,  les  amarânthes  à  crête  ,  la  lange 
épineufe,  celle  d’Aby  finie,  îeliferon  farineux, &c. 
la  defcription  de  la  plante  -  cmbellifère  qui 
donne  Yajfa  fætida ;  un  précis  de  la  difle  ration 
fur  les  Sidas  ;  par  M.  l’abbé  CavanilLs ,  &c.  j  ( a ). 

La  seconde  partie  de  ce  naagafm  efl  di- 
vifée  en  quatre  ferions  : 

i 

La  première  feciion  des  mémoires  &  difîena- 
tions  contient  : 

i°.  Le  détail  communiqué  par  M.  Murray  5 
fur  les  changement  avantageux  faits  au  jardin 
botanique  d’Üpfal.  Le  roi  a  accordé  à  l’Uni- 


(<7)  Ce  qui  eh  entre  ces  deux  crochets  efl  de 
M,  Ville  me t. 
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verfué  rie  cette  ville  le  fard. n  da  château  royal, 
ék  31,369  aunes  carrée  du  terrain  adjacent  :  il 
à  po<é  la  première  pierre  des  bâimens  ordon¬ 
nés  pour  (on  utilité,  &  fait  dépofer  une  boîte 
de  cuivre ,  contenant  non-feulement  des  exem¬ 
plaires  de  fout :s  les  monnoies  courantes,  mais 
encore  ceux  des  médaibes  frappées  à  i’occauon 
du  couronnement  de  fa  majefté  ,  de  fa  nomi¬ 
nation  à  la  dignité  de  chancelier  d'Upfal  ,  & 
de  celle  du  prince  royal  ;  enfin  celle  -que  le 
ro  a  fa  t  frapper  à  l'honneur  de  Linné .  L’inf- 
cription  de  cette  boîte  eft  conçue  en  ces  termes  : 

G  u  s  T  a  V  u  s  III. 

Ut  arïilns  bonis  &  pmfertim  fchntiœ  in  pends 
laudetn  à  Çnrolo  Lin  r ceo  ad  vefligiwn  cveétcz  confu - 
leret ,  fimulqiu  memoriœ  confiée  naret  aufpicia ,  qui- 
bus  filius  GusTa  v us  ArvLPiius  Acid.  Üpja - 
lienfem  tuetur ,  lias  aides  ex  fi  ruer  •  volait  ,  pri- 
mis  sud  manu  locatis  fu  .  damtntïs ,  die  XVII  Auge 
M.  DCC.  LXXXVïî. 


2°.  La  defc  option  de  la  médaille  frappée  à 
Fhmneur  de  Linné",  au  reéîo  de  cette  médaille, 
eft  le  bulle  t-ès-refiembhuv  du  célèb  e  bota- 
niftn  avec  une  Lïrinea  à  côté.  L’infcnption  eft  : 
Carolus  Linnœus  Arch .  ng.  Fqv.  au  rat  us.  On 
voit,  fur  le  verio  ,  CyleU  affligée,  tenant  une 
clef  à  la  main,  &  entourée  d’animaux.  L’ours, 
fur  le  dos  duquel  gambade  un  finge,  'A  qui 
a  'es  ye  îx  fixés  fur  une  Linnea  ,  fe  diftlngue 


particuî  èmment.  Ladevifepote:  P  dm  lutins  an - 
fit  amjji\  &  la  légende,  en  bas  delà  médaille,, 
eft  conçue  en  ces  termes  :  Poli  oh  tu  •  Upfahe 
d,  x  J an.  M,  JOCC.  IXXYIU  Rege  jubé  at£. 
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30.  Des obfervations  diverfes ,  par  M.  Albert- 
Guillaume  Roth ,  D.  M.  médecin  de'  Cerde  ,  au 
duché  de  Brème,  membre  d*  a  Soc  été  des 
formateurs  de  la  nature  à  Halle.  Ces  cbfer va¬ 
lions  ont  pour  fujet  divers  végétaux. 

4°.  Quelques  expériences  fur  i 'irritabilité  des 
feuilles  de  la  drofera  rotundifolia  &  longifolia «. 
il  paroît,  par  ces  expériences ,  que  'a  pefan- 
teur  du  corps  irritant  contribue  effentielie- 
ment  à  la  contraction  des  feuilles*  &  poils  de 
ces  végétaux. 

30.  Des  remarques  fur  le  fuc  mie’ leux  (Nec¬ 
tar  9  fuccus  meüiferus  )  des  fleurs-  M.  Roth , 
après  avoir  fixé  a  lignification  du  terme  nec¬ 
taire,  prouve:  f°.  que  ces  réceptacles  Si  leurs 
fùcs  mielleux  ,  qu’on  peut  conudérer  comme 
des  parties  efïentie’les  de  la  fleur,  fe  trouvent 
cordîamment  dans  le  voifinage  des  part  e:-  fé¬ 
condantes  ;  2°.  que  le  fuc  m  elleux  n’cfl  fé- 
cerné  par  le  neéfaire,  que  quand  la  fleur  a  at¬ 
teint  fa  plus  grande  perfeébon  ,  &  que  fes  pa - 
ties  font  alTez  difpoféis  à  l’œuvre  de  la  fécon¬ 
dation  ;  qu’enfln  ce  fuc  difparoît  abfoîument , 
lorfque  la  fruéfifleation  efl:  achevée  : 

On  lit  dans  la  fécondé  fettion  j 

i°.  L’extrait  de  Jjcobi  Dickson  ,  fafciculus 
plantarum  cryptogam  carum  Britannica.. 

i~- .  Une  defeription  botanique  de  l’arbre  de 
benjoin,  par  Jonas  Di  y  an  de  ,  tiœe  du  lxxvije 
•vol  me  des  Tranf allions  philo fbphiques  de  Lon¬ 
dres. 

30.  Une  inflruélion  fur  la  meilleure  manière 
de  tirer  de  la  terœ  ,  &  de  trar. -porter  par  mer 


4ç6  Botanique* 

les  plantes  &  arbufles.  Cette  inflruélion  paroît 
très-bien  faite. 

Dans  îa  troifième  fe  filon  on  lit  des  notices  de 
divers  ouvrages. 

Les  Mémoires  de  la  Société  Bohémienne 
des  fciences  de  Prague,  pour  l’année  17855  y 
occupent  le  premier  rang. 

Les  autres  notices  concernent; 

Trois  d!flertations  fur  la  qualité  phylique  de 
quelques  difrriéls  &  contrées  de  Bohême  ,  pu¬ 
bliées  par  la  Société  bohémienne  des  fciences. 
À  Prague  &  à  Drefde  ,  chez  Walther ,  1786, 
in~4°.  de  12,4  pag. 

D.  Georgii  Rudolphi  Boehmeri ,  &c. 

btbüotheca  sctiptomm  hijiorîce.  naturalis  ,  œcono- 
muz ,  aliarumque  arùutn  ,  &  fclentiarum  ad  illarn 
pertinentium  realls  fyjûmatica ,  Part.  L  Scriptores 
generales  >  vol.  L  Part.  Il,  vol.  I.  A  Leipfick  , 
chez  J  uni  us. 

Hijloria  falicum  iconibus  lllufirata  à  Geo  RG  JO 
Francisco  Hoffmann  ,  M.  D. ,  vol.  I,  A 
Leipfick,  chez  Crufius ,  1787. 

Andrj æ-Joanis  Retziî  ,  fafciculus  obf-r - 
vaîlonnm  botanicatum  quartus  ,  &c,  À  Leipfick  , 
chez  Crufi  s ,  1786. 

Catalogue  d’a  b  res  &  a'bnjTeaux  étrangers  du 
château  de  We'ffe  lie  in  près  de  .Gaffe!  (  en 
allemand)  par  Cu*r  ad  Mo  en  ch  ,  D.  M. ,  à 
Francfort  &  Lerdick  chez  Fie [cher ,  1785. 

Chions  Lugditvnifis ,  à  Lyon ,  1785. 

7o,  .A si  Scopoiï  ..  &c.  ,  fundamenta  bo- 
îitnica  prodifllofubtis  publics  accommodât#  i  à 
Tienne  chez  pF'affler  y  1786. 
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Opufcules  de  Pierre  Richer  de  Belleval ,  &c» 
auxquels  on  a  joint  un  traité  à' Olivier  de  Serres  , 
iur  la  manière  de  travailler  l’écorce  du  mûrier 
blanc  ;  nouvelle  édition  ,  d’après  les  exemplaires 
de  la  bliothègue  du  roi  ;  par  M.  Brouffonet 3  &c.$ 
à  Paris  ,  1785. 

Ingenhouss  ,  &c.  Effais  furies  végétaux,  tra¬ 
duction  allemande  >  nouvelle  édhion  ,  revue  & 
corrigée;  à  Vienne,  chez  JVappler ,  1786. 

Obfervationes  botanicce ,  &c.  Audi.  Ce.  F R' 
Hoffmann y  D.  Aï.  à  Erlang,  chez  Palm ,  1787. 

F)e  generatione  mufcorum ,  &c.  Av  clore  Got- 
TLIEb- Friedrich  Ai alt her  ;  à  Gottingue 
chez  G  râpe ,  1787. 

Additions  à  l’hiiloire  naturelle ,  &c.  (  en  a’- 
lemand);  par  Friedrich  Ehrhart ,  &c.  ,  I.  vol. 
à  Hanovre  &  Ofnabruck,  chez  Schmidt }  1787. 

Obfervationes  botanicce  circa  fyftema  vegctabi- 
liitm  divi  a  Linné ,  Gortingue,  1784,  editum ,  <pi- 

accedit  juflce  in  Mânes  L’mnceanos  pietatis  fpe- 
cimen.  Autt .  A  N  n.  Dahl.  A  Copenhague,  *707. 

Hidoire  d’une  fécondation  artificielle  des  co- 
cardeaux ,  avec  une  inftruélion  pour  fe  pro¬ 
curer  ,  par  ce  moyen ,  des  fleurs  doubles  (  en 
allemand  N  ;  par  Jean-Henry  Stein ,  &c.  3  à  Min- 
den  ,  1787. 

Caroli  a  Linné ,  &c.  Mat  ma  medica  edi - 
fie  quinta ,  auftior ,  curante  ,  Z?.  /.  C.  Z>.  Schre- 
bero  ,  à  Leipfick  &  Erlang,  chez  lValther9 

1787-  .  ■ 

Catalogue  des  plantes  qui  viennent  fous  clo¬ 
che  ,  &  dans  les  ferres  chaudes ,  au  jardin  de 
Herrenhaufen  ,  près  d’Hanovre  (  en  alle¬ 
mand  )  ;  1787. 
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Catalogue  des  arbres  fruitiers  &  adonldes 
qui  fe  vendront  en  automne  1 787  ÿ  à  Herren- 
haufen  ,  &c. 

Traté  pratique  fur  îa  bella  donna,  &L  fon 
ufage  pour  prévenir  &  guérir  la  rage  (  en  alle¬ 
mand)  ;  par  le  doéteur  Burchard  -  Friedrich 
Munch ,  Gottingue ,  chez  Dieterich ,  178^. 

Regard-  dans  les  fecrets  de  îa  nature,  dédiés 
à  MM.  de  Datberg  ,  Herder  &  AG/zr  (  en  alle¬ 
mand)  ;  à  Berlin  &  Leipfkk  chez  Decker ,  1.787. 

Recherches  fur  l’influence  du  fol  &  du  cli¬ 
mat  ,  pour  perfectionner  la  q  lauté  nutritive 
des  végétaux  (  en  a^glols)  ,  par  G  mil.  M acide , 
à  Edimbourg  .  chez  Creach ,  1786. 

Notices  fur  les  plantes  indigènes  cotonneu- 
fes,  dans  le  Pa’atinat  de  Bavière,  (en  allemand). 

Journal  relatif  aux  mines,  falines  ,  fon¬ 
cières,  fo  êts  ,  fab  iques,  manofaéhires ,  com¬ 
me*  ce  (  en  aMemand  ,  par  le  d  oQl^x  Je  an- Her¬ 
mann  t’fikçrjlen ,  profeffeur  des  fciences  camé- 
rales,  à  Erlang,  1  &  II  cahiers  ;  à  Hanovre, 
chez  Helnwing ,  17  6. 

La  quatrième  febîïon  renferme  des  mélanges, 
qui  font  déjà  en  partie  connus. 

Les  planches,  jointes  à  ce  cahier ,  repré fen- 
tent  d  verfes  végétaux  cryptogames,  &  accom¬ 
pagnent  l’extrait  de  l’ouvrage  de  M.  Dickson. 

■  Nous  rendrons  incefïamment  compte  du  troi- 
fième  cahier. 


Musæum  N.  G.  Leskeanum ,  pars  ento- 
moiogica  ,  ad  systema  entomolagiæ. 
Cl.  Fabricü  ordinata ;  cura  J.  .1 
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Zschachii  ;  in- 8°.  de  1 36  pag.  avec 
des  gravures.  A  Leipsiclt ,  dans  la 

librairie  de  Muller,  1788. 

& 

29.  Cette  rche  colleéHon  d’infeéles  contient 
un  g  and  nombre  de  fujets,  dont  on  ne  lit  poi/it 
la  defcrlption  dans  Linné  ni  dans  F ab ricins.  Gela 
fêul  fuffiroh  pour  la  rendre  précieufe ,  quand 
même  M.  Zfchach ,  par  fes  lavantes  recherches 
&  {es  réflexions  judicieufes ,  n’eût  pas  ajouté 
d’autres  motifs  à  faire  defirer  aux  amateurs  de 
l’hifl  >ire  naturelle ,  la  continuation  de  la  des¬ 
cription  de  ce  mufée. 


Naturgerchichte  der  Europa  eiscîien 
schmetterliirge ,  nach  systematischer 
ordnung,  &c.  Histoire  naturelle  des 
papillons  d°  En  rapt  y  rangée  systé¬ 
matiquement  ;  par  M.  Mau rt ce 
B  4 LT II AZ.  DE  BORCKHAUSEN. 
A  Francfort j  1788;  in-8°.de  288/A 

30.  L’auteur  décrit  &  fuit  l’infeéle  dans  fes 
différents  états  de  chenille,  de  chryfaîide  & 
de  papi  Ion  parfait.  Il  indique  le  temps  des  mé- 
tamorphofes  de  chaque  efpèce  *  les  plantes  qui 
leur  fervent  de  berceau ,  leur  inftincb  particu- 
lie  ;  il  fuit  le  fyftême  de  Linné.  En  profitant 
du  travail  des  autres ,  M,  de  Borckhaufen  y 
joint  fes  propres  obfeivations. 


Soo 
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j4 carié mie  de  Copenhague , 

Un  des  fujets  que  propofe  la  Socité  royale 
des  Sciences  pour  l’année  1790  „  efl  ainfi 
énoncé  : 

Hypotkefin  Craufjrdianam  de  Calort  corporum 
infenjîbili  &  latente  curatms  exammare }  expo  fins 
arguments  tam  pro  ea  quant  contra  tam  militari - 
tibus. 

Le  Prix  confifle  en  une  médaille  d’or  ,  de 
la  valeur  de  cent  écus ,  argent  de  Danemarck. 
Tous  les  favans  s  excepté  les  membres  de  la 
Société  ici  prefens,  font  invités  à  concourir, 
ils  voudront  bien  écrire  leurs  Mémoires  en  la¬ 
tin  ,  François,  allemand  ou  danois ,  &  les  adref- 
fer,  francs  de  port,  à  M.  Jacobin  confeiller  des 
conférences  du  Roi ,  feerétaire  perpétuel  de  la 
Société,  avant  la  fin  du  mois  de  juin  1790. 

Xes  concutrens ,  au  lieu  de  fe  nommer ,  font 
priés  de  mettre  une  devife  à  la  tête  du  Mé¬ 
moire  ,  &  d’y  joindre  un  billet  cacheté  avec 
la  même  devife  ,  qui  contiendra  leur  nom  & 
lê  lieu  de  leur  réfidence. 


AVIS  AU  PUBLIC. 

Farine  pectorale  du  sieur  Go  U  J  AUD , 
apothicaire  à  la  Rochelle . 

Cette  farine  peéiorale ,  très-agréable  au  goût , 
fur-tout  au  lait,  qui  fe  débité  avec  approba- 
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tîon  de  la  Société  royale  de  médecine  de 
Paris  ,  eff  avantageufement  connue  par  tout  le 
royaume  ,  dans  l’étranger ,  &  pour  le  traitement 
&  guéri  Ton  des  maladies  détaillées  ci-après* 

A.  De  poitrine. 

A.  !  angueur  &  épuiftment. 

A.  Crachement  de  fang. 

A.  Phthifie. 

Ar-Fièvres  lentes. 

B.  Rhumes  &  Catharres. 

B.  Toux  opiniâtres  &  invétérées, 

B.  Pertes  blanches, 

B.  Soulage  la  pulmonie, 

B.  Diminue  les  attaques  d’aflhme. 

Elle  convient  à  la  fuite  de  toutes  maladies 
qui  occafionnent  une  longue  &  pénible  conva- 
lefcence,  dans  les  cas  de  diète  blanche,  & 
lorfqu’il  eft  néceffaire  d’adoucir  l’acrimonie  des 
humeurs. 

Les  bons  effets  que  cet  aliment  médicamen¬ 
teux  a  opérés  &  opère  chaque  jour  ,  lui  ont 
mérité  le  fuffrage  général  des  personnes  de  Part 
qui  l’emploient;  &  leurs  attestions,  dont  on 
peut  prendre  connoillance  au  dépôt  général , 
jufhfient  pleinement  fon  efficacité. 

Manière  défaire  usage  de  la  Farine 

pectorale. 

Mettez  dans  un  poêlon  de  faïance ,  ou  terre 
bien  verniffée,  une  cuillerée  à  bouche  de  cette 
farine ,  que  ’l’on  délaie  avec  quatre  cuillerées 
d’eau  ;  on  y  ajoute  ?  aullitôt ,  un  demi-feptier 
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ou  quart  de  lait  ;  ce  qui ,  à  l’aide  du  feu  ,  pro¬ 
duit  une  bouillie  claire  qu’il  faut  remuer  pen¬ 
dant  fa  cuülbn,  qui  doit  être  d’une  demi-heure. 
G’eit  la  dofe  du-  matin  à  jeun  ,  que  l’on  peut 
réitérer  le  foir,  fi  en  le  juge  à  propos  ,  fans 
crainte  d’inconvénient. 

Dans  le  cas  où  elle  ne  iuffiroit  pas  pour  le 
fouper  de  la  per  Tonne,  il  faut  aio;s  la  prendre 
deux  heures  après  le  loupé,  qui  doit  êtrecom- 
pofê  d’alimens  légers.  On  prévient  les  per- 
fonnes  qu  confieront  à  leurs  dorrïefh’qüés  le 
foin  de  la  préparer,  de  leur  obfe  ver  ,  que 
cette  bouillie ,  toute  claire  qu’elle  doit  être ,  il 
eft  abfolument  ellentiel  qu’elle  foit  bien  cuite \ 
on  y  met  du  lucre. 

Les  perfonries,  dont  l’eftomac  ne  peut  fup- 
porter  le  lait,  pourront  y  fubflituer  du  bouillon 
bien  dégraiffé  ;  &  au  lieu  dure  cuillerée  de 
farine ,  on  en  mettra  deux  ,  pour  un  demi- 
feptier  ou  quart  de  bouillon. 

MM.  les  médecins  (ont  priés  de  vouloir  bien 
déterminer  fon  emploi  foit  au  lait  ,  eau  ou 
bouillon ,  fui  vaut  l’état  du  malade  ;  ceux  qui 
font  dans  le  cas  de  la  diète  blanche  ,  peuvent 
faire  ufage  de  cette  bouillie ,  trois  &  quatre 
fois  par  jour. 

Cette  fubftance  peébra’e  ,  ayant  fubi  divers 
degrés  de  curiîon ,  ne  peut  caufe-r  de  coliques, 
même  aux  enfans  ennpunice,  fur  lefquels  elle 
a  produit  de  grands  fuccès  dans  des  états  de 
langueur,  n’ayant  point  la  crudité  de  celle  que 
Ton  emploie  ordinairement  pour  les  nourrir. 

La  farine  peélorale  fe  débite  par  boîte  de 
demi-livre  ,  3c  non  autrement  ;  pour  éviter 
toutes  contrefaçons,  lesdittes  boîtes  porteront 
line  étiquette  ,  avec  ces  mots  ;  Farine  pectorale 
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du  fieur  Goujaud  ,  au  dépôt  général  de  Paris; 
&  l’emp remte -d’un  cachet  représentant  les  let¬ 
tres  initiales  de  fes  noms.  Cette  farine  xte  fe 
gâte  jamais,  loriqu’elie  eft  tenue  dans  un  endroit 

iec. 

Le  prix  de  Z a  botte  est  de  3  lie, 

i 

Il  y  a  des  dépôts  chez  MM.  les  apothicaires 
les  plus  renommés  des  principales  villes  du 
royaume. 

.Au  Palais  Royal. 

La  demeure  du  fieur  Goujaud  ,  efi  au  de « 
pot- général ,  vieille  rue  du  Temple ,  N’.  î6. 


N  *.  i ,  2,6,7, 3,9,io,  i  r ,  t  5  »  1 7 ,  1 3, 
23  ,  24,  25  ,  27,  28 ,  30,  M.  Wil¬ 
lem  tr. 

3  î  4  î  t  2  ,  î*!,  20,21,  2(3  ,  27  3 

30,  M.  Grun^aid. 

5,  14,  19,  22,  M.  Roussel. 
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Cs  b  s  e  r  V  a  t  i  0  n  s  diverses  de  médecine .  Par 
M.  Jacques  Dupau ,  médecin  ,  page  337 

Endure  J'utite  de  la  langue;  c 1c.  Parlemente,  §39 
iîape,  34ï 

Effets  d'une  chute  de  cheval,  fur  un  goutteux ,  342 
Epilepfie  vermineuse ,  34-5 

Paralyfie  imparfaite  ,  Crtw/ee  par  des  i>er$  ,  344 

Corys  étranger ,  arrêté  dans  la  gorge j  346 

Alètajlufe  rh  ;  m-ar.i finale ,  347 

jP leuréfie  faufje  „  35^ 


5o4  T  A  B  L  E. 

Ohferv.  fur  V hydropi fie  fpontanée.  Par  M.  Rabache 
de  Coroy,  med.  355 

Méritoire  fur  la  topographie  médicale  de  Belle- îf s 
en  mer,  &c.  Par  M.  Rochard ,  med.  Defcription 
générale,  360 

Remarques  &  Oh  fer  nation  s  fur  V  utilité  des  inje&ions 
d'eau  tiède ,  Par  Jean-Pierre  Terras  ,  chir.  400 
Ohferv at.  fur  une  fremure  de  l’ avant-bras ,  &c  Par 
M.  Perufaui't,  chir.  415 

Qbftrvat.  fur  une  efpèce  tf’aihugo.  Par  M.  Coquet , 
vétérinaire ,  4 20 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mais  de 
juillet  1789,  424 

Objèrvations  météorologiques ,  480 

Qbfervations  météorologiq.  faites  à  Lille ,  ÀviSj  433 
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